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AVANT- PROPOS 



L'Inde csl la terre classique des conles. Les rituels brah- 
maniques en renferment ; bouddlnsles et jainas en ont fait 
le fond de leurs lectures édifiantes; l'instrument de leur 
pieuse propagande; les vieux poèifies épiques leur sont 
redevables de plus d'un récit et, à leur tour, ont fourni 
plus d'une matière aux coDteurs des siècles suivants. Après 
la grande floraison de l'époque classique, le conte a été le 
plus populaire, un des plus choyés parmi les genres litté- 
raires : il en a englobé d'autres que nous sommes habitués 
à distinguer : la fable, la poésie gnomique, le roman, voire 
même l'histoire; le théâtre lui doit beaucoup de ses sujets. 
Cependant, en dehors des contes édifiants qui font partie 
des écritures bouddhiques et dont le fond est toujours plus 
ou moins déformé par les visées religieuses, aucun recueil 
de contes ne nous est resté qui soit véritablement très 
ancien ; leur popularité même les condamnait à revètirsans 
cesse une forme nouvelle. C'est le sort commun de ce genre 
littéraire chez tous les peuples : les fables ésopiques n'y 
ont pas échappé en Grèce; chez nous, Phèdre se survivait 
au moyen âge dans leRomuIus. Les contes indiens, étant 
restés vivants, sont passés dans les dialectes modernes; 
certains, connus ensuite dans des versions persanes et 
arabes, ont paru avoir changé de patrie ; quelques-uns, 
venus de bonne heure en Occident, s'y sont implantés et y 
ont fait souche, par exemple la légende de la fontaine de 
Jouvence, importée par les premiers Nestoriens. 
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Mais, pour se présenter souvent sous un vêlement un peu 
moderne, quelquefois étranger, les roules indiens n'en ont 
pus de moins profondes racines dans le passé littéraire de 
l'Inde, l'our son histoire religieuse, littéraire el sociale ils 
sont d'une importance rapilale el telle qu'aucune compa- 
raison avec d'autres littératures n'en donnerait une idée 
sullisantc. La littérature indienne n'est pas purement spé- 
culative, mais il est rare qu'elle ail réussi à peindre le 
milieu contemporain. De bonne heure, elle a coulé ses 
oeuvres dans des moules immuables, s'est asservie à des 
formules. Les personnages — même historiques — les 
peuples, les mœurs qu'elle nous présente nous apparaissent 
comme immobiles et stéréotypés. Aussi, à défaut d'indices 
externes, les œuvres se laissent-elles très dilTicilement dater ; 
et chercher à y suivre l'évolution des idées indigènes est 
souvent la plus vaine des prétentions. Le conte à cet égard, 
a été privilégié. Regardé comme moins noble que le poème 
épique et le drame, moins estimé par les connaisseurs, il a 
été à la fois plus profane et moins tenu d'obéir aux règles 
scolasliques. Rapproché du peuple par sa matière et son 
public, il a, au milieu d'une littérature artificielle, consené 
le goût de la réalité vivante. Si fantastique qu'il lui arrive 
d'être, il nous produit dans un monde mêlé où princes, 
prêtres, marchands el artisans senlenl, agissent et parlent 
en hommes de'leur lemps, de leur foi el de leur caste. Dans 
un pays si pauvre en documents historiques, les contes sont 
plus que d'aimables compositions littéraires; ce sont des 
miroirs où l'historien peut contempler, sans trop de défor- 
mation, une image assez sincère deS mœurs vécues el des 
vicissitudes de l'étal religieux et social. Faire l'histoire des 
contes, dans l'Inde, ce serait, pour une large part, faire 
l'histoire de la pensée, des religions el des mœurs. 

Le sujet est Icllcment vaste qu'il serait prématuré de 
chercher à l'embrasser dans son entier. Un pareil travail, 
utilisant les productions littéraires les plus diverses de 
l'Inde, les œuvres de toutes les écoles el de toutes les 
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époques, suppose beaucoup de lextes scrupuleusement 
dépouillés, de matériaux réunis, classés et critiqués, d'études 
partielles sur chaque section de celle histoire. Nous ne 
sommes pas encore assez bien armés pour oser l'entre- 
prendre, malgré les conquêtes rapides de la science con- 
temporaine. Chaque jour qui nous apporte des documents 
nouveaux nous fait mieux voir aussi combien, dans tout ce 
qui touche a l'Inde, les généralisations et les travaux d'en- 
semble ont été non pas inutiles certes, car ils ont tracé les 
cadres provisoires de rios études — et d'ailleurs, les exclure 
serait se résigner à n'essayer jamais de comprendre — mais 
hardis dans l'hypothèse et la déduction, sujets par consé- 
quent à être infirmés par les laits une fois découverts. Il 
est l'heure d'utiliser les matériaux récents, de rectifier 
grâce à eux les données anciennes, surtout de classer à 
nouveau et de sérier les questions pour préparer des fonde- 
ments solides à nos constructions futures. L'exemple du 
Paiicalanlra en montre bien la nécessité. Ce recueil dont 
chez nous les écoliers même apprennent le nom rien qu'en 
lisant une édition classique des Fables de La Fontaine, pou- 
vait passer pour suffisamment connu depuis les travaux de 
Bcnfey. Malgré d'intéressantes suggestions de Weber et de 
Biihler, il semblait qu'il n'y eût plus, dans son histoire, qu'il 
rectifier ou préciser des détails. Or, l'élude de Benfey sur 
les destinées du Pancalantra hors de l'Inde reste fondamen- 
tale, mais la question du Paiicalanlra dans l'Inde même se 
présente aujourd'hui sous un jour nouveau et a pris nue 
ampleur tout à fait inattendue. Depuis quelques années 
les recherches poursuivies, en première ligue parM. .1. Ilertel, 
à qui seize versions sanskrites sont maintenant connues, 
tanl bouddhiques que jaïnas, visnuïtes et çivaïtes, ont mon- 
tré que l'histoire du Pancalantra est presque toute entière 
à faire. Or ce ne sera qu'un chapitre de l'histoire générale 
des contes indiens. 

La contribution qu'apporte le présent Essai apoursujet 
un autre domaine de la littérature des contes, la Brhatkathâ 
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Je Gunâi.lhya. Cel ouvrage passe pour avoir été une énorme 
compilation de contes el de légendes. Il est perdu, mais il 
élail connu jusqu'ici par deux versions cachcmiricnncs dont 
l'une, celle dcSomadeva, est justement célèbre. Il le sera 
désormais par une troisième, conservée- au Népal, que j'ai 
l'heureuse Corinne de pouvoir publier en même temps que. 
cel Essai. La Brhalkathâ, telle qu'elle m'est apparue à la 
lumière de ce document nouveau, est assez différente de ce 
qu'on l'a crue. Son importance dans l'histoire des coules 
s'est dénoncée comme autre et inoins grande peut-être qu'on 
ne pensait; en revanche, son rôle dans l'histoire générale 
de la littérature indienne m'a semblé de premier ordre. 

Gui.iâi.lhva appartient à une époque où le sanskrit n'avait 
pas encore détrôné les pràkrits dans l'usage littéraire, du 
moins lorsque les œuvres étaient dépourvues de toute visée 
religieuse. Assurément les origines du poème classique 
en sanskrit sont Cort anciennes, comme le montre assez 
l'exemple du Buddhacarita d'Açvaghosa ; mais ce n'est pas 
du premier coup que l'usage universel du sanskrit s'est 
imposé. Iticn avant l'époque dite classique, l'Inde a possédé 
une lilléralure prol'ane. des traités de rhetoriquo et de 
poétique, un théâtre, des langues savantes; le sanskrit 
élaboré dans les écoles brahmaniques, n'a été d'abord, 
qu'une de ces langues et non la plus usuelle. Le Cossé qui 
semble aujourd'hui exister entre l'ancienne littérature 
brahmanique et les ouivres classiques nous apparaîtrait 
comblé si nous avions conservé la littérature pràkrite ; et 
l'Inde ne nous étonnerait plus par ce phénomène unique — 
encore qu'illusoire — d'une littérature qui commence par 
où les autres finissent, où les Arts poétiques sont antérieurs 
aux poètes el tous les genres adultes dès leur naissance! De 
celle période, qu'il serait si intéressant de connaître, il ne 
nous reste à peu près rien. Quand les œuvres prâkriles 
n'ont pas été ensevelies dans l'oubli, elles ont été rema- 
niées, ont survécu sous une Corme sanskrite, niais il était 
inévilahle qu'elles ne nous lussent transmises que proton- 
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dément altérées. Ni les idées ni les procédés d'art, quoique 
en ceci l'influence de la période que j'appellerai prûkrile ail 
été profonde, n'étaienl absolument conformes au goût de 
l'époque classique. On conçoit quel intérêt il peut y avoir 
à reconstituer et à définir un original qui fut la plus ambi- 
tieuse des productions pràkrifes, qui fut regardé, sinon 
comme un modèle, du moins comme une mine inépuisable 
de sujets et de types, qui est capable enfin, en éclairant une 
phase obscure de la littérature indienne, de nous en faire 
mieux comprendre l'évolution. 

Ce travail n'eut pas été possible sans l'appui matériel et 
moral que m'a donné mon excellent mailrc, M. Sylvain 
I-évi ; il m'est particulièrement doux de l'en remercier au 
début de ce livre. 
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Les travaux se rapportant à la Itrhatkathâ sonl peu nom- 
breux; on les trouvera mentionnés dans le corps ou les noies 
de cet ouvrage. 

Textes : 

Kathasaritsâgara. 

1. Die Marchensammlung des Sri Somadeva Bhatta aus Kas- 
chmir. Ersles bis funftes Buch. Sanskrit mid Deutscli heiuus- 
gegeben von H. Brockhaus. Leipzig, 1839, in-8°. 

Id. — VI- VI II {texte sanskrit seulement) [Ab/t. fur die Kunde des 

MorgenL, IIJ. Leipzig, 1862, in-8°. 
Id. — 1X-XVIII [texte sanskrit seulement) [Abh. fur die Kunde 

des MorgenL, IV j. Leipzig, 1866, in-8°. 

2. The KalhàsariLsûgara of Somadevabhalla . Ed. by Pandit 
Durgàprasâd and Kùsînôlh Pândurang Parab. Publishcd by 
the Propriclor of Ihe « Nirnaya-Sâgara » Press. Bombay, 
188!» (réimpression en 1903), in-8°. 

(Nous citons le A*. S. S. d'après celte édition). 

Urkatkathûmahjan . 

1. La Brihatkathâmanjarï de Ksiicmendra par M. Sylvain Léci. 
— Journal Asiatique, VIII S., VI (1886), p. 397-479 et Vil 
(1887), p. 178-222. (Texte et traduction du livre / er , VI, p. 423- 
479, et des Vetàlas 1 et 2 (frac/ment du livre ,9), VII, p. 192- 
216). 

2. Der Auszug aus dem Paûcalanlra in KshemL'iidras liribal- 
kalliàmanjarî, Kinleitung, Text, L'eberselzung und Anmer- 
kungen, von Léo von ^farihou:s/d.h^ï'\\v/^!*, J892, in-8" [frag- 
ment du livre //>). 
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3. The Jtrihiitkalliàniiinjarî ol' Kshemendra. Ed. by Mahtimaho- 
pàdlii/di/a Pandit S'icadattaand Kàshindtk Ptbidurany Parab. 
l'ubïished by Tukàràm JAvaji. Bombay, 190), in-8* (Kfivya- 
mâlâ G!)). 

[Nous citons la H. K. M. d'aprt-s cette cdition). 

lîrlmtkath<i-Çloliasamtjraha. 
Jtudhasvâmin, Brhatkalhâ-Çlokasamgrahu. Texte sanskrit 
'publié avec des notes critiques et explicatives cl accompagne 
d'une traduction française, par h'. Lacôte, I er fasc. (livres J- 
IX). Paris. Imprimerie nationale. Leroux, éditeur, 1908, in-8". 
[Les fasc. II il IV (Livres X-XXYIII) sont sous presse]. 

Tuauuctions : 

Kathàsaritulrjara. 

1. ltrockfians t \-\ . V. Textes. 

2. The Kalliâ Saril Sdgara or Océan ot - the streams of slory. 
Translalcd from Ihc Original Sanskrit by C. H. Tawncy, 
2 vol. Calcutta, 1880-d88i (Bibliotheca Indica). 

Brhatkatlulmanjarï. 

1. S: Uoi. I et IX (fragm.). V. Textes. 

2. L. von Marikowski. XVI (fragm.). V. Textes. 

Brltatkatha-Çlokasarngraha. 
F. Lacôle. 1-1X. V. Textes. 

Pour les autres textes sanskrits, l'édition de référence est 
indiquée en note, toutes les fois que cela est utile. 



ABRÉVIATIONS 



B. K. = BrhatkathS 

B. K. M. = BihaLkathâmanjarï. 

li. K. Ç. S. = Brliatkalhâ-Çlokasamgraha 

K.. S. S. = kalhâsaritsâgara. 
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TRANSCRIPTIONS 



Les mots sanskrits sont transcrits scion lu méthode la plus 
généralement adoptée en France. Voir lir.ufiAiuxE, Manuel pour 
étudier la langue sanskr'Ue et Y . Hemiy, Klémcit/s <le sanscrit 
classique. 

Pour les lecteurs qui ne seraient pas indianistes, je fais 
observer que e cl o sont longs; r appmxiniali\ emenl rt: u 
= français ou; c -~ italien r devant e ou j ~ anglais j\ s et 
r = approximativement français ch, anglais s/i. Les signes 
diacritiques non relevés ici peuvent être négligés dans la pro- 
nonciation. 

Quant aux noms hindous contemporains, on a respecté la 
transcription adoptée par chaque auteur pour le sien. 



INTRODUCTION 



La découverte d'un Icxlc contenant la première partie d'une 
troisième version de la Hrhalkalhâ, lout à fait différente du 
Kalhâsaritsàgara de Somadeva et de la Ilrhalkalhanianjarj de 
Kscmendra, a jelé un jour nouveau sur l'œuvre de Gunâdhya 
et permet de reprendre par le pied les questions qui la 
concernent. 

Ce texte est celui du Brhalkalhâ-Çlokasanigrciha. Je renvoie 
à la préface de mon édition pour l'étude détaillée des manus- 
crits ; je ne veux ici que marquer les étapes de celle découverlc. 

En 1893, Mahâmahopadhyâya Hara Prasâd Shâslri trouvait 
dans un lot de vieux manuscrits népalais acquis par l'Asialic 
Society of Bengal, un manuscrit non daté et, disait-il, vrai- 
semblablement fort ancien, anlérieur même au xu* siècle de 
notre ère, conlcnant une portion d'un Icxle inconnu, niais qui 
portait, au colophon de certains sorgas, le litre significatif de 
Brhatkathâçlokasainyraha. 11 ajoutait que cet ouvrage devait 
être d'une étendue considérable, car le premier adhyaya seul 
renfermait plus de 4,200 çlokas et il évaluait la parlie conte- 
nue dans le manuscrit au dixième du loi al . II avait lu le premier 
sarga, qui traitait du roi Gopâla renonçant au monde parce 
que ses sujets l'accusent injustement de parricide, et abdiquant 
en faveur de son frère Pâlaka, malgré les remontrances des 
brahmanes; celte histoire ne se lit ni dans Somadeva, ni dans 
Kscmendra. Uara Prasâd émettait l'hypothèse que peut-être on 
se trouvait en présence d'une volumineuse version sanskrile 
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do la Rrhalkatha que Soraadeva cl Kscmendra pouvaient avoir 
consultée en même temps que leur original prâkrit. Il donnait 
ensuite les colophons des 26 sargas contenus dans son manus- 
crit, disait-il ; on y lisait des noms propres dont plusieurs, con- 
trairement à ce qu'il croyait, se retrouvent dans le Kathâsarit- 
sâgara cl dans la Brhalkathâmanjarï '. 

Cette liste de colophons était incomplète; le manuscrit en 
renferme 28 au lieu de 26; en outre deux colophons étaient 
reproduits inexactement, le n° 10 Hara Prasad kathâsamlûpo , 
manuscrit rathûsamlûpo, et le n" 16 Ilara Prasad -ramya- 
prabandho, manuscrit -campâpraveço. On aurait pu môme Être 
tenté de compter plus de sargas qu'il n'y a de colophons, car à 
l'intérieur de certains chapitres parliculièrcmcnt longs, des 
divisions sont marquées par l'emploi de mètres différents. Quant 
ù la division en adhyâyas dont parlait Ifara Prasad, elle est 
illusoire : le terme prathamo 'dhyâyak qu'on lit dans le 22* co- 
lophon (21 e do Ilara Prasad) désigne une subdivision du 22 e 
sarga (V. infra^ IP partie, chap. u, 2). 

M. J. Herlel, dans son édition du Pancatanlra méridional *, 
recherchant si la llrhatkatha pouvait fournir un indice sur la 
date du Pancatanlra, a étudié la liste de colophons donnée par 
Ilara Prasad. A l'aide de ce seul renseignement, il a essayé 
d'établir une table de concordance entre le Brhalkalhâ-Çloka- 
samgraha d'une part et le Kathâsaritsâgara et la Brhalkathâ- 
manjarï de l'autre. Malgré la grande ingéniosité et la connais- 
sance détaillée des textes dont il a fait preuve dans cet essai, 
il ne pouvait pas aboutir à un résultat exact. Étant donnée 
l'indigence des documents sur lesquels il travaillait, c'est mer- 
veille déjà que plusieurs des concordances qu'il suppose se 
trouvent réelles. A cause du mot samf/raha qui figure dans le 
litre, M. Uertel a pensé que la nouvelle version pourrait bien 
être un abrégé Irès réduit de lu Rrhatkalhâ. Comme il consta- 
tait des concordances indéniables entre certains chapitres du 
Brhalkalhâ-Çlokasarngraha et plusieurs livres du Kathâsarilsâ- 

1 . Journal ûf l/ie Asiat'u: Society of Bengal, LX1I (1893), 1, n° 3, p. 213 sq. 

2. J. Ilcrlel, Dos S&dliche Paûcalanlra, p. xii-svui. A ce propos, cf. Spcyer, 
Flet zoogenaamde groote verhaal [De lirhatkalhâ) en de lijd zijner samenslelling 
(Venlagen en Mededeelingen der K. Ak. van Wetenscltappen, Afd. Lelt., 4 e R., 
D. ix— 1907), p. 139-141 . 
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gara, situés aussi bien vers la fin que dans le milieu et près du 
débul de ce poème, il a cru que le manuscrit, contrairement a 
l'opinion de ïlara Pras&d, pouvait contenir l'œuvre enlièrc, 
sauf la lin. Sur.cc point, les faits lui donnenL tort, mais il a 
vu juste sur plusieurs autres : il n'y a pas de division on 
adhyâyas dans le Çlokasarngraha — le Kathaptiha n'y existe 
pas et doit être une addition postérieure à la lîrlialkalhâ — 
beaucoup des contes qu'on lit dans le Kalhâsarilsâgara cl la 
Bi/halkalhâmanjarï doivent être regardés comme interpolés — 
la version népalaise, moins chargée de matière, ne saurait 
renfermer aucun Pniicalanlra. Sur celte question cependant, 
la raison qu'a donnée M. Uertcl n'est pas la vraie : il a pensé 
que si la matière du Pancalantra se trouvait quelque part, ce 
no pouvait être que dans le 10 r saïga, qu'il croyait le pendant 
du 10'' livre de So m ado va ; le colophon donné par llara Prasâd 
rendait celle supposition vraisemblable [kathâsanilâponâmas.)\ 
dès lors il élail certain que les dimensions do cesarga, quoique 
considérables, ne permettaient pas d'y loger un Pancalantra, si 
abrégé qu'il put être. En réalité, le 10 e sarga, pas plus que les 
autres, ne contient aucune collection de contes variés cl, si 
nous devons croire que le Pancalantra n'a jamais trouvé place 
dans le Çlokasarngraha, môme dans la partie que nous ne 
possédons pas, c'est pour la raison générale qu'une matière de 
ce genre jurerait absolument avec le reste et romprait l'ordon- 
nance du plan qui esl simple et assez serré. J'ajoute que 
d'ailleurs les vues de M. lie rte I sur l'indépendance absolue du 
Pancalantra cl de la lïrlialkalhâ m'onl paru 1res justes. 

Les autres manuscrits du Brhalkalhâ-ÇIokasamgraha étaient 
restés jusqu'ici inexplorés. Voici dans quel ordre ils ont été 
découverts. 

I5q 1898, M. S. Lévi rapportait du Népal un manuscrit non 
daté, renfermant les sargas 1 à 10 cl le signalait dans un rap- 
port à l'Académie des Inscriptions et BelIcs-LeUres 

En 1906, après l'impression de son édition du Pancalantra 
méridional, M. Hertel recevait du Népal une copie d'un 
manuscrit appartenant a la Bibliothèque du Durbar à Katman- 
dou, qu'il supposait, d'après le Catalogus Cataiogorum d'Auf- 

i. Comptes rendus, séance du 27 janvier 1899. 
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redit, devoir renfermer le Paiïcalaulra. C'était en réalité le 
Iïrhalkalhâ-Çlokasaingraha '. 

Des 1905, le Maharaja Chander Sham Sher Jang était solli- 
cité par M. S. Lévi de faire demander la Brhalkalhâ dans les 
bibliothèques particulières. Un premier manuscrit fut trouvé 
qui, vérification faite, renfermait la BrliatkalhamanjarT de 
Ksemcndra. Enfin, on découvrit un manuscrit du Rrhatkalhâ- 
Çlokasamgraha dont la copie, exécutée sur l'ordre du Maharaja, 
parvint en France au mois de septembre 1906. 

Grâce à la générosité de M. S. Lévi qui a bien voulu me 
confier son manuscrit et la copie due aux soins du Maharaja, 
à celle de M. J. Herlcl qui s'est dessaisi aussitôt en ma faveur 
de la copie qu'un heureux hasard avait mise entre ses mains 
cl à l'obligeance de l'Asialic Society of llcngal qui, sur les ins- 
tances de M. R. Senart et de M. S. Lévi, a consenti le prêt de 
son manuscrit à la Bibliothèque de l'Université de Paris, j'ai 
pu réunir toutes les sources manuscrites actuellement con- 
nues. C'est sur elles qu'est fondée mon édition du texte et 
que s'appuie, en ce qui concerne la version népalaise, le pré- 
sent ouvrage. 

Il a pour premier objet de retrouver, autant que faire se 
peut, à travers les trois versions, la Brhalkalhâ originelle. Dans 
le cas bien improbable où elle reparaîtrait au jour, j'ose espé- 
rer que les faits viendraient confirmer les résultats do mon 
élude. En tout cas, celle-ci comporte une critique serrée des 
trois versions qui ne peut 6trc sans utilité. 

Je dois dire maintenant pourquoi le Brhatkathâ-Çlokasam- 
graha a rendu cet Essai possible. C'est un poème, attribué par 
le dernier eolopbon des deux manuscrits les plus complets à 
un certain Budhasvâmin, sans autre indication de date ni de 
lieu. Nous en possédons les 28 premiers sargas, soit 4524 çlo- 
kas, qui ne renferment que le début ; le dernier de ces sargas 
est interrompu au milieu d'un épisode. Celle portion, quoique 
médiocre, si l'ensemble devait contenir plusieurs dizaines de 
milliers de çlokas, est cependant très suffisante pour nous 
donner une idée juste de l'œuvre et nous permettre d'en saisir 

1. nr. J. Herlel, /. c, p. lxxxvii i.xxxvlu (NaclilrUge) el l'Int. de mon édilion 
du B. K. Ç. S. 
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le plan, Lh divergence par rapport aux deux autres versions 
est énorme. Le sujet, annoncé au début du 4° sarga, après les 
3 sargas d'introduction, est l'histoire de Naravâhanadatla, fils 
du roi des Valsas Udayana et empereur des Vidyâdharas. C'est 
le môme que le sujet principal du Kathàsaritsàgara et de la 
Brhatkalhâmaïijarï, mais la disposition des matières et, en 
partie, les mal i ères même sont tout autres. L'esprit dans lequel 
le sujet est traité est aussi tout à fait nouveau. Il ne s'agit plus 
ici de légères différences dans Tordre des livres, comme celles 
qu'on remarque enlre le Kathàsaritsàgara et la lïrhatkalhâ- 
manjarl qui, en dépit de leurs divergences, laissent aisément 
transparaître l'original commun. Nous avons affaire à un poème 
complètement différent; s'il a le môme ancôlre que les deux 
autres, comme il me paraît certain, sa purenté avec eux est 
éloignée de plusieurs degrés. 

Il devait être beaucoup plus long, au moins dans la pensée 
de l'auteur, car je ne saurais dire s'il a jamais été achevé. Il 
est aussi beaucoup plus simple. Il n'est pas, comme les deux 
autres versions, une collection de contes variés. Le souci de 
Tordre et de la composition y est évident; le sujet y est exac- 
tement limité; sans doute les héros y écoulent des histoires, 
mais ce sont conles, sinon brefs, du moins étroitement liés a 
l'action et mieux fondus dans le récit. On ne risque guère d'ou- 
blier l'histoire-cadre : ce sont les aventures de ses héros qui 
sont le plus développées. ICUes sont beaucoup plus détaillées 
que dans les poèmes de Somadcva et de Kscmendra. Quand on 
compare un passage parallèle dans les trois versions, on dirait 
que Somadcva et Kscmendra ont abrégé Budhasvâmin. Tel 
délail obscur se trouve brusquement éclairé, telle allusion qui 
semblait vague devient précise, telle épilhèle qu'on ne remar- 
quait pas prend une valeur inattendue. La composition même 
des deux poèmes cachemiriens présente des défauts qui n'at- 
tirent guère l'attention quand on les lit rapidement, mais qui 
saulenl aux yeux quand on les compare au Çlokasamgraha. La 
divergence des trois versions permet, dans une certaine me- 
sure, de resliluer l'original. Nous arriverons ainsi à faire le 
départ, dans le Kalhàsarilsâgara, entre les éléments qui appar- 
tiennent sûrement à la Brhalkalhâ primitive et les éléments 
probablement adventices. Cela nous permettra de déterminer 
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le caractère du poème do Gui.iâdhya el de préciser la place 
qu'il a occupée dans l'histoire littéraire. Il nous apparaîlra, 
non plus comme une compilation sans originalité, mais comme 
une manière d'épopée sui generîs. 

Nous aurons à en étudier l'esprit . C'est là peut-être que le 
Çlokasamgraha nous rendra les plus grands services. Il est 
empreint d'une forte saveur populaire et abonde en détails de 
vie courante; le goût pour les realia me paraît sa marque 
distinctive. Il a une vive couleur locale : la région de Kau- 
çàmbl semble familière à l'auteur; non content d'en savoir les 
légendes, il connaît les lieux, note des distances et décrit des 
itinéraires. De là, il promène le lecteur d'un bout à l'autre de 
l'Inde et du Nord au Sud, à Oampâ, h Tâmraliplî, à Mathurâ des 
Pândyas, à la « Terre de l'or », pour le ramener ensuite à 
Jïénarès el au pays des Yatsas, toujours avec un luxe do détails 
précis et familiers qui dénote l'homme qui a vu les choses. 
Naravâhanadalta n'est plus seulement le héros d'un conte fan- 
laslique, mais celui d'une extraordinaire odyssée humaine et 
réaliste. Nous verrons cette matière filtrée, réduite, déformée 
par les deux poètes cachemiriens, ou plutôt par leur original, 
comme s'il avait voulu, trouvant la Drhatkathâ trop grossière, 
lui rendre le service de la décrasser de sa roture avant de la 
présenter à un public aristocratique. Même si l'on admet que 
Budhasvàmin a exagéré le caractère populaire de la Brhat- 
kalhâ tandis que les autres auteurs se seraient efforcés de le 
dissimuler, il faudra bien reconnaître que ce caractère remonte 
à Gunadhya, puisque dans les versions cachemiricnncs il n'a 
pas complètement disparu. 

Il sera intéressant de rechercher rapidement les sources aux- 
quelles a puisé Gunadhya. Le fonds de légendes qu'il a mis en 
œuvre, l'histoire de Pradyola el celle dl'dayana, peut-être aussi 
les contes fantastiques sur les Yidyâdharas et la dévotion à 
Kuverasont d'origine plutôt bouddhique que brahmanique. L'oc- 
casion sera bonne pour tacher de grouper ce que nous en con- 
naissons. Enfin, il y aura lieu de définir l'influence de Gunâ- 
dhya sur la littérature postérieure et d'en marquer les limites. 

Notre étude aura du nous faire comprendre pourquoi Gunâ- 
dhya est reslé un grand nom, tandis que son œuvre originale, 
bientôt mal connue, amputée d'une pari, amplifiée de l'autre, 
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vouée à lous les remaniements sous le couvert d'un nom devenu 
légendaire, a fini par disparaître. Les imitateurs de Gunâdhya 
ont confisqué à leur profit une bonne partie de sa gloire. Si nous 
avions pu rendre quelque vie à l'homme et à l'œuvre, nous 
nous estimerions déjà satisfait. Si, pour le reste, on juge inté- 
ressantes les idées que nous proposons à la discussion et rai- 
sonnables nos déductions, tout l'objet de cet lissai se trouvera 
atteint. 

Quanta la méthode qui y est appliquée, clic était imposée 
par la nature du sujet. Elle ne pouvait être qu'analytique, 
remontant du moderne à l'antique, du connu à l'inconnu. Nous 
abordons les documents libre de parti pris, et par leur étude 
sincère, par la discussion des explications possibles, par la 
comparaison des faits et des textes, notre conviction se forme 
peu à peu, se précisant cl se fortifiant sans cesse à mesure que 
nous avançons. 



PREMIÈRE PARTIE 
GUNÂDHYA ET LA PAIÇÀCÏ 



CHAPITRE PREMIER 
LA RÉALITÉ DE GUNÂDHYA 



LES PREUVES DIS L'EXISTENCE DÉ GUNADHYA 

La lîrhalkalhâ fut célèbre dans l'Inde, mais sa célébrité est 
restée strictement indienne. Comme l'a finement remarqué 
M. S. d'Oldenbourg « à une époque oïi les contes du Parï- 
ca tan Ira avaient fait le tour de l'Asie et de l'Europe, grâce 
aux admirateurs que leur valait en tout temps et en lout 
pays la morale simple et vraiment humaine qu'on y trouve 
exposée, la Jîjhalkalhâ, plus fantastique, plus locale, n'avait 
pas dû sortir des limites étroites de sa patrie. Mais, là, elle a 
tenu l'une des premières places. » La diffusion de la légende 
de Gunâdhya, les nombreux emprunts que paraissent avoir 
faits à son ouvrage le théâtre et le roman, les allusions aux 
aventures de ses héros qu'on trouve dans les ouvrages les plus 
divers, d'inspira lion soi t. brahmanique soi tbouddhique.'ou encore 

l. Matériaux pour servir aux recherches sur la lirhatk.tthn — en russe — 
(Zaphki, m, i (18881, p . 44) _ Ce mémoire contient une hibliugraphie qui va 
jusqu'à 1888. 
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dans les traités techniques, nous en sont de sûrs garants. Gu- 
nâdhya a même reçu un singulier honneur: il partage avec 
Vâlmîki et le mythique Yyasa la gloire d'avoir été placé en 
quelque sorte au dessus de l'histoire littéraire. Son livre n'est 
pas donné comme étant d'origine purement humaine ; quoiqu'à 
un degré inférieur, il est « inspiré » ; U doit la naissance, 
sinon à une révélation, du moins à une indiscrétion qui sur- 
prit un entretien de Çiva cl de Pârvalï. Gunâdhya, devenu 
héros de légende, est le troisième de la triade épique : « Nous 
saluons, dit Govardhana, les poètes du Itârnàyana, du Mahâblià- 
rala et de la Brhalkathâ 1 », et il compare l'éloquence par- 
tagée entre eux avec le fleuve aux trois courants — et ailleurs : 
« Qui ne dirait que Gunâdhya, c'est Vyàsa lui-même revenu 
au monde ? » - Ilâna a , louant les habitants d'UjjayinT, les dit 
passionnés pour le Mahâbhàrata, les Purânas, le Râmâyana 
et habiles amateurs de la Brhalkathâ. Le Daçarupa, à la suite 
du Râmâyana, cite la Brhalkathâ comme une autre mine 
pour les auteurs dramatiques *. Dhanapâla, dans l'Introduction 
de sa Tilakamanjarï, après avoir rendu hommage à Vâlmîki et 
au « Fils-de-la-vierge » (Vyàsa), qui sont pour les poètes 
comme le Soleil et la Lune, et avant de passer a l'auteur du 
Sclubundha, mentionne immédiatement celui de la Brhalkathâ, 
car les autres kathâs sansk rites sont dérivées de celle-ci et 
ne semblent, en face d'elle, que vêlements faits de pièces 
empruntées s . Au Cachemire, Kscmcndra, concentrant en 
« bouquets » les grands poèmes, a composé trois manjari,. hi 
Bhârata-, la Râmâyana- et la Brhalkatnàmanjarî. Au Népal, 
le Nepâla-mâhâtmya établit un instructif parallélisme entre la 
légende de Vâlmîki et celle de Gunâdhya 6 : tous deux vien- 
nent au Népal, Vâlmîki, parce que Nârada, de la part des dieux, 
lui indique, au nord de la colline de Changu-Narayan, le con- 
fluent des deux bras de la Vîrabhadrâ comme « l'endroit sacré 
digne d'être le berceau d'un poème aussi pur » que le Râmâ- 

1. Saptaçall (éd. de la Kâoya-màlâ) 606. 
'i. Ibid. 33. 

3. Kâdambfirî (Feterson 3 ) p. 51, 13. 

4. Duçarûpa [Hall) I, G). 

5. (Éd. de la Kavua-mdlâ) lui., cl. 21. 

6. S. Lévi, U Népal, I, 328 ; 203-21)1 : 387- 38«. 



LA flÉALtTÉ DE GUNÂDHYA 11 

yana; Gunâdhya, parco que Çiva a imposéau génie déchu dont 
il est l'incarnalion humaine, comme condition de sa délivrance, 
après la composition do la llrlialkalhâ, l'érection d'un liiiga 
sur un sol sacre difficile à atteindre; tous deux, avant de quitter 
le Népal, Vâlmîki pour retourner à son ermitage, et Gunâdhya 
pour remonter au ciel, dressent un liriga commémoratif, le 
Vâlmïkïçvara et le lïhrhgïçvara. Nous aurons à revenir sur la 
légende népalaise; je n'en veux pour l'instant retenir que le 
rapprochement significatif entre le nom de Vâlmîki et celui de 
Gunâdhya. * 

S'il est honorable pour lui de faire ainsi figure semi-divine, 
sa véritable personnalité s'en trouve obscurcie. Il est difficile, 
dans la vie fantastique qui lui est attribuée, de délimiter l'his- 
toire et la fiction; si bien que d'abord on a pu mettre en doute 
son existence môme. Hrockhaus, le premier éditeur du Kathâ- 
sarilsâgara, Wilson et Lassen n'y croyaient pas. Mais c'était à 
une époque où l'on n'en avait pas d'autre preuve que l'affirma- 
lion de Somadeva. En principe cependant elle n'aurait pas dû 
être suspectée. Pourquoi Somadeva aurait-il invenlé Gunâdhya, 
dont l'existence ne pouvait que diminuer son propre mérite? 
Wilson répondait que Somadeva, compilateur, ne prétendait 
pas à une complète originalité et qu'en payant une dette de 
reconnaissance à un Gunâdhya fictif, il se dispensait d'avouer 
ce qu'il devait à beaucoup d'auteurs réels '. 

La question est résolue depuis les remarques de Hall, dans la 
préface de son édition de la A'âsavadaltà de Subandhu (1859) : 
s'appuyanl surtout sur le témoignage do la Vâsavadallâ ni du 
Kàvyâdurça, il a démontré que la Iirhatkathâ existait au 
vu" siècle a . En 1871, la découvcrle de la Brhalkallulman- 
jarï de Ksemendra par lîiïhler 3 a fourni des arguments nou- 
veaux : impossibilité d'admettre que Ksemendra ail abrégé 
Somadeva puisqu'il lui est antérieur, et que Somadeva ait am- 
plifié Ksemendra, puisqu'il donne des détails et même des 
contes qui, loin d'avoir pour origine le récit sommaire de 

1. Wilson, Works [rejn-.), Essays I, 160. 

2. {IHbliolheca ïndim) ïnlr., p. 22-21. 

3. V. Indiun AnUquary, 1 (1872), 302-303 et Dclailed Report of a Tour in 
sea»-ch of Sanskrit Uns. Ex Ira N. {J. oftheUombay branch of the li. As. S., 1677), 
p. 4G-47. 
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Ksemendra, en éclairenl les obscurités ; facilité au contraire à 
lout expliquer par l'hypothèse d'un original commun; enfin 
existence de divergences verbales qui prouveraient que cet 
original était en Paiçâcï. Je me borne a ce résumé des argu- 
ments, estimant inutile de m'altardcr sur un procès définiti- 
vement jugé. Cette question, outre les articles de Hunier, a 
fait l'objet d'une étude de M. S. Lévi, à laquelle il me suffira de 
renvoyer '; M. Lévi y mentionnait môme une nouvelle preuve 
en faveur de l'existence de Gunâdhya, un çloka d'une inscrip- 
tion cambodgienne remontant au dernier quart du ix° siècle, 
où Ton trouve une allusion indéniable à Gunâdhyu et à son 
ouvrage en pràkrit. 

Celte inscription est l'une des cinq des stèles du Thnàl 
Baray, consacrées à l'éloge du roi Yaçovarman (Ucrgaignc, 
Insc. sanscrites de Campa et du Cambodge , 2 e l'asc, n 0H LYl — LX) : 

LV1II C, 15 : paradah slhirakalyano gunâdhyah prakrlapriyah 
anïlir yyo viçalakçaç «ûro nyakkrlabhlmakalj 

« Un Parada, mais dont le Kulyâna subsiste (secourablc, mais 
toujours heureux), Gunâijhya qui n'aimait pas le prâkrit (riche 
de vertus, mais n'aimant pas la rudesse), Yicàlâksa étranger à 
la nui (avec de grands yeux, mais sans les lourmenls de l'exil), 
c'était Çûra ayant humilié Bhïmaka » [trad. Bergaigne-Barth, 
/. c. p. 287-288]. 

M. Barlh a signalé (/. c. p. 313) une autre allusion : 

L1X D, 20 : yunanvilas tisjhalu dû silo pi 

sllianarppilo yena punar gunadhynh 
gado py alaù câruvibhflsanâya 
hunaprayukUh kim ulâinrlâDouli 

« L'homme de mérile avait beau scmellrc en faute; s'il était 
vraiment méritant (un Gunâdhya), il le rétablissait dans sa 
place; le rjada suffit à une aimable parure, si c'est Çiva qui 
l'emploie; que dire de la lune? (qui esl, elle aussi, dtisitâ, 
puisqu'elle diminue au point d'être un croissant) » [traduction 
proposée par M. S. Lévi]. 



1. La BrihalhalhàmaAjari de fishemendm {Journal As., vm* s., vi (1B8?.), p. 397- 
Al'J el vu (1880), p. 178-222); cf. vi, p. 412-116." 
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Enfin je soupçonne une troisième allusion : 

LVIII C, 9 : yasya kîi'ller gunadhyâyâ dyùllaiighaniirayâd iva 

patitâ lihûsamudrâdrïn ksarnâ^âmbliîryyadliairyadik 1 

mais je ne me pique pas d'expliquer l'équivoque. 

Depuis, d'autres lexles — tel celui de la Tilukamanjarï 
mentionné plus haut — sont venus corroborer nos informations 
sur l'existence de Gunàdhya ; on les trouvera indiqués plus loin 
autant que de besoin. 

EXAMEN CRITIQUE DES PREUVES 

A. 1*UEUVF.S EXTEuNF.R. 

Sans revenir donc sur celle discussion, je ne veux qu'ajouter 
quelques remarques. 

Toute les raisons que nous avions jusqu'ici de croire a l'exis- 
tence de Gunàdhya ne sont pas également décisives. Mettons 
h part. les preuves intrinsèques qu'on doit à la comparaison du 
Kathâsaritsâgara avec la Brhalkathâmaûjarl. Restent les outres 
lexles, où se lisent soit le nom môme de Gunàdhya ou de son 
œuvre, soil des allusions à la matière de la Brhalkalhà ou en- 
core des contes qui lui paraissent empruntés. 

Tous les témoignages postérieurs à Somadeva et à K se men- 
dia sont suspects en principe : il n'est pas prouvé que. les au- 
teurs aient connu sous le nom de Hrhalkathâ un autre ouvrage 
que les deux poèmes cacliemiricns ; ils oui pu, de confiance, 
prôner l'original inconnu dont le Kathâsaritsâgara et la Itrhul- 
kalhânianjarï passaient, malgré leur inégale, mais incontesta- 
ble valeur littéraire, pour n'être que de modeslcs résumés. En 
fait le litre de Brhalkalhà a servi couramment pour désigner la 
Manjarï de Ksemendra : les deux manuscrits du Dcccan Collège 
n'en portent pas d'autre, non plus que le manuscrit récemment 

1. Bcrgaignc corrige kîrtlcr on klrllir et lit gundijliyii yi. En respectant la 
leçon npparcnlc, il tue semble qu'on pourrait traduire, sauf équivoque possible : 
« De sa gloire, riche en qualités, comme d'un courant qui traverse le ciel, est 
tombé sur la terre, dans la mer, sue les montagnes, l'exemple de l'endurance, 
de la profondeur, de la solidité ». 
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signalé au Népâl Mieux encore : le Daçarûpa (I, 61) nomme 
la B rhalkalhil ; à ce propos, I 1 A valoka de Dhanika noie qu'elle est 
la source du Mudrârâksasa el cile deux çlokas avec la menlion 
iti Brhatkathâyùm\ or ce sonl deux vers de Ksemcndra {B. K. 
M., 2, 216-17). Dans ce passage il y a sûremenl une interpo- 
lation. Hall ' l'avait déjà pensé; mais la raison qu'il en 
donnait — absence du passage dans deux manuscrits sur Irois — 
n'est pas la plus sérieuse, car il ne pouvait alléguer aucun molif 
intrinsèque de suspecter le texte. Il est prouvé aujourd'hui que 
le Daçarûpa date du dernier quart du x' siècle 3 ; il est donc 
antérieur d'une cinquantaine d'années à la Brhatkathâmanjarï. . 
Que Dhanika, auteur de l'A valoka, soit le même que Dlinnum- 
juya, auleur du Daçarûpa, ou qu'il soit seulement son contem- 
porain, l'impossibilité est à peu près la môme : ni l'un ni l'autre 
ne saurait citer Kscmendra. Faut-il accuser le passage entier 
d'Être interpolé ? Nullement, car il n'y est pas question de la 
Manjarï. Seule la citation de Kscmendra est une addition pos- 
térieure, maladroite d'ailleurs, puisque le texte et le commen- 
taire visaient évidemment le seul Gunâdhya. Mais le fait est 
instructif; il prouve qu'à une époque relativement ancienne * 
le titre de Brhalkalhâ" ne faisait plus songer qu'à l'ouvrage de 
Kscmendra. 

Nous ne devons donc faire état, parmi les témoignages de cet 
ordre, que de ceux qui sont sûrement antérieurs à Kscmendra. 
Ce sont, outre l'inscription cambodgienne citée plus haut: 

Dandin, Kâvyadarça I, 38, 

Subandhu, Yâsavadallâ [Hall) p. HOelp. 147, 

Bâna, Kâdambarï (Peterson 3 ) p. 5f, is. 

Bâna, Ilarsacarila {Hall), Int. 18 s , 

Ûhanainjaya, Daçarûpa [Hall] 1, 61 (si l'on rcgardele texte, 
au moins celui de Dhanamjaya, comme authentique), 

1. Cf. supt'a p. 4. 

2. Daçarûpa, ed. Hull, p. 59 el V&savadallâ ed. Hall, Préface, p. !>5 — Cf. S. 
Lcvi, La B. K. M. de Kshemendva (J. As., vin* s., mi (1886). p. 220-222). 

3. Cf. S. Uvi, Th. Indien, p. il-lfi. 

4. S. Uvi, La B. K. M. de Kshemendva (J. As., \m* s., vu (1880), p. 221-222 n.). 
5: Samuddlpilakandarpâ krlagaunprasûilhauâ. | liaralileva no knsya vismayâya 

Drbatkalhâ || I,a première allusion cal relativement claire, mais je ne parviens 
pas à élucider la seconde. Y aurail-il eu dans la Bihatkalhâ un épisode de « la loî- 
lelle de Gaurl » ? C'est un thème poétique célèbre (cf. Kumàrasanilihava VU. 7 sq.). 
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Dhanika, Avaloka ad Daçarûpa IV, 34. 

Le témoignage de la Nalacampû (I, çl. 14) de Trivikrama- 
bhalla, qui vante le charme de Gunàdhya et rapproche son nom 
de celui de Bâna, prêle à discussion. La Nalacampû est anlc- 
rieure au Sarasvalïkanlhâbharana, qui en cite le çl. VI, 19, 
mais de combien ? lin admettant l'attribution du Sarasvalïkan- 
thâbharana à lihoja eL en le datant du xi° siècle, ou rendra di 01 - 
cilemenl admissible l'hypothèse que l'auteur de la Nalacampû 
ait pu connaître Ksemendra. Néanmoins nous ne regarderons 
pas l'allusion de la Nalacampû comme une preuve irréfutable. 

Nous éliminerons provisoirement tous les autres textes, soit 
les passages de la Saplaçalï cités plus haut, celui du Ruvalayâ- 
nanda (chap. sur le parikara, début), qui qualifie le sujet de 
la Brhalkalhâ de fantastique, celui du Yaçaslilaka de Somadeva 
Suri (IV — T. II, p. 113 éd. de la Kûvya-mâlâ)^ qui nomme 
Gunàdhya dans une liste de poètes, celui de la Tilakamanjarï 
déjà mentionné et les notes des commentateurs de Bâna et de 
Subandhu. 

Les allusions aux héros de la Brhalkathâ et aux récils que, 
sur la foi de Somadeva cl de Ksemendra, on -a mis sous le nom 
de Gunàdhya, forment un. ordre de preuves encore plus discu- 
table, môme quand on les rencontre dans des ouvrages an Lé- 
rieurs aux deux poèmes cachemiriens. Wilson s'appuyait pré- 
cisément, pour nier Gunàdhya, sur cette extension du cycle de 
la ftihatkalhà. Beaucoup de ces contes appartiennent à l'ancien 
fonds des légendes, soit brahmaniques, soil bouddhiques. Les 
matières même qui sont généralement regardées comme par- 
ticulières à la Brhalkathâ, surtout l'histoire du roi des Valsas, 
Udayaria, et de Vâsavadaltâ, dans laquelle théâtre et roman ont 
si largement puisé et qui fait l'objet de tant d'allusions dans la 
littérature, semblent avoir été un bien sans maître, existant dans 
le folk-lore sous plusieurs versions différentes. Une Vâsavadaltâ 
est mentionnée déjà par Kâtyâyana le grammairien. La Vâsa- 
vadaLlà que nomme Bâna est probablement colle du roman de 
Subandhu : Carlelliori 1 a démontré que Bâna s'est proposé 
de surpasser l'œuvre de Subandhu et les passages parallèles de 
la Yâsavadallà et du Harsacarila relevés depuis par Cowell et 



I. Bùna and Subandhu, Wiener Zeilschrift filr die K. des Morgenl. I (1381). 



16 



UL'NÂDMYA ET LA PAIÇÂCT 



Thomas 1 incitent le fait hors de conteste. Voila déjà une, 
sinon deux Vâsavadattâ. Elle diffère apparemment, quant aux 
aventures, de l'héroïne du Svapnavâsavadalta de Bhâsa, laquelle 
est peut-être la même que l'héroïne fiancée à Samjaya, que 
mentionne Bhavabhûti dans Mâlatï-Mâdliava a . Or ni Tune ni 
l'autre de ces deux histoires de Vâsavadattâ — si nous jugeons 
de la seconde par les témoignages indigènes sur le Svapnavâsa- 
vadalta — n'est la môme que celle qu'on lit dans le Kalhâsa- 
ritsâgara — Et je ne dis rien des Vâsavadattâ qui n'ont que le t 
nom de semblable avec l'épouse d'Udayana, par exemple la 
courtisane criminelle de Mathurâ qui se convertit in extremis 
au bouddhisme, dans le Divyâvadâna fl ! — Quelle que puisse 
être la part d'invention de chaque auteur, on admettra au moins 
comme probable qu'ils n'ont pas puisé à des sources idenliques. 
Une légende d'Udayana (= Udena) figure dans l'Allhakalhà du 
Dhammapada * ( dans le Divyâvadâna c , dans les versions chi- 
noise et tibétaine du Vinaya de l'école des Mûla-Sarvâstivâdins 6 . 
Sur quoi nous fonderions-nous, avant plus ample informé, pour 
séparer celle-ci du fonds commun des légendes bouddhiques, 
en attribuer la .paternité à un auteur déterminé qui serait 
Gunâdhya et y voir la preuve de son existence? 

Aussi j'écarte en principe tous les arguments de cet ordre, 
sauf quatre ; ce sont précisément ceux dont je ne crois pas 
qu'on uit encore usé. 

Autant sont abondantes dans les textes les allusions à Uda- 
yana, autant sont rares les allusions à un autre héros de la 
Brhalkalhâ, son fils Naravâhanadalla. J'en connais trois cer- 
tainement antérieures au Kalhâsarilsâgara et à la Brhatkalliâ- 
mafijarï. Laprcmière a été remarquée déjà parWilson, au cours 
de son édition du Daçakumâracarila. La seconde a été notée 
par Hall 7 , qui n'en a pas tiré ce qu'il aurail dû. 

The ttarm-carila of Bàna [Or. TV. Fund, Sew S. n), noies ad p. 07, 74, 2:J3. 

2. [éd. llbandarkar, ri. 91} — Cf. S. Li-vi, TA. lad., p. 158 et noie a l'appendice 
— Ubandarkar dans Pelcrson, Kâdambarï (3 e éd.), n, 72 a. — Sur l'an lé ri ori lé de 
Mua par rapport à Uliavabhûli, voir Mâlatî-Mûdliava, ed. Bhandarkar. lui., p. ix. 

U. XXVI (p. 332 sq. Cowcll and Neil). 

4. ad v. 21-20. 

G. XXXVÏ (p. 528 sq. Cowell an.l Neil). 
6. Infra, nr= parlic. 
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Dandin, dans le premier chapitre du Daçakumàracarita, prèle 
à la nymphe Suralamanjarîles paroles suivantes : « Yïraçekhura, 
lils de Mânasavcga. pelit-fils du roi Vegavat, avait pour ennemi 
de famille l'empereur actuel des Génies, le rejelon vigoureux du 
roi des Valsas, Naravâhanadalla '. » Subandhu, dans la Yâsava- 
datlâ, mentionne Naravâhanadatta au cours d'une comparai- 
son s . Le Daçarûpa (IV. 34) défini l le « sentiment permanent » 
{sthayi ôhâva), celui que ne supplantent, pendant le cours de 
l'action, ni les sentiments analogues, ni les sentiments opposés ; 
l'Avaloka en donne, comme premier exemple, l'amour de Na- 
ravàhanadatla pour Madanàmanjusâ s . Ces allusions sont 
précises. Or nous ne connaissons, en dehors du Brhalkalhâ- 
Çlokasamgraha, dont nous faisons provisoirement abstraction, 
que deux ouvrages où figurent comme héros ces personnages : 
ce sonl les poèmes de Somudeva et de Ksemcndra ; en outre la 
lutte de Naravâhanadatta contre Mânasavega Corme le fond des 
livres 14-Jo du Kathâsarilsâgara. L'histoire de Naravâhanadalla 
semble d'origine purement littéraire; en tous cas, je n'en con- 
nais aucune trace dans la légende -bouddhique d'ïidayana. 11 
faut bien admettre que Dandin, Subandhu et Dhanika songent 
réellement ici à la Hrhatkathâ de Gunâdhya. Etonnons-nous 
seulement que Dhanika choisisse un pareil exemple ! Dans le 
Kathâsaritsâgara, Madanamancuka n'est que la première en 
date des épouses de Naravâhanadatta ; il est bien exagéré de 
dire que sa pensée ne quille jamais le héros ! 

Notre quatrième texte se lit dans la Pancastavl *. Il ne 
nomme pas Naravâhanadatta, mais il renferme une allusion au 
rejeton d'Udayana et à sa souveraineté universelle sur les 
Vidyâdharasquilc désigne avec une clarlé plus que suffisante ; le 
fait même qu'il n'était pas besoin de le nommer plus explicite- 
ment montre assez combien élail connue l'œuvre qui lui était 
consacrée. Le témoignage de la Pancastavl à lui seul, ne serait 

1. P. 30,8-9 [ed. Xirn.-Sàg.). 

2. Vas. (Hall) p. 87. 

'A. Madanamaûcuk.i dans le K. S. S. et la B. K, M. La vraie Tonne parait Aire 
celle du B. K. Ç. S., Madananiafijukâ. 

k. Prlhvibhujo 'py Udayanaprabhavasya tasya Vidyâdharapraiialicumbila- 
pûdapïthah | yac cakravarlipadavîpranayah 9a esa tvalpfLdapaiikujarajabkanajah 
prasàdah (Pancastavl. Kùvya-tnàlà {Lar/hu), part ui. p. 13 ; carcûsluva, v. 6). 
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pas décisif, en ce sens une nous ignorons la date, do ce dernier 
ouvrage. Mais un vers de la Paiïcaslavï est cité dans le Kâvva- 
prakâça. un dans le KuvalaySnanda, un enfin dans le Sarasva- 
lîkanlhâbharana : il csl donc antérieur à lïhojti et il y a la plus 
grande probabilité pour nue le fils d'Udavana soit bien ici 
encore le héros de la Brhalkathâ originelle et non de celui de 
la Manjarî. 

Nous avous soumis les preuves de 1 existence de Giiiiâflh vu à 
une critique plus que sévère. Ne le regrettons pas : ces preuves 
se Irouvcnl réduites à un mince faisceau, mais ce dernier csl 
désormais infrangible. 

B. I'helves internes. 

J'arrive maintenanl aux preuves internes, qu'a Fournies la 
comparaison du Kathâsarilsâgara et de la BHialkalhâmaiijarï. 

Il est entendu que le premier présente des narrations détaillées 
qui ne sauraient cire le simple développement des passages 
correspondants de la seconde et môme des histoires que Kse- 
m en dru n'a pas utilisées; que leurs divergences ne peuvent 
s'expliquer que dans l'hypothèse d'un original commun; enfin, 
si l'on veut, que cet original était une version prâkiïle. Mais par 
lit le problème n'est pas résolu, il est déplacé. On ne pouvait 
plus mettre en question l'existence antérieure d'un recueil de 
contes imité par nos deux poètes ; mais on aurait dû se deman- 
der si ce recueil était réellement l'antique ouvrage en PaiçScï, 
nommé Brhalkathâ, que la tradition attribuait à un certain 
Ciiinârlhya. 

Je ne vois pas cependant que, depuis Hall, on en ait sérieu- 
sement douté. M. Speycr, le dernier des savants qui se soient 
occupés de la Brhalkathâ, ne se pose môme pas la question 
Une simple remarque aurait du pourtant éveiller de sérieux 
soupçons. Somadevu commence le Kalhâsarilsâgara par l'an- 
nonce qu'il donnera une copie fidèle de son originul ; puis il 
entame la fantastique légende de (iunâdhya. 1511e se trouvait 
donc dans l'original? Assurément, puisque Ksemendra com- 

1. Ilel zootjenuamde yroote ver/uial [De ISrhalkal/ià) elc. (Vcrslayen en Mede- 
deelin'jen de,- le. Ak. van W'etenschappen, Afd. Lelt., 4° H., D. ix— 19<rr. 
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mcnce aussi par elle. Fallait-il dune admettre que Gunâdhya 
cùl inventé lui-même son propre mythe? Celle supposition est 
conlrcdile par le lexle lui-même, qui, à la fin du premier livre, 
en allribue la composition au roi Sâlavàhana. Wilson, privé des 
renseignements que nous possédons aujourd'hui, el réduit à 
peu près au seul Kalhâsarilsàgura, avait raison de dire que 
Gunâdhya n'élail pas aulre chose pour Somadcva qu'un des 
personnages de la fable '. Son observation vaut tout aussi 
bien pour l'a u leur du recueil imité par Somadeva. Puisque la 
Brhalkalhâ s'était incorpore la légende de Gunâdhya, comment 
s'assurer, en l'absence d'autres documents, que l'original des 
deux poètes cacbemiriens était, quant au surplus, la vraie 
Brhalkalhâ? Je ne vois qu'un détour pour esquiver la dîlli- 
culté : c'est, de faire retomber sur l'auteur anonyme de ce 
recueil l'accusation d'imposture cl de mettre a son compte l'in- 
vention de Gunâdhya el de sa romanesque histoire ; elle aurait 
été inspirée par le désir de donner à l'œuvre un vénérable 
patronage. A ne considérer que les deux poèmes cacbemiriens, 
celle assertion échappe à loulc objection, mais aussi n'est 
susceptible d'aucune démonstration. Kilo para lira téméraire 
en présence des témoignages anciens qui mentionnent nom- 
mément Gunâdhya parmi les poètes de cour parfaitement his- 
toriques ; elle sera ruinée par notre étude du Brhalkalhâ- 
Çlokasamgruha. 

Ainsi, au point où en était jusqu'ici la critique, on avait le 
droit d'affirmer : 1° l'existence de la Brhalkalhâ de Gunâdhya 
à une époque ancienne; 2° l'existence d'une compilation 
imitée par Somadcva cl Kscmendra ; mais le rapport de celte 
compilation avec la Brhalkalhâ originelle restait ïi définir. 

Le Brhalhalhâ-Çlokasamgraha à la fois rend plus tangible 
encore la réalité de la Brhalkalhâ et démontre l'inexacliludc 
de la version cachemirienne. Tout en donnant plus de force 
aux indices fournis par la comparaison des poèmes de Ksc- 
mendra cl de Somadcva quant à leur communauté d'origine, 
il permet de rectifier les conclusions qu'on en tirait quant à 
l'idcnlilé de leur modèle avec la Brhalkalhâ. 

Quoique sa parenté avec le Kalhâsaritsâgnra el la Mafijarï 



1. Work* {repr.}, E*sa'/.s, I, i>- 160. 
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soit indéniable, il en diffère trop profondément pour qu'on 
puisse lui assigner le môme original. Cependant, son litre 
indique qu'il n'est que le résumé d'un ouvrage antérieur, el 
cela résulte aussi d'une évidence interne. 11 suppose la Jïrhal- 
kalhâ connue. Il fallait même qu'on en sût par le menu la 
fable, qu'on eût présentes à l'esprit la généalogie des héros et 
leurs relations de parenté respectives. 11 n'est question de la 
longue histoire d'Ldayana et de Vâsavadallâ, d'Udayana et de 
Padmâvalï que par voie d'allusions, obscures pour quiconque 
ne serait pas, comme dit Bâna des habitants d'Ujjayinï, 
habile amateur de la Hrhatkalhâ. Quand un messager céleste, 
tout au début du récit, annonce aux munis réunis sur la 
Montagne-Noire, que l'empereur des Yidyâdharas viendra le 
lendemain visiter « son oncle » ', comment deviiterail-on que 
le personnage en question est Pâlaka, frère de Vâsavadutlâ, 
sans être familier avec tous les héros de Gunâdhya? Rien n'at- 
teste mieux la longue popularité de la Brhatkalhâ. 

Sur la personne même de Gunâdhya, le Brhatkathâ-Çloka- 
samgraha ne nous donne aucun renseignement. Une fois, il y 
est nommé incidemment. Au chapitre xiv, 60-61, le roi des 
Yidyâdharas T Yoga val, retiré du monde, demande des nou- 
velles de son (ils Mânasavega cl de la manière dont il gouverne 
son royaume; les deux messagers qu'il interroge lui disent : 
« Gunâdhya lui-même n'en saurait faire l'éloge ». Je crois la 
réponse à double entente, Mamisavega étant un affreux tyran. 
Mien a tirer de ce mol, sinon l'indice de l'ingéniosité prover- 
biale de Gunâdhya. Qpant à sa légende, il n'y esLfait aucune 
allusion. 



I. U. K. Ç. S., III, 93. 
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La légende de Gunâdhya se présente sous deux versions 
notablement divergentes, la version népalaise donnée par le 
Nepâla-inâhâïmya 1 et la version cachemirienne, que nous 
lisons d'une part au début du Kathâsarilsâgara et, avec de 
minimes différences, au début de la lîrhalkalhàmaiijarï, d'aulre 
part au chap. xxvn du Uaracaritacintâmani de Râjânaka 
JayaraLha. Nous prendrons d'abord comme base le texte du 
Kathâsarilsâgara : il est le représentant le plus complet de la 
version cachemirienne, qui a sur l'autre l'avantage d'être beau- 
coup plus développée. Nous aurons a nous demander de quels 
éléments a pu se former la légende, dans quelle mesure elle 
est ancienne, quel en a été vraisemblablement l'état primitif; 
enfin, nous tacherons, autant du moins que la critique interne 
le permettra, de dégager ce qu'elle peut contenir de réalités 
historiques sur Gunâdhya et son œuvre. 



LA LÉGENDE CACHEMIRIENNE 

Elle s'ouvre par une description du Kailâsa (Kscmcndra, 
selon ses principes littéraires, l'a eomplaisamment développée). 
Çiva et Pàrvalï, en humeur de conlidcncc et de coquetterie 
réciproques, causent sur la Montagne. « Que puis-je faire pour 
« l'ôlrc agréable ? » dit le dieu. La fille du Mont répondit : « Si 

1. Cr. le Irxle u l'Appendice. 
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« lu es coulent de moi, Soigneur, dis moi quoique joli coule; 
« je veux du nouveau ! — Passé, présent ou fulnr, mou aimée, 
« répondit-il, qu'y a-l-il que lu ne connaisses? 1 » Çiva com- ' 
menco par chercher dans l'arsenal des légendes célèbres. Pour 
faire plaisir à son épouse, que pourra il- il trouver de mieux que 
sa propre histoire dans une existence antérieure, la seule 
qu'elle puisse ignorer? Il lui explique donc qu'elle a élé déjà 
son épouse, lille de Daksa. Celui-ci oITriL un sacrifice, y invita 
lous les dieux, sauf Çiva, par dédain ; Çiva détruisit le sacrifice. 
Son épouse, indignée de la conduite de Daksa, abandonna le 
corps qu'elle tenait de son père. Elle renaquil, 611e du Hima- 
vat et fut au service do Çiva. Les dieux connurent qu'un 
fils qui naîtrait d'elle ol du dieu les sauverait do leur ennemi 
Târaka. Çiva se livrait à des austérités sur la Montagne; les 
dieux lui envoyèrent l'Amour, mais il le consuma du feu do 
sou regard. Alors Pàrvatï pratiqua elle aussi des austérités et 
devint digne d'être l'épouse du dieu. 

Certes l'histoire n'est ni longue ni neuve. Quand Çiva l'a 
achevée et qu'il ajoute galamment, comme si sa pensée ne pou- 
vait rien contenir que ne connût la déesse, « Quelle aulrc his- 
toire le raconter? », elle se met en colère et l'appelle « filou ». 
Elle veut mieux que cela et autre chose que des rengaines : 
« Tu ne veux pas me raconter une histoire qui plaise à mon 
« cœur? j'ai beau le prier! Tu as porté la Gangâ, adoré Sani- 
« dhyâ, je le sais bien s ! » Elle exige de l'inédit. Çiva s'exécu- 
tera, mais on verrouillera d'abord la porte ; Pârvalï aura le 
monopole du conte merveilleux. Le dieu commence : « Les 
« dieux ont le bonheur absolu, les hommes le malheur sans 
« trêve; mais les hommes-divins ont des faits et gestes dont la 
« singularité ravit les sens. Aussi le eonlerai-jc l'histoire des 
« Yidyâdharas J ». C'est ainsi qu'à Pârvalï fut révélée la vie des 

l. K. S. S.. I. l*-2i. 
■2. K. S. S-, I. 44. 

3. K. S. S., 1. 47-48 : Je lis prabhàueya en un seul mot. Le Icron: dioyamànma 
est Irniluil demi-dieu par P. \V. el par Tîiwney ; celle LruducLion suggère une idée 
de nalure divine, qui n'est pas 1res juste. l,c div'/amdnusit ou divyapurnsa (cT. 
K. S. MV, :îo; csl un homme doué de pouvoirs divins, mais d'origine magique 
{cf. K. S. S.. LIY, 11-18, l"0 numération des pouvoirs que possèdent quatre « divya- 
pu ru sas », Ilûpasiddhi, Praniânasiddhi, Jiiàiiasiddhi el Dcvusiddhi ; cl le si-us de 
diuyacaksus). Les Vidyûdbaras ne sont que des hommes, ruais ils doivent à leur 
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sept empereurs des Yidyâdharas, hisloiro « iiiouie et merveil- 
leuse ». 

Ce début est plein de sens. Le dégoût manifesté pour li*s 
conlcs trop vebatlus est celui d'un publie l'ai igué des sujets 
habituels, désormais usés; il comporte une critique contre les 
auteurs qui ne sortent pas du cycle traditionnel des légendes 
officielles. Les dieux sont ennuyeux ; leur histoire est mono- 
tone: ce n'est que gloire, jouissance et perfection; la vie des 
hommes est basse et triste; l'humain et le divin manquent donc 
également de variété et de gaité. L'histoire dos Vidyâdharas, au 
contraire, voilà qui est varié, neuf et consohml. Selon le mot de 
Jayaratha, c'est un mélange de joie et de douleur {sukhadtth- 
khamaijam). Ou ne devient pas homme-dieu sans passer par 
d'extraordinaires vicissitudes, dont beaucoup sont tout hu- 
maines; mais elles n'engendrent pas la tristesse : elles s'achè- 
vent dans un paradis semi-lcrrcsire, sur les plateaux lumineux, 
par delà les premières chaînes du Himalaya infranchissable 
où des ôlres, restés hommes, mais maîtres des forces naturelles 
comme des dieux, vivent dans l'opulence et la joie, j'ajoute — 
ce qui est tout à Thonneiir de l'espril hindou — dans une rela- 
tive pureté morale a . Kn somme Çiva pose les principes de 
l'esthétique classique dans le choix des sujets dramatiques 3 : 
invariablement le dénouement doit Être heureux, mais les héros 
n'y arriveront pas sans souffrance; supprimez le mélange de 
douleur et de joie, il n'y a point de drame possible. 

Supposons un instant queGun&ijhya lui-même ait commencé 
ainsi sa lirhalkathâ. Nous en conclurions qu'il est relativement 
lard venu dans la littérature. Il faudrait que bien des auteurs 
avant lui eussent exploité les légendes divines, pour qu'il en 

science magique des pouvoirs surnaturels. On ne nait pas Vidyâdharn ; un homme 
peul le devenir en acquérant la science o vidyàdliarcsquc »; en revanche, les 
enfants îles Vidyâdharas, si leurs paivnls leur refusent l'enseignement, ne sont 
que (\v.a ho mai es (cT. le cas de Vcgavalî). 

1. Pour arriver an dernier réduit de l'empire îles Yidyudliarus, il luul traverser la 
montagne par un passage souterrain, la caverne de Tririr.sa (K. S. S., GIX). 

2. I,e Viilyâdhara est gém'-ralemeut ami de l'opprimé; c'est un peu le Lohen- 

peuvcnl le dépouiller dp sa cli ;niili: divine : le saiul Jiimïlavùhana lu perdit pour 
avoir rail tilnlage de sa vertu (K. S. S., CXI 1 1, 1-8). 

3. S. Li'vi, Th. Imi.. y. 00-31. 
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supposât le lecteur fatigué. Nous penserions aussi qu'il a voulu 
donner vraiment du nouveau (aparva) et qu'il a bien moins 
compilé que lire de son propre fonds ou puisé ailleurs que dans 
les œuvres littéraires. Les précautions prises pour garantir le 
secret de l'histoire merveilleuse indiquent qu'il n'y avaiL pas 
qu'à la ramasser dans le domaine public. Nous dirions donc 
que Gunàdhya a dû inventer en grande partie le sujet de la 
Jïrhalkathâ. " 

S'il n'oat pour rien dans ce préambule, comme nous le 
le croyons, nos conclusions s'en trouveront à peine infirmées. 
Il faut qu'à l'époque où on Ta imaginé, on se soit rendu compte 
de l'originalité de Gunàdhya ; on n'eût pas introduit de la sorte 
une pure compilation. Le sujet annoncé semble bien être 
uniquement l'histoire des Vidyâdharas. Si le récit de Çiva avait 
contenu tous les contes du Kalhâsaritsâgara, Pârvall aurait eu 
trop d'occasions de l'interrompre en s'écriant dhnrtas ivam ! 

Ksemendra infidèle, mais très fin, comme nous le remarque- 
rons souvent, quand il s'agit de dissimuler les contradictions 
de son original, a fortement maltraité ce début. Pârvalî réclame 
bien une histoire inédite mais elle n'a garde de se fâcher quand 
Çiva lui a raconte sa propre aventure. Ensuite le dieu, sans 
l'avertir de la nouveauté du sujet, eL négligeant toute transi- 
tion, passe brusquement à l'histoire des sept princes des Vidyâ- 
dharas. On se demande alors ce que sont venus faire, au début 
du récit, le sacrifice de Daksa et l'Amour consumé; seule la 
version de Somadcva en justifie la présence. 

Jayaralha, qui résume, conserve la conversation entre Çiva 
et Pârvatï, maisne présente aucune trace de l'histoire deDaksa. 

Voyons maintenant la suite. 

Le gana Puspadanta se rend invisible, entre et écoule le 
conte. Il le rapporte à sa femme Jayâ qui le répète devant Pâr- 
vatï. Celle-ci, furieuse, maudit Puspadanta et le ganaMâlyavat 
qui intercédait pour lui : tous deux tomberont dans la condition 
humaine. La malédiction prendra fin quand Puspadanta aura 
rencontré dans les forêts du Vindhya le yaksa Supralïka, 
devenu, par la malédiction de Kuvera, un piçàca sous le nom de 
Kânabhûli et qu'il lui aura répété le conte surpris par son 
indiscrétion; puis il faudra encore que Mâlyaval entende le 
même conte de la bouche de Kânabhûti. Puspadanta naît à 
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Kauçambi sous le nom de Vararuci ou Katyâyana, Mâlyavat a 
Supralislhita sous le nom de Gunâdhya. 

Vararuci, devenu ministre du roi Nanda, va dans les forêts 
du Vindhya sur l'injonction de Duj'gâ apparue en songe. II y 
rencontre Kânabhûti, lui raconlc l'histoire des sept empereurs 
des Vidyâdharas, puis sa propre histoire terrestre, qui est com- 
pliquée, et se trouve délivré de la malédiction. 

Pendant ce temps, Gunâdhya, Jils de Çrulârtliâ, jeune brâh- 
manï, qui n'est pas mariée, mais qui a conçu cet enfant mira- 
culeux d'un être semi-divin, Kïrliscna, neveu de Vâsuki, roi des 
Nâgas, est devenu fameux dans toutes les sciences; le roi Sàta- 
vâhana l'a pris pour ministre. Ce roi est un enfant trouvé, 
adopté par le roi Dîpakarni (Dïpakarna As.); naturellement 
— c'est de règle pour tous les enfants trouvés — il est de haute 
race ; son père est un yaksa déchu ; mais il est ignorant en 
grammaire ; il se rend ridicule en confondant modaka « gâteau » 
et modaka {= mû udaka) « pas d'eau » ; la reine se moque de 
Lui ; fort marri, il veut s'instruire. Gunâdhya demande six ans 
pour lui apprendre la grammaire sanskrite, le ministre Çarva- 
varman six mois. Gunâdhya en rit; si Çarvavarman réussit, il 
s'engage à ne plus jamais user ni du sanskrit, ni du prâkrit, ni 
de son dialecte local, autant dire à être muet. Çarvavarman 
a la révélation du Kâlantra, et, grâce à cette nouvelle gram- 
maire, gagne le pari. Gunâdhya, désormais condamné au 
silence, se relire dans les forêts du Vindhya. 11 y trouve des 
piçâcas (démons); de loin, en les entendant causer, il apprend 
leur langage, laPaiçâcî. C'est ensuite qu'il rencontre le piçâca 
Kânabhûti. Celui-ci lui rapporte le conte merveilleux qu'il 
tient de Vararuci. Gunâdhya l'écrit avec son sang, en 700,000 
vers et en langue l'aiçâcï; puis il le fait porter par deux dis- 
ciples au roi Sâtavâhana, qui repousse cette œuvre en langue 
barbare. Alors Gunâdhya navré fait brûler son manuscrit, 
après en avoir lu chaque page aux bètes de la forêt, si char- 
mées qu'elles oublient de manger. Le gibier servi sur la table 
royale est maigre! Le roi, averti du prodige accompli par un 
brahmane dans les bois, vient le voir par curiosité; il recon- 
naît Gunâdhya ; les six premières parties sont brûlées; le roi 
sauve la septième qui contient l'histoire de Naravâhanadalta ; 
c'est la Brhatkalhâ. Gunâdhya, délivré de la malédiction qui 
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pesait sur lui, est remonté à son séjour céleste et Sâtavàhann 
a composé colle Inlroduclion, pour servir de préface au poème. 

Telle est la légende dans ses traits essentiels. Elle contient 
en outre beaucoup d'éléments accessoires, surtout dans l'his- 
toire de Vararuci. ïl est inutile d'en distinguer Irois états : elle 
est identique che/. Ksemendra, Somadeva et .layaralha, quoi- 
qu'excessivemenl abrégée chez ce dernier. ïl est évident que les 
trois auteurs ont puisé à une même source; .layaralha, qui est 
au plus tôt du xu e siècle a môme pu simplement utiliser le 
travail de ses devanciers. Ce qui frappe d'abord, c'est que la 
légende met Gunâdhya en rapport d'une part avec Sâtavâhana, 
de l'autre avec Vararuci. 

Gunâdhya, dit Ksemondni, est né à Pralislhâna (B. K. M. 1, 
i f 71), dans le Dekkan (B. K. M. 1, m, 4), sur le bord delà Godâ- 
vnrï (B. K. M. 1, m, 12). Le Kalhâsarilsâgara accuse un certain 
flottement : Somadeva nomme la ville Supralislhila (K. S. S. i, 
GT>; vi, 8 et 24), capitale du PratistJiïma {Pratisthâne. 'sli na//a~ 
Tam Supratixthitasamjhakarfi, latra... K. S. S. vi, 8); cependant 
il donne aussi le nom de Pralislhâna à la ville (K. S. S. vr, 83 ; 
vin, 12) et il la situe sur le bord de la Godâvarï (K. S. S. vin, 
72). Il n'est pas douteux qu'il s'agisse de Pralislhâna, ville con- 
nue pour avoir été la capitale des Andhrabhrlyas, qui ont porté 
précisément le patronymique Sâlavâhana {Çâl — )ou Çâlivâhana 
(Çâlâhana ! ). Elle est nommée ailleurs : K, S. S. wwmpnssim 
(= B. K. M. 14, Madanamâlâkhyâyikâ) : c'est la ville de Nara- 
simha, ennemi de Vikramàditya — K. S. S. lviii, 2 (B. K. M. 
10, 84) : c'est celle de Yikramasimha — K. S. S. i.xxv sq. (B. 
K. M. 9, u) : c'est celle de ïrivikramasena — K. S. S. li, M 7 
(B. K. M. 15, ïio) : c'est une ville du Dekkan. Mais dans cer- 
tains contes on ne nous d'il pas où il faut la chercher : K. S. S. 
i.xxm, 417 — K. S. S. xl, 13 (B. K. M. 1 4, 335). Il y a tel conte 
où nous sommes tentés de ta situer ailleurs que dans le Dek- 
kan : K. S. S. vu, 38 : c'est la ville de Suçarman (Ksemendra 
ne nomme pas la ville et appelle le roi Vasuvarman) : on y 
voit le fameux jardin Pnspadanla ; comment ne pas songera 
Kauçâmbl où le palais des femmes d'Ldayana s'appelait aussi 

1. Huilier, Dit. l:rporl, p. fil. 

2. D'aprè.i [lemaca:nlrn, Utoïiirunumalû. 
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Puspadanla (Divyavadâna, p. Î120 Cowcll and Ncil)? Knfin le 
nom do Supralislhila est donné (K. S. S. cxn, 89 ; Supralistha 
Iî. K. M. 18, 137) a la ville de Prasenajit (Senâjit Jï. K. M.) : 
si fantaisiste que soit la géographie des contes et si peu indivi- 
dualise* que soit le Prasenajit en queslion, on répugnera à iden- 
tifier sa ville avec Pralistliâna sur la Godâvurï. Dans le Ma lui - 
bhârala (III, 8219), Pralislhâna est le nom d'un lïrlha, non loin 
du confluent du Gange et de la Yamunâ; ailleurs (V, 390;i) 
c'est la capitale de Yayâli, fils de Nahusa; dans le Harivamça 
(1412), Pralistliâna est situé sur le bord du Gange {cf. encore 
Harivamça G35 et 1,'184). Lorsque nous trouvons la menlion 
d'une ville de Pralistliâna ou Supralislhila, il n'est donc pas 
nécessaire d'admellre a priori qu'il s'agit de la capitale des 
Andhrabhrtyas. La. Rrhatkalliâ ne renferme aucun indice que 
Giin.ïdhya ait été un homme du Dekkan, ni que son œuvre ait 
été élaborée dans le Sud ; nous en Irouverons au contraire de 
sérieux pour qu'elle l'ait été à Ujjayinï ou plutôt encore à Kau- 
çâmbï. Ainsi, la tradilion peut être ancienne quant au nom de 
la pairie dcGunâdhya, mais beaucoup plus moderne quant à 
l'idenlilication de sa ville natale avec Pralistliâna sur la 
Godâvarï. 

Hesle à se demander quelles raisons on a pu avoir de placer 
Guiiâdhya à la cour d'un Andhrabhrtya el de quel Sâtavâhana 
a voulu parler la légende. Vraisemblablement c'est de celui 
qui, dans les œuvres littéraires, porte par excellence le nom de 
Sâtavâhana, c'est-à-dire de Hâla \ le roi auquel est attribué la 
Satlasal (Hâla-Saplaçalaka 3 ). La légende prèle au Sâtavâhana 
de la Brhalkalhâ un père adoplif appelé Dïpa (Dvïpi-)karni ; ce 
nom est un patronymique (formé comme Dâçaralhi}; il ne 
ligure pas dans les lisles purâniques des Sâlavâhanas, mais le 
Satavaliana qu'on identifie avec le Hâla du Saplaçalaka esl un 
Çâlakarni ;l ; cctle analogie de noms vaut presque une preuve. 

1. Abhidhiïnar.iiitJHiiani, 112 — Il est nomme aussi dans la Deçînâmamâlâ (e<7. 
Piscbcl), 111.41 ; V, 11 ; VI, 1.1, 18, 19, 112, 423 — cf. Rwiia, Uarsacarita, Int., 13 : 
nviniiitinnm agramyain akarot Sâlav;ilianali 1 v i ç n 1 1 < 1 1 1 aj aiib hi Li koçaiii ratnair 
iva siibh;"Miluih ||. 

2. Wobor, fias Saptttçalakam dex lltilti, Vorwort X si\. - Piscliol, G, fi»>. drr 
Prâhit-Sp. (Or. <{cr I.-Ar. l'/til., L 8;. S 13 — Uùlilcr {Arch. Swv. West /., 
v. o9 sf|.). 

H. Cf. Uhandarkar, Earl;/ ki.<tto>y of tke Dekkan, sccliims 1V-VI. — Dans le 
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Hâla passe pour avoir été (vers la lin du 111 e siècle ?ï, le centre 
d'une cour litlcrairc où élait en honneur une poésie très raffinée. 
La Saltasaï en fait foi; Bhuvanapâla, dans son commentaire, 
énumère 384 poètes, dont Hâla lui-même. Ce n'est pas à dire 
qu'il faille le croire sur ce point el que la Sallasaï soit réellement 
de Hâla, ni même nécessairement contemporaine dû Hâla; mais 
c'est autour du nom de ce roi que l'opinion indigène s'est plu à 
grouper la littérature pràkrilc, commeaulour du nom de Yikra- 
mâditya la littérature sanskrit o A certains égards, elle est 
digne de foi : il y u eu, vers celle époque, un riche développe- 
ment des pràkrils; si les vues de M. Pischel sont justes, plus 
d'un ouvrage ultérieurement connu en sanskrit, remonte à un 
original prakrit. La Brhatkathâ, si elle est de celte époque, 
n'aurait pas été la seule a disparaître au profit de remaniements 
en sanskrit. On sait d'ailleurs que la funeste habitude de rema- 
nier les œuvres, tout en conservant le titre el le nom de Tau- 
leur, est une des plaies de la littérature indienne ; les classiques 
— Kâlidâsa lui-même — n'en sont pas reslés indemnes. 

Vraisemblablement l'époque présumée de Hâla a dû voir des 
controverses grammaticales dont il n'est pas téméraire de cher- 
cher l'écho dans la légende de Gunâdhya. Est-ce en forcer le 
sens que de trouver dans l'hisloire de Sâlavâhana, ridicule 
parce qu'il ignorait la grammaire sanskrite, quoique expert en 
pràkril, l'indice d'une désapprobation de l'usage des pràkrils? 
Sâtavâhana, converti au sanskrit, l'apprend grâce à la gram- 
maire de Çarvavarman. Rien d'étonnant à ce qu'on ait associé 
à celte espèce de victoire de la grammaire sanskrite, le nom du 
Kâlanlra, la nouvelle grammaire, commode et courte — abhina- 
vam laghu, dit le Kalhasaritsâgara (vu, 14) — , qui a joui d'une 
grande célébrilé, a supplanté les grammaires plus anciennes et 
encore aujourd'hui est restée très répandue dans le Bengale 
oriental d'une pari, dans le Cachemire de l'autre. Cela ne déler- 
mine nécessairement aucune relation chronologique réelle entre 
le Kâlanlra el Hâla, ni enlre le Kâtantra el Gunâdhya. Néan- 
moins tout n'est peul-ôlre pas fantaisie dans ce rapprochement. 

Vâtsyâyana Kûmaaùtra, Kunlala Çâlakarni Çûtavfiliuna tue la mnhàilcvî Malaya- 
1. Garrcz, Jouni. Asial.. vr s., XX, 199 sq. 
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Le Kâlantra est ancien ; il paraîl être issu do rindravyâkaranu, 
qui fui la grammaire des bouddhistes du Nord, plus ancienne, 
disaient les Tibétains, au témoignage de Târanâlha, que la 
grammaire de l'ânini. Le fragment de grammaire qu'on lit dans 
un manuscrit du vn c siècle trouvé dans le Turkestan chinois et 
que M. Sicg identifie avec rindravyâkarana, présente partiel- 
lement une merveilleuse concordance avec le Kâlantra Il 
n'est nullement téméraire de faire remonter l'école qui a pro- 
duit le Kâlantra au moins jusqu'au temps probable de Uâla. 
Quant a savoir si le Sâtavâhana pour qui Çarvavarman aurait 
composé le Kâtantra — c'est une tradition bien établie, en 
dehors même de la Brhalkalhâ 2 — est le môme que le prétendu 
protecteur de Gunàdhya, c'est une autre question. Dans l'état 
actuel d'enchevêtrement des légendes, il est difficile de dire à 
quel Sâlavâbana a d'abord été attribuée la confusion sur 
l'expression modaka. Ce qui est sûr seulement, c'est que, des 
les premiers lemps de la légende de Gunàdhya, elle semble 
avoir été mise sur le comple de son patron. 

L'identité du nom des rois a favorisé l'invention de l'histoire 
du pari. Celle-ci parait n'avoir d'autre objet que d'excuser 
Gunàdhya d'avoir employé un prâkrit que le dernier épisode de 
la légende montre comme particulièrement vulgaire. Il faut 
croire qu'à l'époque où la légende s'est formée, l'emploi de la 
Paiçâcï n'était plus jugé naturel. 

Quant à la conlemporanéité de Gunàdhya et de Hâla, rien 
ne force à l'admettre. Assurément il n'est pas impossible a 
priori que Gunàdhya ail élé réellement au service de Hâla- 
Sâtavâliana. Cependant le caractère intrinsèque de la légende 
nous inviterait assez à le croire antérieur. Elle nous engage à 
dater de l'époque dilc de Hâla une augmentation ou, si l'on 
veut, un retour de faveur du sanskrit lié — justement ou non 

1. Cf. Sicg, Druchgtiick einer S.-Grammalik aus Stïngim Aglz, Chinesisch- 
Turkistan {Sittungsber. der K. P. Ak. der Witts., Phil.-hisf . Cl. (16 mai 1901), 
p. 4G6-491). 

2. Muhicr, Dct. Hcpovf, p. 14. — Hioucn-Tsang raconte que le Kâlantra Tut 
composé pour « un roi du Sud o — Târunûllia (Scliicfncr, p. 73 sq.) raconte qu'il 
fui composé pour Udavana (!) par Saplavarmun (!) : il attribue le rôle île 
(iunûdhya à Vararuci; mais il conserve île la tradition ancienne ce détail que le 
roi (Ldayana!) était un roi du Sud et que Vararuci était sujet de Çàntivûhana, 
qui régnait aussi dans Le Sud. 



GLNÂDMVA ET LA PAIÇÀCÏ 



— à l'apparition du Kâlanlra tic Garvavaiman. Le fait est que 
le sanskrit lui-même, évoluant vers les pràkrits, comme on 
le voit par la langue du Divyàvadâna, avait grand besoin d'être 
ramené à la pureté par les soins d'une nouvelle école gram- 
maticale '. L'abondante production de la littérature prâkrile 
antérieure, attestée par le lïâla-Saplaçataka, qui paraît cire 
une anthologie, va beaucoup se ralentir. Le théâtre pràkrit qui 
a été — du moins nous avons de Tories raisons de le croire 

— très abondant et pourvu déjà d'une littérature didactique â , 
va disparaître ou ne se survivre que sous une l'orme sanskrile. 
Au vT-vn* siècle, le Kâvyâdurça de Dandin 3 limile assez sliictc- 
menl l'emploi des pràkrits {cliap. i") ; bien que les faits, comme 
l'indique Dandin, contredisent en partie la théorie, la doclrinc 
de la répartition des langues selon les genres littéraires, et, an 
théâtre, selon les personnages, csl dès lors fixée et la place 
assignée au sanskrit éminente. Autant il est raisonnable de 
dater l'histoire du pari dans la légende de Gunâdhya, d'une 
époque où les prûkrils se voient réduits â la portion congrue, 
autant il paraît téméraire de dater la Brhalkalbâ du temps 
même où les pràkrits vont commencer à rencontrer une faveur 
diminuée. Je croirais donc Gunâdhya un peu antérieur plutôt 
que postérieur à Hâla ; en tout cas la lîn du 111 e siècle me paraît 
la limite extrême à laquelle la légende permette de le faire 
descendre et sans souscrire entièrement à l'opinion de lîïihler 
qui le faisait remonter au 11 e siècle, sinon même au i" siècle de 
notre ère \ je le placerais volontiers au milieu du ni* siècle 5 . 

J'en vois une autre preuve dans l'antiquité certaine de la 
légende. Elle n'a dù se former qu'un certain temps après Gunâ- 
dhya et, d'autre part, elle ne peut être très postérieure à l'époque 
de Hâta — nous n'avons pas bien entendu à prendre au sérieux 
l'attribution à Sâtavâhana lui-même. Il semble qu'elle exis- 
tait au temps de Dandin, c'est-à-dire trois siècles environ après 

1. Cf. S. I.évi, Les éléments de formation du Divjdvadàna [Toung l'ao VI II 
(100TJ, p. 120-122]. 
■2. S. Lévi, Th. ttid., 

3. De plus en plus, la date du vi c siècle se confirme pour Dandin (cl". L. D. 
BarncU. J. <>f llie II. A. S.. 19US, p. 811). 
(. Uct. iieporl, p. 17. 

■i. M . Speyer fait descendre Gunâdhya vers le v e siôcle ; mais comme il se fonde 
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Hâla. Il dil dans le l\âvyâdarça : « l'nc kalhâ aussi peut êlre 
composée en loutes langues, y compriL le sanskrit ; c'est dans 
la langue des démons, al-on dit, qu'est écrite la iîrhalkalhâ, 
dont le sujet est fanlaslique '. » De ce passage intéressant à 
plus d'un lilrc je ne retiens ici qu'un l'ait : non seulement le 
ttrhatkathâ, mais une légende de Gunâdhya est antérieure à 
Dandin. Négligeons l'argument trop subtil qu'on pourrait tirer 
de l'emploi du parfait prûhur, qui devrait s'entendre d'un passé 
dont Dandin n"a pas été témoin (il est Irès strict dans l'emploi 
du parfait -) : oha, dans l'usage courant, a aussi bien la valeur 
d'un présent. Rcsle néanmoins que la formule de Dandin impli- 
que la succession chronologique que voici : Gunâdhya emploie 
la Paiçâcï dans la Brhalkalhâ — on assigne un nom à celle 
langue, « on l'a nommée la langue des démons » (Paiçâcï) — 
enfin, en raison de l'étrangelé de ce nom, Dandin choisit la 
lijhulkathâ comme exemple pour prouver qu'une kalhâ peut 
être écrite en toute langue. Wcber 3 semble s'appuyer sur le 
l'ait que Dandin est le plus ancien des auteurs qui nomment 
Gunâdhya quand il place ce dernier au vi e siècle; on voit que, 
bien interprété, le mol de Darnjin, loin d'autoriser celle opinion, 
se retourne contre elle, comme l'ont remarqué Durgàprasad et 
Kàs inàlh Pàndurang Parab, dans lu préface de leur édition du 
Kathâsaril^âgara l . Il me paraît prouver encore davanlage. 
Dandin ne dit pas piçâcabhûm, mais bhfitabfiâsd. Il a en vue le 
jeu de mots bhûtabhûsa.,. adbkutârlhùm ; mais il me semble 
qu'en faisant littéralement de la Paiçâcï la langue d'êtres démo- 
niaques, il songe aussi aux démons dont Gunâdhya aurait appris 
le parler dans les bois et qu'il ne se fut pas exprimé do la sorte 
s'il n'eût connu celte légende. 

La partie de la légende relative à Yararuci, malgré son éten- 
due, ne nous retiendra pas longtemps. Elle nous transporte en 
pleine fantaisie chronologique. Yararuci ou lvâlyâyana, l'au- 
teur des Yârllikas, donné comme le ministre du roi Nanda-, 
père de Candragupla, se trouve être le contemporain à la fois 

1. Kalhâpi aarvnhliasubbih samskrLcna ca badhyate | bliûlabhâsiiniayiiii prâhur 
ftdbhulArlhùm Urbalkalliâm || (Kavyadarça, I, as). 

2. Spcycr, S. Syniax, % MO. 

0. Ak. Vorl., 2* £d., p. 229 n. 
4. Préface, P . I n. 
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de Vvâdi, do l'dnini et de Gunâdhya. sans compler encore le 
sage politique G&nakya ! Cela ne se discute pas. L'histoire de 
Yararuci forme un tout, parfaitement distinct de l'histoire de 
Gunâdhya ; elle peut être intéressante en elle-même, mais elle 
n'a rien à voir avec la Brhalkalhâ. La seule question qu'elle 
soulève est de savoir si elle a pu dès l'origine être adjointe à la 
légende de Gunâdhya et pourquoi elle lui a élé associée. 

Si l'histoire de Yararuci avait été imaginée en môme temps 
que celle de Gunâdhya et pour faire corps avec elle, elle met- 
trait probablement les deux personnages en rapport l'un avec 
l'autre. Or, dans la légende, ils n'ont aucun contact, ne se con- 
naissent même pas ; le seul trait d'union entre eux est Kânabhûli 
le piçâca. Je croirais donc que l'histoire de Vararuci — terrestre 
s'entend — a une aulre origine que celle de Gunâdhya. Qu'on 
ait, îi une certaine époque, songé à les associer, cela s'explique. 
Le nom de Yararuci ou Kâlyàyana est aussi célèbre dans l'his- 
toire de la grammaire pràkrite que dans celle de la grammaire 
sanskrile; un Vararuci est l'auteur du Prâkrlaprakâça. Qu'il 
n'y ait qu'un seul Vararuci, comme je l'admets volontiers, ou 
qu'il y en ait deux \ cela a peu d'importance pour la question 
qui nous occupe : la confusion enlrclescleuxYararuci-Kâlyâyana 
est de toutes façons très ancienne a . Le nom de Yararuci avait 
donc tous les titres pour êlre appelé à voisiner avec ceux de 
Ça r va varman, grammairien, et de Gunâdhya, sinon grammai- 
rien, du moins parrain illustre d'un pràkrit littéraire. En 
accouplant les deux légendes, on obtenait un cycle de contes 
qui englobait les plus célèbres grammairiens, manière d'épopée 
bien faite pour flatter les pédants, glorification des héros de la 
grammaire! Mais pour coudre ensemble les deux parties il 
fallait user d'artifice. On y a pourvu, sur la terre, en mettant 
Vararuci en rapport avec Kânabhûli qui, peut-être, avait déjà 
une place dans la légende de Gunâdhya ; au ciel, plus simple- 
ment, en dédoublant la personne de Gunâdhya. Ici l'arlilice 
crève les yeux. Il est bizarre, en effet, que le gana qui surprend 
la' conte de Çiva ne soit pas celui qui doit le rapporter aux 

1. ROauiué de la question, avec renvois aux auteurs qui ont écrit pour et contre 
dans R. Puchcl, Gram. der Vràkril-Spvachen, % 32. 
ii. Pischel, (. c. 
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hommes, cL encore plus étonnant que Puçpadanta-Yararuci, 
qui est le vrai coupable, se trouve puni d'un châtiment moins 
long que Mâlyaval-Gunâdhya, dont tout le crime est d'avoir eu 
pitié de son ami : les tribulations de Puspadanta linissent au 
moment où il a achevé de conter la Brhalkalhâ à Kânabhûli, 
celles de Mâlyavat sont encore loin de leur lerme; c'est le 
rebours de la justice. Enfin Vararuci naît a Ujjayinï, là juste- 
ment où il serait plus vraisemblable de faire naître Gunâdhya. 

J'en conclus que la légende, sous la forme qu'ont reproduite 
Ksemendra, Somadcva et Jayaratha, est un travail purement 
cachemirien ; dans la forme originale, Vararuci n'y paraissait 
pas et un seul gana élail maudit, le futur Gunâdhya. C'est ce 
dernier état de la légende qui devait elre courant dans l'Inde. 
En eiïcl, Jagaddhara, un des commentateurs de la Vâsavadattâ, 
nous dit : Gunâdhyak... tena kila bhagavato Bhavanïpater 
mukhakamalâd upaçrutya Urhatkathû nibaddhe.ti varttd 1 ; il 
attribue donc formellement l'indiscrétion à Gunâdhya. Après 
la perte de son pari contre un rival, Gunâdhya trouvait dans 
les bois Kânabhûli ou tel autre personnage prévu dans la 
formule de malédiction, et dont la rencontre lui rendait la 
mémoire de son existence passée, puis il écrivait la Tirhalkalhà. 

LA LÉGENDE NÉPALAISE 

Celle reconstruction, fondée uniquement sur l'examen cri- 
tique de la légende telle qu'on la lit dans le Kathasarilsâ- 
gara, va recevoir de la légende népalaise * une singulière 
confirmation. 

Celle-ci débute, comme ta légende cachemirienne, par une 
conversation entre Pârvatï et Çiva. La déesse demande au dieu 
une histoire inédile. Pendant que Çiva la conte, portes closes, 
le gana Bhrngin, sous la forme d'une abeille, entre par le trou 
de la serrure, surprend le récit de Çiva, le répète à sa femme 
.Vijayâ. Pârvatï, un jour, veut redire le conte â ses suivantes; 
Vijayâ le connaît déjà! Qui a commis l'indiscrélion? Çiva, par 

i. Hall, Vas., Intr., p. 24. 

3. Nepâla-mHhàtuiya, XXVII-XX1X. — Cf. le leste à l'Appendice. 
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lu force de sa méditation, découvre le coupable, le mande cl le 
maudit. Bhiïigin implore la pitié du dieu, qui lui accorde sa 
grâce, sous conditions : devenu homme, savant, verlucux cl 
habile, il devra écrire l'histoire qu'il a entendue, en 
900,000 vers pleins de sentiments poétiques, puis dresser un 
linga sur un sol difficile à atteindre ; alors, il sera délivre de la 
condition humaine et remontera au Kailâsa. 

Nous retrouvons dans ce début la notion de l'originalité de la 
Brhalkathâ, et de plus, un détail précieux sur la nature du 
poème : c'est surtout un poème d'amour, qui doit produire 
une émotion dramatique; les vers en seront rmasamanvitàh. 
Souvenons-nous des rapports de la Brhatkalhâ avec la littéra- 
ture dramatique et du passage de l'Avaloka qui donne la pas- 
sion de ses héros comme lype du xlhayl bhùva l . Mais on 
voit que la version népalaise diffère de l'autre sur deux points : 
le gana maudit s'appelle Bhn'igin et il est unique. L'atLribulion 
du nom de Bhrngin au futur Gunâdhya peut venir de la source 
indienne : le nom du gana maudit pouvait être flottant; il 
importe si peu! Elle est peut-être aussi une particularité 
népalaise. Le màhâlmya ayant, entre autres objets, celui de 
justifier la sainteté des lieux de pèlerinage et de les peupler 
des héros célèbres, ne se gène pas pour remanier les légendes 
et les adapter à ses fins *. Un liiiga est nommé lïhrrigïçvara; 
Bhrngin est un des suivants de Çiva 3 ; it suffisait d'attribuer ce 
nom au génie déchu qu'est Gunâdhya pour faire de l'auteur de 
la Brhalkathâ un saint népalais. Quant à l'omission du gana 
qui, dans la version cachemirienne, deviendra Vararuci, je ne 
puis l'attribuer qu'à la source où puisait l'auteur du 
màhâlmya. 

Bhrngin naît à Mathurâ sous le nom de Gunâdhya. Devenu 
orphelin, il se rend u Ujjayinï où règne le roi Madana, époux 
de la savante Lïlâvall, fille du roi de Guuda. Le pandit Çarva- 
varman, qui est au service du roi, apprécie les talents de 
Gunâdhya et lui fait obtenir une place de pandit à la cour. Puis 
vient l'histoire de la méprise du roi sur le mol modaka. Gunâ- 

1. a. supra, p. n. 

2. S. I.Ovi, U Népal, l, 2lKt-204- 

:>. Nemacandra, Abhirlh.-cinl. 210. 
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dhya demande douze ans pour lui apprendre la grammaire, 
Çarvavarman deux ans. Un pari est tenu, comme dans l'autre 
version de la légende. Çarvavarman le gagne, grâec à la révé- 
lation de la grammaire Kalâpa (Kâlantra). Voilà Gunadhya 
condamné au silence; il va vivre en ascète dans une solitude. 
L'ascète Pulastya passe par son ermitage, lui conseille d'écrire 
ses contes en langue Paiçâcï; puis il ira au Népal, élèvera 
un liii ga en l'honneur de Çiva cl obtiendra ainsi la délivrance 
de la malédiction qui a fait de lui un homme. Gunâdhya écrit 
son poème sur des feuilles d'arbre avec des minéraux; 
à mesure qu'il compose, il récite a haute voix. Les bètes l'en- 
tourent pour l'écouler cl oublient de manger. Le gibier qu'on 
sert sur la table royale est si maigre que le roi s'en plaint; 
les cuisiniers s'en prennent aux chasseurs. Ceux-ci, Touillant 
les bois, trouvent Gunadhya au milieu des bêles attentives, et, 
séduils eux-mêmes, restent pour l'écouler. Plus de gibier au 
dîner du roi. Furieux, il va voir ce que deviennent les chas- 
seurs, trouve Gunadhya, le presse de reprendre sa place a la 
cour. Gunâdbya refuse : « Sire, en Paiçâcï j'ai composé 
900,000 vers ravissants; tu les feras écrire en sanskrit. Quant 
à moi, j'irai au Népal... » Il va donc au Népal, voit le Paçupallç- 
vara, puis partant du temple de Paçupali, accomplit autour de 
la vallée le pradahina, que le Nepàla-mahàlmya décrit longue- 
ment ; c'est le guide du pèlerin moderne. Le circuit achevé, 
Gunadhya réunit tous les munis qui habitent le Népal, établit 
le Bhrngïçvara cl dans un char aérien (vimûna) remonte au 
Kailâsa reprendre sa place parmi les Gai) as. « Aujourd'hui 
encore, sous la forme d'une abeille, Ithrngin, à chaque nœud 
de la lune, revient pour voir son linga. » 

Il est facile de voir ce qu'ont ajouté à la légende railleur du 
màhàlmya ou ses' antécédents népfilais : quelques mots dans 
la formule de grAcc prononcée par Çiva, quelques mots dans 
les conseils de Pulaslya et voilà Gunâdbya transformé en népa- 
lais d'adoption. Le reste doil venir de la source indienne. Les 
modifications, s'il y en a, doivent être peu importantes. Quand 
une légende passe de mains en mains, elle va se compliquant 
dans les détails plu lût que se simplifiant. C'est ce qui est 
arrivé à la version cachemirîcnnc, qui s'esl incorporé l'histoire 
de Vararuci. Au Népal, la légende, réduite à sa plus simple 
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expression, doi L être voisine do la version première. Si les 
rédacteurs népalais en ont laissé perdre quelque chose, ce ne 
peut guère être que ce qu'ils ne comprenaient plus et ce qui 
les intéressait le moins. 

Les controverses sur l'emploi des pràkrits ont dû leur 
demeurer étrangères. Quand la culture indienne a pénétré au 
Népal, elle y a importé comme lungue officielle et littéraire le 
sanskrit et nou les piàkrits. Aussi est-il naturel que le rôle de 
la Paiçâcï dans la légende de Gunâdhya soil, au Xépâl, demeuré 
obscur el ait paru négligeable parce qu'il était mal compris. 
Le rédacteur ne se rend pas compte de la singularité de la 
Paiçâcl. A défaut du sanskrit, Pulastya en conseille l'emploi, 
sans dire pourquoi : il ne parait pas que ce soit pour Gunâdhya 
une langue nouvelle, qu'il ait besoin d'apprendre. Aussi bien 
les piçâcas ont-ils disparu ; Kanabhuli lui-même a fait place à 
Pulaslya, que sa dignité de rsi rend plus digne de figurer dans 
la légende d'un saint. L'emploi de la Paiçâcï a dû sembler, au 
Népâl, une particularité d'autant moins intéressante, que la 
Iirhalkathâ n'y a sans doute jamais été lue dans l'original 
pràkril; cela me paraît résulter de l'étrange avis que donne 
Gunâdhya au roi : « Fais transcrire mes vers en sanskrit! ». 
Aux yeux des réducteurs, la Brhalkalhà ne s'était répandue 
que dans celle langue. 

Quanl au nom du roi, j'en Fais bon marché; il n'a rien d'his- 
torique, que je sache. Si les rédacteurs népitlais ne compre- 
naient plus l'intérêt grammatical de la légende, il devait leur 
être indifférent que ce nom rappelât la plus brillante période 
de la littérature prâkritc. Je veux donc bien qu'ils ne soient pas 
dignes de foi sur ce point. En revanche, je suis disposé à faire 
grande attention au nom des villes, Malhurâ où naît Gunâdhya, 
Ljjayinï, où il vil. Clairement la légende népalaise fait de 
Gunâdhya un homme du Nord ; cela est parfaitement conforme 
au caractère intrinsèque de la Brhalkathâ. Il est possible qu'il y 
ait ici la trace d'une Iradition authentique. La légende cache- 
mirienne elle-même voulait que la Brhatkathâ eût été composée 
loin de Pratislhâna, dans les forêts du Vindhya. Ainsi les deux 
versions sont d'accord pour situer approximativement le lieu 
où elle l'ut écrite sur la ligne qui va d'Ujjayinî à Kauçàmbl; 
c'est ie renseignement le plus positif qu'on en puisse tirer. 
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ORIGINE KT FORMATION DE LA LÉGENDE 

Nous avons chance mainlenant do nous représenter avec 
quelque exactitude l'dlat primitif de la légende. Condamné, .à 
la suite d'un pari, à ne plus se servir d'aucune des langues 
littéraires, Gunâdhya, retiré dans des contrées sauvages, a 
appris la langue qu'on y parlai!; c'est pourquoi son ouvrage 
est écrit en l'aiçàcï. Le sujet de la Brhatkalhâ, fantastique, 
nouveau, est l'histoire des Génies. Gunâdhya n'a pu le con- 
naîlre que parce que, dans une existence antérieure, il était 
l'un d'entre eux. Sa déchéance même fut due a l'indiscrétion 
qui lui permit d'entendre le conte tombé des lèvres divines. Il 
est possible en outre que, dès l'origine, la légende ail mis 
Gunâdhya en relation avec Hâla-Sâtavâhana, et qu'elle ait 
contenu la mention du grammairien Çarvavarman et du piçâca. 

Elle a vraisemblablement été rédigée pour figurer dans un 
recueil de pieuses histoires çivaïlcs, un mâhûlmya quelconque 
ou une collection du genre de celle de Jayaratha. Ksemcndra 
en commence le récit par ces mois : « C'esl ainsi môme que, 
dans les Purânas où sont exposées toutes les connaissances et 
aussi dans les Livres révélés si féconds en utiles enseignements 
est coûtée cette histoire » Ce sont ces recueils qui, plutôt 
encore que la Itrhalkuthâ elle-même, ont pu porter la légende 
de Gunâdhya jusqu'au delà des confins du monde hindou; nous 
avons constaté qu'elle était connue au Cambodge, au ix e siècle 
(ux B, 2G l'allusion est limpide); les inscriplions du Thnàl 
Baray sont d'inspirulion çivaïle. Enfin c'est à titre de saint du 
çivaïsme que Gunâdhya ligure dans le Nepâla-màhàlmya. 

Il nous reste à nous demander de quels éléments a pu se 
former la légende. 

Certains détails paraissent avoir un fondement historique. 
D'abord les renseignements sur la région où écrivit Gunâdhya. 
Puis peut-être l'humilité de sa naissance. Dire, comme le fail 
la légende cachemirienne, que Gunâdhya est le fruit du mariage 
secret d'une bràhmanï — elle aussi vidyâdharï déchue — cl 

i. D. K. m. i, i, :;. 
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d'un Mrc divin, c'est avouer l'irrégularité de sa naissance; il ne 
serait pas de casle brahmanique sans la voix céleste de son 
père qui avertit ses oncles de le regarder comme un hrâh- 
manc '. Il reslc orphelin cl pauvre. Ses voyages aussi doivent 
elrc réels. Si les contes du Çlokasaingraha remontent à lui, 
même en partie seulement, il est clair qu'il avait vu beaucoup 
de régions. de l'Inde. Je suis particulièrement frappé qu'on le 
lasse séjourner dans l'Inde méridionale et que, d'autre parl*"le 
Çlokasamgraha contienne sur Malhurâ des Pândyas des détails 
d'une vive couleur locale cl sur les côtes de celle région des 
descriptions sommaires, mais d'une grande exactitude géo- 
graphique ! . 

Enfin l'idée que, sans une indiscrétion, laltrhalkalhà n'aurait 
pas été révélée aux hommes, devait être en germe dans Gunâ- 
dhya lui-môme. Pour se conformer aux usages littéraires, il 
devait mettre le récit dans la bouche de quelque personnage 
qu'il présentait dans son Introduction. Qu'on suppose le con- 
teur parlant sous la condition que ses confidences seront 
entendues par ceux-là seuls qui ont le droit de les entendre — 
et la suite de noire élude nous montrera que ceci n'est pas 
même une hypothèse (v. III e partie, chap. ni) — voilà le détail 
sur lequel s'est exercée l'imagination des faiseurs de légendes. 
Ils ont raisonné avec une stricte logique : Gunâdhya avoue 
que des êlrcs privilégiés ont seuls pu avoir la révélation de la 
Brhalkalhà. En est-il donc un? — Sans doute, mais déchu, 
puisqu'il a vécu homme — Pourquoi déchu? — Précisément 
parce qu'il a été indiscret. — La Brhalkalhà est pleine d'his- 
loires do vidyâdharas déchus; Gunâdhya a été vite assimilé à 
ses héros favoris; on a brodé sur ce thème avec les éléments 
que fournissait abondamment là Brhalkalhà elle-même. Ou a 
amalgamé à ce conle embryonnaire l'histoire du pari inventé 
par des puristes. Enfin on a identifié le rival de Gunâdhya avec 
Çarvavarman et on les a situés tous deux à la cour d'un roi 
célèbre dans la littérature pràkrile. La légende s'est modifiée 
au Népâl, en ce sens que des détails sont devenus flottants, 
parce qu'on en comprenait mal l'intérêt et qu'on a ajoulé ce 

1. K. S. S., vi. 20. 

2. D. K. Ç. S., XV1I1. 



LA LÉGENDE DE GUNÂDIIVA 



qu'il fallait pour « népâliser » le personnage ; d'autre part, au 
Cachemire, elle s'est agrégé l'hisloire de Yararuci et la donnée 
inilialc a élé modifiée en conséquence. 

S'il est exael qu'elle ail eu son premier germe dans l'Intro- 
duction môme de la Brhalkalliâ, il était impossible que celte 
Introduction, faisant désormais double emploi, subsistât telle 
quelle en tôle des rédactions ultérieures de la ltrhalkalhâ qui 
se seraient, comme cela esl arrivé au Cachemire, incorporé la 
légende. II faut donc présumer que les versions cachemi- 
riennes n'ont pas conservé le premier livre de la Brhatkathâ, 
mais nous aurons à nous demander si les parties qu'on en pou- 
vait sauver n'ont pas reçu une autre place dans le recueil. 

En somme, que nous a fourni la légende? Sur le poète une 
donnée chronologique on partie incertaine et quelques détails 
biographiques vraisemblables; sur l'originalité, le sujet, la 
caractère littéraire de l'œuvre et les régions où elle fut créée 
des renseignements sérieux, que la suite de notre étude vien- 
dra corroborer; mais c'est sur l'emploi de la Paiçâcï qu'elle 
nous a ouvert les vues les plus intéressantes. Â dessein, nous 
avons réservé pour le chapitre suivant l'élude du rôle qu'y 
jouent les pic à cas. 
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Le mot de Danilin cité plus haul, nous a induits à penser 
qu'avant Gunàdhya la Paiçâcï n'exislait pas en tant que langue 
littéraire. La légende autorise la même conclusion : Gunàdhya, 
s'élant interdit sanskrit, pràkrit et môme dialecte local, était 
condamné au mutisme s'il n'avait appris la Paiçâcï. Enfin, l'ori- 
ginalité de cette langue semble avoir frappé vivement les lettrés; 
elle a fait une bonne part de la renommée de Gunârlhya. 
Qu'était-ce donc que la Paiçâcï? 

Avant de répondre : un pràkrit — il convient de s'entendre 
sur le sens du mot. Ce n'est pas que je prétende traiter ici en 
détail le difficile problème des prakrils. Je me borne à renvoyer 
pour celle question aux ouvrages de M. Senart et de M. Pischel 
Je ne veux que poser quelques définitions pour servir de base 
à ce qui suivra. 

CARACTÈRE ARTIFICIEL DES PRÂKRITS 

Ce serait abuser du mot pràkrit que de l'appliquer aux par- 
lées vulgaires. Par le terme général de pràkrit les grammai- 

i. F.. Senarl, l*w Inscriptions de Piyadusi ; R. Pisclicl, Grammatik der PrAkrit- 
Sprachm {Gr. der J.-A. Ph., I, S) : la question de la Paiçucï y esl résumée au g 27, 
avec Ica indications bibliographiques nécessaires; il fuut seulement les compli'lrr 
par celle de G. A. Grierson, The Pisaca Languapes of Norlh-Weslern India (Lon- 
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riens indigènes entendent des langues lilLéraircs et, dans une 
certaine mesure, artificielles. Elles ne sont pas Urées du sanskrit 
classique, mais elles ne représentent pas davantage les produits 
dialectaux de l'évolution régionale du védique. Ce sont des 
langues qui ont un fonds réel, mais qui ont été amendées 
et réglées convontionnellement par des théoriciens. Pràkrit 
s'oppose d'une part à sanskrit, de l'autre à apabhraïuça, du 
moins anciennement. Le Kâvyâdarça distingue les œuvres 
écrites en sanskrit, en pràkrit, en apabhramça cL celles qui 
comportent l'emploi de plus d'une de ces catégories de langues 
— car, au singulier, les deux derniers termes doivent s'entendre 
comme génériques. Telle est aussi la classification implicite de 
Vararuci qui, dans le Prâkrtaprakâça, ne, mentionne pas l'apa- 
bhramça, preuve qu'il ne le considère pas comme un pràkrit. 
Cependant la barrière entre un apabhramça et un pràkrit est 
fort ténue. Les grammairiens plus modernes font simplement 
de L'apabhraniça une catégorie de pràkrils, comme on le voit 
dans Hemacandra et dans Mârkandeya Kavïndra '. D'autre pari 
apabhramças et prâkrits vont souvent par couples : en face de 
la ÇaurasenT, il y a un Çaurascna-apabhramça, de la Mâhârâs- 
trï un Mahârâstra-apabhramça, de la Màgadhï un Mâgadha-apa- 
bhramça. Les exemples donnes par la grammaire de Hema- 
candra montrent que lapabhramça doit être plus près de la 
langue parlée, sans qu'on puisse affirmer qu'il lui est absolu- 
ment identique, tandis que le pràkrit serait plutôt un compro- 
mis entre la langue parlée, ou, si l'on veut, l'apabhramça et le 
sanskrit a . C'est ce qui donne, dans une certaine mesure, aux 
grammairiens le droit de dire que le pràkrit est fondé sur le 
sanskrit — doctrine fausse assurément au point de vue linguis- 
tique, mais assez juste quand on considère les principes qu'ont 
suivis les créateurs de prâkrits dans leur travail d'adaptation. Il 
est donc possible qu'à l'origine on ait entendu strictement par 

don, U. A. S. p 1906). On verra assez tout ce que je dois à ces ouvrages ; j'averlis 
seulement que je suis seul responsable de tncs déductions au sujet de la 
Paiçùcî. 

1. Dans Pischel, l. c, g 3. 

2. Ex. : Çaurasma-apahhramça : kanthi palamlm kidu lladie. — On aurait en 
Çaura&e.nï : kanllie pulambain kidam Radie — en sanskrit : kanthe prâlambam 
krlam ftalyâh (ilem., Gi-am. d. P.' S. (Pischel), IV, 416; et cf.' Pischel, G. d. 
P. S., §5). 



GUNÀhHYA ET LA PAÏÇÂCÏ 



apabhramça des langues parlées ', ces ileçabhaxâ, dont la 
légende de Gunâdhya veut qu'il se soit interdit l'usage en môme 
temps que celui du pràkril cl du sanskrit. Mais du jour où l'on 
a écrit en apabhramça, ces parlcrs vulgaires, devenus à leur 
tour littéraires, ont requis l'intervention des grammairiens cL 
rendus artificiels en partie, sont entrés dans le cycle des pràkrils; 
ils ne se distinguaient plus, en effet, de ceux-ci que par le 
niveau plus bas de reloge où ils se trouvaient par rapport au 
sanskrit. En fin de compte, les grammairiens ont reconnu un 
Apabhramça type, soumis à des règles précises. Il devenait 
nécessaire de le séparer nettement des langues parlées. On a 
donc imaginé de distinguer r Apabhramça littéraire des langues 
purement populaires [deçabhâsd, grâmyabhâsâ) . A vrai dire» si 
l'apabhramça, en tant que pràkril déterminé, est une langue 
relativement bien délinie, on n'est jamais parvenu à s'entendre 
sur le sens et l'extension de la catégorie générale apabhramça *. 
Nous voyons qu'ultérieurement on y a fait entrer même des 
langues non-aryennes (Mârkanrlcya). 

Dans tous les cas, ni pràkrils, niapabhramças, tels qu'ils sont 
aLlestés, non plus que le prakrit monumental, ne sauraient 
passer pour représenter exactement des dialectes locaux. Il esl 
vrai qu'en général ils portent des noms locaux ; mais cela ne 
signifie môme pas qu'ils aient été employés par des écrivains 
d une région déterminée de l'Inde; il faut entendre par là qu'ils 
ont eu pour base un dialecte local, plus ou moins travaillé cl 
modifié artificiellement. D'ailleurs nous ne saurions dire quelle 
est la mesure de ces altérations volontaires, les plus anciennes 
inscriptions elles-mêmes étant rédigées dans une langue de 
chancellerie, encore un peu flottante, mais sûrement déjà con- 
ventionnelle. 

Ainsi, les piàkiits, au sens étroit que donnent les grammai- 
riens à ce terme, n'ont pas de réalilé linguistique, ou, plus 
plus exactement, ils n'en ont qu'une indirecte. Ils sont eu cela 
tout à fait comparables au sanskrit classique, mais inférieurs 
sans doute à la langue des Rrâhmanas. Un pràkrit n'a d'exis- 



1. apabhramras tn yuc clmtldham Utladrlecesu bhfisilam (VûglriiBlalamkûra 
(éd. -le la Kâvya-mâlù) 11, 3). 

2. Pischel, /. c, S 4. 
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tcnce que. par la volonté de l'écrivain qui l'emploie; il nail le 
jour où il plaîl à ses auteurs de le créer pour la vie littéraire. 
C'est pourquoi le uombre des pràkrils est a priori illimilé et n*a 
jamais cesse do s'accroître. Le Prâkrtaprakâça n'en connaît que 
quatre, mais plus on descend dans l'histoire littéraire, pins on 
les voit foisonner. On admet généralement aujourd'hui que la 
variété des pràkrils employés dans une œuvre dramatique n'est 
pas un indice d'ancienneté '; ce même fait qu'on invoquait jadis 
en faveur de l'antiquité de. la Mrcchakalikâ, par exemple, a pu 
servir d'argument contre elle. Si nous possédions tous les textes 
et si nous pouvions restituer l'histoire complète des pràkrils, 
nous devrions pouvoir assigner à chacun, du moins en tant que 
langue littéraire, grammaticalement fixée, un père, pour ainsi 
dire, et une date do naissance. 



11 nous est impossible d'atteindre îi tant de précision. Nous 
nous contentons de définir un prâkrit par trois ordres de données: 
le nom, qui indique le dialecte local dont il est une adaptation, 
les règles fournies par les grammairiens indigènes, enfin les 
textes. La l'aiçàcï est l'un des plus anciens prâkrits; elle est 
nommée par le Prâkrtaprakâça ïi côté de la Màhàrâslrï, de la 
Mâgadhï et de la Çaurasenï, mais il s'en faut qu'elle soit aussi 
bien connue que les trois autres. Son nom — par exception ! — 
ne paraît pas être local; les renseignements donnés sur elle 
par les grammaires sont peu abondants; enfin, les seuls 
fragments de texte suivi qui aient subsisté sont les quelques 
exemples qu'on lit dans la Grammaire des prâkrits de Hcma- 
candra (IV, .103-328) et qui passent pour être empruntés à la 
Brhatkalhâ. 

EXTENSION DE LA PAIÇÂCÏ 

La Paiçâcï paraît avoir très peu existé littérairement. Elle 
esl régulièrement nommée dans les traités de, grammaire et 



i. S. Lévi, Th. Jnrf., p. 2(16-307. 
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clle a lini par y êlre différenciée en nombreuses variétés, niais, 
en lait, nous ne la trouvons jamais employée dans les œuvres. 
Il est môme difficile d'allumer que le hasard est seul coupable 
en celte affaire et que le temps a l'ait disparaître les textes, car. 
en dehors de la Brhatkalhâ, à peine est-il sûr que la Paiçâcï 
ait été employée. Les Tibétains, exprimant en ceci, disent-ils, la 
doctrine des Sarvâslivâdins, atlirment qu'anciennement les 
Sthaviras, une des quatre grandes écoles, lisaient leurs livres 
sacrés dans le dialecte piçûcika, tandis que les Sammitïyas les 
lisaient en apabhramça, les Mahâsâmghikas en prâkrit et les 
Sarvâslivâdins en sanskrit '. Cela prouverait que la Paiçâcï, en 
lant que langue écrite, a eu une certaine extension, s'il n'était 
évident que pour les auteurs de cette répartition des langues — 
elle est mise par Tûranâlha au compte d'un certain Vinïladeva 
— le mot Paiçâcï désigne de la manière la plus vague un dia- 
lecte inférieur et barbare. Ils ne savent au juste ce que c'est 
qu'ztn 'prâkrit^ puisqu'ils parlent du prâkrit, que l'apabhraniça, 
puisqu'ils disent que c'est la langue des animaux; comment 
admettre qu'ils aient eu la moindre idée de ce que pouvait ôlre 
réellement la Paiçâcï, quand on les voit en attribuer l'emploi 
aux Sthaviras, c'est-à-dire aux sectes de Ccylan? Penserons- 
nous que la tradition libétaine, quoique altérée sur ce point, 
peutôtre ancienne et digne de foi quant à l'usage de la Paiçâcï 
par certaines sectes? Il est incontestable qu'elle est véridique 
en ce qui concerne les Sarvâstivâdins. Ce n'est pas seulement 
pour s'attribuer le beau rôle, comme semble l'avoir pensé 
M. Kern 2 , que les Sarvâstivâdins se sont vnnlés d'avoir eu leurs 
livres sacrés rédigés en sanskril.Les Sarvâslivâdins sont (d'après 
I-ïsing), une des quatre écoles des Mûla-Sarvâstivâdihs, dont 
le Vinaya a passé dans les canons chinois cl tibétain. Or, dans 
le canon chinois, M. S. Lévi a retrouvé 32 des 38 chapitres qui 
forment la compilation sanskrite dite Divyâvadâna, et 21 de ces 
chapitres sont empruntés au Mûla Sarvâstivâcla Vinaya \ La 

1. Cl - . Burnour, Introduction, 446; Lotus, m ; Wasailief, Ver Buddhismus, tic. 
(trad. Benfey), I, 24B ; 29y; Kern, Histoire du bouddhisme da/is l'Inde, II, 448-432. 

2. Kern, /. c. 

3. S. Lévi, Us éléments de formation du Divyuvadàna, Tuvng Pao, VUI (1901), 
105-122. CF. aussi E. Huber, Sources du Divyâvadâna. Du! le lui de l'École française 
d'Extrême-Orient, VI (1900), ti°' 1-2. 
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langue du Divyâvadâna, pour avoir singulièrement dévié des 
voies de Pânini, n'en est pas moins un véritable sanskrit. Mais 
si les Sarvàslivàdins ont dit vrai en ce qui les concernait eux- 
mêmes, leur classification, quant au surplus, sent Irop l'esprit 
de système pour qu'on la croie fondée sur des fails. Je tombe 
d'accord avec M. Kern qu'il y a là une simple imitation des 
usages imposés par les théoriciens du théâtre, qui veulent que 
les personnages parlent un dialecte d'autant plus éloigné du 
sanskrit que leur rang social es! plus bas. Les écoles se voient 
attribuer par les Sarvàslivàdins une langue d'autant plus gros- 
sière que ceux-ci les considèrent comme plus éloignés de l'or- 
thodoxie. Les Sthaviras, à cet égard, étant au dernier degré 
dans la classification libétaine, on leur assigne la Paiçàcï, dont 
le nom semble impliquer quelque chose d'infamant. La répar- 
tition des langues entre les quatre groupes principaux d'écoles 
est nécessairement postérieure à la distribution, des 18 écoles 
sous quatre chefs, qui elle-même est récente. Rien n'autorise 
à croire que nous soyons en présence d'une tradition ancienne. 

Des sous-variétés de la Paiçàcï, une seule, la Culikà-Paiçàeï 
est attestée par un texte (stances âryâs citées par Hemacandra, 
Gram. d. P. S. (Pischcl), IV, 326}. 

Quant à l'emploi de la Paiçâcï comme langue parlée, à peine 
saurait-il en être question. Un pràkril littéraire n'a jamais été 
identique à aucune langue parlée. Mais M. Senart a suggéré 
l'idée que le nom de Paiçâcï aurait bien pu s'appliquer préci- 
sément à la langue populaire, c'est-à-dire à l'apabhramça. Ce ne 
seraient, dit-il, « que deux noms pour désigner des choses 
analogues, sinon identiques. C'est peut-être pour celte raison 
que Vararuci ne parle pas de l'apabliraniça. Il est probable qu'à 
l'époque où sa grammaire remonte, on n'avait pas encore 
poussé jusqu'à la distinction d'un apabhramça et d'un paiçàcï le 
goût des différenciations arbitraires '. » Il est vrai, comme nous 
le verrons plus loin, que la confusion est perpétuelle dans les 
grammairiens modernes entre la catégorie paiçàcï et lacalégorie 
apabhramça. Mais celle confusion, remarquons-le, est le propre 
des grammairiens modernes, qui écrivent à une époque où la Pai- 
çâcï, depuis très longtemps totalement disparue de l'usage. 



1. Les lnsc. de Piyadasi, II, p. 50i, n. 
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n'est plus qu'un nom dont nous verrons qu'on se sert ù tort et 
à travers. Remontons seulement jusqu'à Uemacandra; nous 
constaterons, par les exemples qu'il cilc, que la Paiçâci s'indivi- 
dualise par des traits particuliers, parfaitement systématisés, 
capables de lui conserver, à certains égards, une physionomie 
sanskritc qui n'est pas sa moindre originalité. 11 ne me semble 
pas qu'on doive la confondre aveu l'apabhramça. Quant à l'omis- 
sion de l'apubhraniça par Vararuci, elle tient, selon moi, à ce 
que, de son temps, l'apabhramça n'avait pas encore eu d'emploi 
littéraire. 

M. Dornlc n émis aussi l'hypothèse que la Paiçâcrscrait une 
langue parlée; elle représenterait la langue des immigrants 
aryens déformée dans la bouche des populations dravidiennes 
Nous examinerons celle opinion plus loin. 

Enfin, M. Grierson ne craint pas d'appeler Paiçâci moderne* 
des dialectes actuellement usités dans le Kafirislan, les vallées 
supérieures du Tchilrnl, du Svat, de l'Indu s jusqu'au Ladak et 
le Cachemire. Ces langues du Nord-Ouest ont des particularités 
phonétiques en commun avec la Paiçâci, mais il y aurait abus 
à leur imposer, autrement que pour la commodité de l'exposi- 
tion, ce nom de Paiçâcï qu'historiquement elles n'ont jamais 
porlé. C'est par hypothèse seulement qu'on peut identifier leurs 
ancêtres avec les divers paiçûcax reconnus par les grammairiens 
(v. infra) et elles ne sont nullement issues de la Paiçâci telle 
qu'elle nous est enseignée par Hcmacandra. 

ORIGINE DU NOM DIS IA PAIÇÂCÏ 

Les plus anciens pràkrits, Çaurasenï, Magadhi, Mâhârâslrï 
ont des noms locaux. Doit-il nécessairement en èlrc de môme 
de la Paiçâcï? Non sans doulc. La Çaurasenï, avant.de devenir 
une langue littéraire, était la langue des Çûrasenas, qui vrai- 
semblemcnt furent les créateurs du drame et curent une poésie 
populaire, liée au culte de Krsna; leur lungue n'est pas entrée 
par une brusque invasion dans la littérature écrite et savante 



1. A comparative Grammar of the (laudian Ltuiqitages, Inlr., xvin-xx. 
1. The Pis'. Lang. af N.-W. Inrtia. 
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le jour où elle a été fixée par un code arliliciel, elle avait un 
passé poélique et religieux '. La Màgadhï aussi : le nom des 
bardes officiels (magadhas) conserve le souvenir dos rhapsodes 
du Magadha. La mâhârâstrï, le plus illustre cl le plus usité 
des pràkrils dans les poèmes erotiques, est réservée par les 
théoriciens du théâtre aux stances chantées; il est légitime 
de voir dans ce fait la continuation d'une tradition poélique 
locale du Mahârâslra. La Puiçâcï, au contraire n'a aucun 
antécédent; elle apparaît brusquement dans la littérature avec 
Gunàdhya seul. Sans doute elle était fondée sur une langue 
existante, mais pourquoi aurait-elle conservé le nom d'un des 
peuples qui parlaient cetlc langue, si ces peuples, à demi bar- 
bares, ne se recommandaient par aucune notoriété litléraire? 

Quant à croire que jamais des peuples plus ou moins sau- 
vages se soient réellement nommés Piçâcas, c'est une illusion; 
le mol n'est jamais en sanskrit que le synonyme de bhftta. Le 
peuple des Piçâcas, que mentionne le Mahâblmrata (VII, 121 , 14) 
appartient à une géographie imaginaire : il est nommé dans 
une cnumération, à la suite de peuples réels, Yavanas, Paradas, 
Kalirigas, Tanganas, Ambasthas, mais juste avant les catégories 
plus vagues des barbares et des montagnards. Le mol piçùca, 
dans ce texle, signifie tout uniment « sauvages » en général. 

M. Gricrson, remarquant que les piçâcas sont des démons 
mangeurs de chair — piçâca = upoo&To; — et que des légendes 
cannibalcsques relatives aux origines et à la religion nationales, 
ont cours dans les régions du Nord-Ouest où précisément se 
parlent les dialectes qu'il appelle Paiçâcï moderne, en tire ar- 
gument pour fortifier les considérations linguisliques qui l'ont 
conduit à proposer cette localisation 2 . Est-ce à dire qu'il faille 
admettre l'existence d'un peuple de Piçâcas, autrement dit de 
« cannibales »? Ce seraient en tout cas des cannibales habitant 
des lieux où l'on parlait des dialectes indo-européens, que M. 
Gricrson déclare intermédiaires entre les langues iraniennes 
cl indiennes. J'admettrais volontiers qu'on ait quelquefois 
traité les cannibales de piçâcas. Mais que ce terme générique 
ait servi a désigner, en tant que nom propre, telles tribus 

I. S. Lcvi, Th. bld., 

i. Pis'âca = "îiiiosiYo;, ./. of Ific II. A. S., l'JOa, p. 28o sq. 
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particulières du iNord-Ouest, c'est moins probable. Toules les 
hypothèses dont je vois la possibilité sur ce point me paraissent 
également inadmissibles. Supposera-t-on que des peuples de 
langue indo-européenne, non suspects de cannibalisme, ont reçu 
le nom de « cannibales » Ïl cause de quelques vieilles histoires 
qu'ils racontaient ? Le Kauçika-Sûtra enseigne bien que, pour 
acquérir la force vitale, il faut manger sept parties vitales de 
sept êtres, mâles, parmi lesquels un snâlaka cl un roi ! A-l-on 
jamais vu pour cela les brahmanes traités de piçâcas? Il n'est 
pas moins difficile de croire qu'on ait donné à ces peuples le 
nom des sauvages qui les entouraient. Enfin on ne saurait sou- 
tenir que des cannibales eux-mêmes se soient assimiles quant 
à la langue seulement aux populations voisines : les sauvages, 
dans les parties de l'Inde peu accessibles, ont trop bien réussi à 
préserver leurs meeurs et leurs langages pour qu'on admette 
que dans le Kaliristan et les régions avoisinanles ils aient adopté 
anciennement une langue importée. Si piçâca a jamais signifié 
« cannibale » et s'il y a eu des tribus de piçâcas, ces piçâcas ne 
parlaient pas la Paiçâcl et n'ont rien à voir avee le pràkril de 
Gunâdhya. Enfin, au Cachemire, il y a des légendes sur la lutte 
des Piçâcas et des Nâgas, qui sont donnés comme les premiers 
habitants du pays, mais je n'y saurais reconnaître aucune 
bribe de réalité historique '. Quant à la corrélation possible 
entre le nom de la langue Paçai (groupe du Ka fi ris tan) et le 
mot piçâca, suggérée par M. llornlc 2 , ce n'est vraiment qu'une 
hypothèse fondée sur une ressemblance verbale, et à laquelle 
manque toute démonstration scientifique. 

J'en aurai fini avec les explications qu'on a données du nom 
de la Paiçàcï quand j'aurai mentionne celle de Crookc 3 . Les 
b h Ci la s ou piçâcas sont reconnaissablcs, selon les croyances 
populaires, à ce qu'ils parlent du nez ; cette môme particularité 
expliquerait le nom de la Paiçàcï. Malheureusement pour cette 
hypothèse trop ingénieuse, les grammairiens ne nous enseignent 
rien de tel et les fragments en Paiçàcï qui nous sont parvenus 
ne présentent aucun phénomène de nasalisation particulier. 

1. CL Grierson, The Pis'. lAinq. p. 2 cl 189-190. 

2. Dans Grici'soa, /. c, p. 5 n. 

à. Crookc, An Introduction io Oie l'opular lteliyion and Folklore of Xorthen 
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C'est au père de la Paiçâcï qu'il faul s'adresser pour trouver 
l'origine du nom de ce prâkrit. Or nous avons déjà remarqué 
que ce devait être Gunâdhya. J'invoquerai ici un mot d'un des 
commentateurs de la Yâsavadallâ de Subandhu, INarasiinha 
Vaidya. It écrivait au lïongale probablemenl (Hall, Vas., /«/., 
p. 47), à une date qu'il m'est impossible de préciser; mais comme 
il ne fait aucune allusion aux commentaires de Jagaddhara etde 
(Jivarâma Tripâlhin, il est présumable qu'il était antérieur; or 
Jagaddhara peut se placer approximativement au xvm* siècle. 
Après avoir dit (Hall, Vas.. Int. p. 22) : Hrhatkathû bhïUa- 
bhùsùkhyo yranthabhcdah \ Guntidhyas tatkarlâ — il ajoute, 
citant, semble-t-il, un auteur plus ancien : bhùtahhà&ûpranetâsau 
Gum'tdhyah kavir uct/a/r. Quoique le terme pranr.tar puisse se 
prendre dans le sens général à* auteur et n'implique pas néces- 
sairement que Gunâdhya soi L le créateur de la Paiçâcï, il n'en 
reste pas moins que le nom de la Paiçâcï était regardé comme 
lié indissolublement à celui de Gunâdhya. 

Je conclus que c'est ou bien la Itrhatkalhâ elle-même ou bien 
la légende de Gunâdhya qui doit nous fournir l'explication cher- 
chée. L'auteur lui-môme a pu mettre son récit dans la bouche 
d'un piçâca, Kânabhûti, lequel, d'abord yaksa et coupable do 
l'indiscrétion qui est devenue légendaire, renaquit piçâca pour 
conter la Brhalkalhâ à Gunâdhya. Mais cette explication cadre 
mal avec la forme la plus ancienne de la légende, qui attribue 
l'indiscrétion à Gunâdhya lui-même. J'en préfère une seconde : 
Gunâdhya s'est servi d'une langue nouvelle cl très vulgaire; de 
qui peul-il l'avoir apprise ? — De « sauvages », ou de piçâca s. 
— Et pourquoi l'avoir employée? Suit l'histoire tlu pari. Une fois 
les piçâcas introduits dans la légende, il était simple et clair 
d'appeler le prâkrit innommé de Gunâdhya « langue de 
piçâcas ». 

La présence des piçâcas dans la légende de Gunâdhya tien- 
drait à la vulgarité de la Paiçâcï cl par une conséquence ulté- 
rieure elle leur devrait son nom . Cela laisse entier le problème 
doses origines linguistiques. 11 est seulement permis d'inférer 
que la Paiçâcï était une adaptation littéraire d'une langue par- 
liculièroment vulgaire, parlée par des populations à demi-sau- 
vages cl que, par suite, elle devait en dill'érer fortemcnl. 
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LIEL" D'OHIGINE DE LA PA1ÇÂGI 

Gela explique qu'il n'y uil pas de Paiçaca-apabhraniça. Si la 
langue qu'a adaptée Gunâdhya était excessivement éloignée des 
langues littéraires cl s'il faut entendre par apabhranieas des 
langues populaires, mais susceptibles ultérieurement d'un usage 
littéraire, personne ne pouvait avoir l'idée de l'employer telle 
quelle, ou & peu près, dans une œuvre écrite. 

Nous ne sommes sûrs que de quelques sous-variétés. Hcma- 
candrtt traite d'une seule, le Cûlikâ-Paiçâcika que Trivikruma 
et Simharàja appellent Cûlikâ-Paioâcï s . Mârkanrleya Kavïndra a 
en connaît trois, la Kaikcya-, la Çaurasena- et la Pâncâla- 
Paiçacï, les seules,, dit-il, qui soient des langues « policées » 
[ndgara) ; la Kaikeya-P. s'appuierait sur le sanskrit, la Çaura- 
sena-P. (et la Pâncâla-P. qui n'en di flore que par un détail pho- 
nétique) sur la Çaurasenï. Un auteur inconnu qu'il cite en 
nomme huit de plus, parce qu'il compte celles qui ne sont pas 
littéraires : Kâncidcçïya-, Pândya-. Màgadha-, Gauda-, Vràcadn-, 
Dâksinâtya-, Çâbara-, Drâvida-; les trois variétés reconnues 
par Mârkandeya seraient seules des prukrils, les autres ne 
seraient que des dcçabhâsâs. Le témoignage de Mârkandeya 
est tardif, du xvu* siècle probablement*; a celle époque, on ne 
fait plus une distinction suffisante entre les langues parlées 
et les prDtkrits proprement dits, comme le montre sa juste 
observation ; l'ancienne notion des pràkrits, étroite, mais pré- 
cise, est louL à fuit obscurcie. La liste disculée par Mârkandeya 
prouve qu'on englobe dans la catégorie de la Paiçâcï des 
langues non littéraires cl tout à fait disparates, du Nord el 
du Sud ; les cadres de la classification sonl devenus si flottants 
que l'auteur inconnu qu'il cite mentionne une seconde fois 
comme apabhranieas la plupart des langues qu'il a mentionnées 
une première fois comme paiçâcas 5 . Bien qu'il puisse y avoir 
un rapport entre la Çâbara- Paiçâcï el la Çâbarï, qui est clas- 

1. Hemacandra (ed. Pischel). IV, J25-U28. 

2. Pischel, Gr. d. P. S. 27, J8, 39. 

3. Ibid., §§ 3, 21, 10. 

4. Pischel, G. d. P. S., § 40. 
q. Pischel, G. d. i: S., g 28. 
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sée comme vihhmâ (les vibhâsâs viennent, par ordre d'excel- 
lence, avanl les apabhrainças), et cnlre la Yrâcada-Paiçâcï el le 
Yrâcada-apabhramça, il semble que loulcs ces variétés non 
littéraires de Paiçâcî soient le résidu laissé en dehors des autres 
catégories reconnues et qu'elles n'aient d'autre raison d'être rap- 
prochées que leur caractère barbare. En somme, Paiçâcî aurait 
lini par signifier en général « langue de sauvages » ; c'est bien 
en ce sens que les Sarvâslivàdins, dans la tradition tibétaine, 
ont employé le mot. Yâgbhata, distinguant les œuvres en 
quatre classes, selon la langue qui s'y trouve employée, met en 
tète le sanskrit, « langue des dieux », puis les diverses sortes 
de pràkrits, puis l'apabhramça, c'est-à-dire la langue usuelle, 
telle qu'elle est parlée, sans contamination, dans les différentes 
contrées de l'Inde; enfin il clôt sa liste par la Paiçâcî qu'il qua- 
lifie formellement de « langue des démons » : yad bh'ttair ucyate 
kbneit lad bhautikam Ui smrlam \ La Paiçâcî est au dernier 
rang et comme notée d'infamie. S'il est vrai que Vâgbhala, qui 
n'est pas proprement un grammairien, et qui reproduit assuré- 
ment un enseignement antérieur, remonte au xn" siècle, on voit 
que d'assez bonne heure le nom de Paiçâcî était devenu syno- 
nyme de « barbare ». Mais ce traitement défavorable, en un 
temps où la Paiçâcî, littérairement morte depuis longtemps, 
n'était plus qu'un vieux souvenir d'école, peut tenir au sens du 
mot piç.âca beaucoup plus qu'au caractère linguistique du prà- 
kril de Gunâdhya; en loul cas cela ne nous apprend rien sur 
son lieu d'origine. 

Laksmîdhara *, dont le témoignage est moderne, mais qui se 
l'onde sur des données plus anciennes, dresse des paiçâcas une 
liste originale, en ce sens qu'elle paraît plutôt géographique 
que linguistique : Pândya-, Kekaya-, Bâhlïlta-, Sahya-, JSepâla-, 
Kuntala-, Gândhâra-, plus quatre autres noms qui sont cor- 
rompus. On voit qu'il localise les. paiçâcas sur les confins du 
monde aryen, et, pour la plupart, dans le Nord et dans l'Ouest. 

Ce n'est pas là que la légende de Gunâdhya invitait à situer 
la langue qu'il a adaptée. Ses voyages l'ont conduit dans le 

1. Yâglihalâlainkûi'a (éd. tic la Kavya-màlà}, l\, i-3. 

2. Dans Laaaou, Inslilutiones linguac rracrilicac, p. U; el cr. Piscliel, 0. d. 
P. S., § 27. 
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Dckkan cl c'esl dans les forcis. du Yindhya qu'il passe pour 
avoir appris le parler des démons. Mais l'objection a peu de 
force. Gunâdhya, nous l'avons dit, a dû Aire grand voyageur; 
il esl possible qu'il ail eu l'idée d'utiliser des dialecles encore 
non exploités par la littérature, mais répandus clic/, les pcliles 
gens du Nord-Ouest, artisans, lîanyas du Pcnjab, conducteurs 
de caravanes, qu'on rencontrait sur toutes les roules de l'Inde : 
quand on conte des histoires populaires, c'est raflinement 
d'artiste que de patoiser un peu. D'ailleurs Gunâdhya a pu 
connaîlre sans aller bien loin cerlains des dialecles mentionnés 
plus haul : il en est qui se rencontrent sporadiquement dans le 
Penjab même (Kaikeya-P.) cl dans le Sindh (Yrâcada-P.) Que 
néanmoins les forêts du Yindhya aient été données comme le 
lieu où se parlait la Paiçâcï, cela lient à ce que ces forêts cl 
leur sauvagerie fournissent un thème de description très connu; 
elles sont hantées par des populations non-aryennes, « ces 
Pulindas, dit le Çlokasamgraha ! , qui vivent dans des cavernes, 
et dont les bandes alignées dans les clairières de la forôl, 
ressemblent à des lilesde troncs noircis au feu ». Ces lieux étaient 
propres à y loger des piçâcas. Le fait n'a pas d'autre importance. 

En pareille matière, c'esl le témoignage de la langue môme 
qui doit emporter la conviction. Il faut avouer qu'il corrobore, 
quoique dans une faible mesure, les précédents indices et nous 
engage à chercher dans le .Nord-Ouest. 

Hemacandra traite de la Paiçâcï après la Çaurascnï et se 
borne à noter très brièvement en quoi elle en diffère. Mais ce 
rapprochement, qui remonte à Yararuci, est imaginé pour la 
commodité de l'exposition cl n'implique aucune parenté réelle 
entre la Çaurasonï cl la Paiçâcï; leur syslèmc phonétique esl 
différent. Au contraire, parmi les langues auxquelles M. Grierson 
donne le nom de Paiçûcï moderne — et dont les antécédents 
ont peut-être quelque parenté avec quelques-unes des langues 
non-littéraires cataloguées paiçâcas par les grammairiens, 
certaines ont des particularités qui leur sont communes avec 
la Paiçâcï. 

La plus belle concordance entre la Paiçâcï cl les dialecles 

1. Ci. Grierson, The l'is\ Utng., p. h. 

2. I). K, Ç. S. r Vllt. 31. 
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modernes étudiés pai* M. Gricrson est la conservation de / inler- 
vocalique (devenu d en Çaurasenï et disparu en Mâhâràsln) : 



Ex. : Sk. ôhagavati 
Sk. çalam, 

Comparez : 

Sk. tâla « pè) 



P. bhagavatï (Hem., IV, 31 
P. satam (Hem., IV, 307). 



», Basgalï tôt, Wai-alâ tata, Pa- 
sai tùit % Khô-wâr tat (Gricr- 
son, p. -f 04). 

Mais la particularité lu plus curieuse de la Paiçâcï — propre 
surtout, nolons-le, à la Cûlikâ-Puiçâcï, c'est qu'aux sonores 
sanskriles répondent dos sourdes. 
Sk. ; C.-P. k, /ch. 
Ex. fUemacandra, IV, 32;>) : 

inil. 1 : Sk. giritatam, G. 

Sk. yharmah, C. 

med. : Sk. nagaram, C. 

Sk. meghah, C. 
Sk. jJA \ C-P. c, ch. 
Ex. (llcmacandra, IV, 323) : 

init. 1 : Sk. jïmutah, C. 

Sk . jharjharah , G. 

med. : Sk. râja, C. 

Sk. nirjharahy G.- 
Sk. rf, rfA; C.-P. /, ///. 
Ex. (tlemacandra, IV, 325) : 

init. 1 : Sk. damarukah, C. 

Sk. dhakkà, C, 
med. : Sk. tadûgmn,mandalam, C. 

Sk. gâdham, C. 
Sk. d; P. et C.-P. /. 
Ex. (Hcmacandra, IV, 307) : 
inil. 1 : Sk. Dâmodarah, 
med. : Sk. sadanam, pradaçah, va- 
danakam , kandarpah . 
Sk. dh\ C.-P. th. 



-P. kiritatam. 
•P. Ithammo. 
■P. nakaram. 
■P. mekho. 



-P. cïmtito. 
-P. chaccharo. 



■P. tamaruko. 
-P. thakkû. 

-P. tatûkam, mamtalam. 
-P. katham. 



P. Tâmotaro. 

P. mtanam, paleso, vata- 
nakam. kamtappo. 



1. Ceci est renseignement de Hcmacandra; mais il avcrlil (IV, 321] que, selon 
d'autres auteurs (ex. Vararuci), l'assourdissement n'a jamais lieu à l'initiale. 
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Ex. (Hemacandra, IV, 323) : 

init. ' : Sk. dhitït, C.-l'. t/in/i. 

med. : Sk. jimd/rurani, C.-P. malhuram. 

La Paiçâcï, au contraire, répond a Sk. dh par dh : ex. (Ilem., 
IV, 324) ûijudham. 

Sk. A, bh ; C.-P. p, p/i . 

Ex. (Hemacandra, IV, 323) : 

inil. 1 : Sk. ba/a/ca/i, ' C.-P. pâlako. 

Sk. à/tagavatl, C.-P. phakavatï . 

med. : Sk. ra/thasah, C.-P. raphwto. 

Sk. dimbam, C.-P. timpam {Kramadïçvarn, 

dans Pischcl, G. d. P. S. 
S 191). 

La Paiçâcï répond à Sk. bh tantôt par i/i, tantôt par //. En 
faco de Sk. b/iavali, Hemacandra donne îi la (bis Mou {IV, 318) 
el /«Mi (IV, 319). 

Sk. o ; P. ou C.-P. p. 

Ex. (dansPischcl, /. c, § 191) 2 . 

inil. : Sk. vanam, P. (C.-P.) palam (Kramadîçvara. /. f.). 
mcd. : Sk. Govindah, P. (C.-P.) Gopinto (Hhàmalia, /. c). 

Cet assourdissement n'existe dans aucun autre prakrit. En 
Cûlikâ-Paiçàcï, il s'étend môme à dit qui est, dans tous les prù- 
krits, la plus stable des consonnes. 

Enfin, d'au très contrastes remarquables sonl les suivants : 

Sk. V ; P. h. 

Ex. (Hemacandra, IV, 30G) : 

r/unaf/anayitktah , P. r/wiaqanajulto. 

Sk. I; P. ./. ' 

Ex. (Hemacandra, IV, 308) : 

Sk. salilam, P. salilam. 

M. Hornle 3 a voulu voir dans ces faits un défaut de pronon- 
ciation des peuples de langues dravidiennes quand ils parlaient 



1. V. noie p. 53. 

2. et. pour le surplus, colle-lion d'exemples ilaus Piscliel, Le, U 190, 191 . 

3. Comjj. Gram. oflhe G. Lan'/., Mr., XIX. 
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dos langues indiennes; la Paiçâcï serait rapabhramça prononce 
à la dravidienne ; car, dit-il, « le changement de àryen n, lot 
sonores en n, / et sourdes respectivement est un Irait particu- 
lier aux langues dravijliennes. Selon Caldwcll, ces langues 
n'avaient originairement aucune muette sonore. Les Dravi- 
diens, par suilo, quand ils ont adopté un parler àryen devaient 
naturellement mal prononcer ses sonores et les transformer en 
sourdes ». M. Senart 1 cl M. Pischel 3 se sont élevés contre cette 
opinion. Le premier a l'ait remarquer que « le durcissement 
des consonnes sonores se retrouve de loin en loin à toutes les 
époques, depuis Piyadasi, du prâkril épigraphique. » 

Le Tait est que les inscriptions d'Açoka en fournissent des 
exemples en des points très divers de l'Inde : 

A Shâhbâzgarhï, non loin d'Altok, dans la vallée «le l'Indus, 
g change en/- : 

moka (Senart, Insc. de P., I, 270) : nom du roi Magot, 
amtikini [ibidem) : nom du roi Antigonc. 
b changé en p : 

padham [ibidem, I, 175) : inscriptions correspondantes de 
Dhauli et de Jaugada : bâdham. 

AKliâlsi, non loin des sources de la Jumna, dans les 
mômes passages on trouve mnkû, amtekina y padha. 

A Dhauli, dans l'Orissa : 

j changé en c : 

hamboca (Senart, ibidem, 1,118) : inscription de Khâlsi : 
hamboja ; de Shâhbâzgarhï : kàniboyo. 
A .laugada, encore dans l'Orissa : 
(/ changé en t : 

patipûtayema (Senart, ibidem, II, 112) : inscription corres- 
pondante de Dhauli : palipûdaycma. 

Il serait parfaitement vain d'essayer de localiser ces faits 
sporadiques et dont on ne saurait tirer aucune loi, si les récentes 
observations de M. Gricrson ne nous rendaient attentifs à leur 
présence dans l'inscription de Shâhbâzgarhï. On en conslalc 
aujourd'hui d'analogues, en Kâçmïrï pour g devenant k [Grier- 
son, The Pis . Lraig., p. 96; l'exemple est un mot emprunté 



1. Insc. de Piyadasi, 11, SOI n. 
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au Persan I, en Sînâ pour sk. dit (Av. S) auquel refond 
[G., p. IH j, en Veron, Basgalï, Kàçmïrï, Wai-alà, pour 6 
devenant ^) [G. p. 1161; en Veron, pour v devenant p [fi., p. 
125]. Il y a là des indices extrêmement fuyants, j'en conviens, 
mais néanmoins dignes de remarque, que, dès une haute an- 
tiquité, l'assourdissement des sonores avait son terrain d'élcc- 
lion dans les langues du Mord-Ouest. 

Je suivrai done M. Gricrson et je placerai dans cette région 
le siège de la Paiçâcï, c'est-à-dire du dialecte imité par Gunâ- 
dhya ; mais j'y suis beaucoup moins porté par ces dernières 
observations que par la première, plus probante à mes yeux : 
les dialectes modernes, comme la Paiçâcï. respeelent le / inter- 
vocalique. 

Par là, ce dialecte avait une physionomie bien plus sanskrite 
que les prâkrils déjà employés avant Gunâdhya, que la Mâhàriïs- 
Irï surtout; il n'est pas étonnant que Gunâdhya ait soigneuse- 
ment conservé celle particularité. Mais que penser du traite- 
ment qu'il a fait subir aux sonores ? 

En Paiçâcï, l'assourdissement est borné à d. Il est au contraire 
général en Cûlikâ-Paiçâeï; là même gît la différence essentielle 
entre la Culikâ-Paiçâcï et la Paiçâcï. Or, c'est la Cûlikâ-Paiçâeï 
qui est particulièrement dénoncée comme vulgaire ; c'est elle, 
ainsi que le monlre l'exemple allégué, que vise Bhoja (Sarasva- 
tlkanlliâbharana, 37, 25 ed. Borooah), quand il défend de mettre 
la Paiçâcï pure dans la bouche des grands personnages. C'est 
celte variété de Paiçâcï qui a le plus de réalité linguistique. 
Son nom môme l'indique; il n'en faut demander l'explication 
ni aux Cûlikas, peuple mentionné dans le Maliâbhârala (vi, 
3297) ni à la cidikâ, « excroissance », qui, d'après la technique du 
théàlre, est un des procédés pour faire connaître ce que les 
convenances dramatiques ne permettent pas de produire sur 
la scène; la Cûlikâ-Paiçâeï est la « basse Paiçâcï » (cf. pâli culla); 
le nom en est formé comme celui de l'Ardhamâgadhï. 

Kn Paiçâcï, il est étrange que, toutes conditions égales d'ail- 
leurs, l'altération qui affecte le d épargne régulièrement les 
autres momentanées sonores. Sans doute il est dangereux, 
en phonétique, de dire : ceci est impossible — mais on accor- 
dera que l'assourdissement de la sonore dentale non-aspirée 
seulement semble une particularité arbitrairement choisie, 
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parmi d'autres analogues, dans un parler local qu'on a voulu 
imiter. En Cfilikâ-PaiçâcT, au contraire, selon Ilemacandra, 
le traitement îles sonores était d'une uniformité absolue : une 
altération identique les frappait, quelle que fût leur position 
dans le mot, qu'elles fussent simples ou aspirées, intervocaliques 
ou dans un groupe, qu'elles appartinssent à un mot inc-on- 
lestablement indo-européen, comme rùjà, ou a un mol hétéro- 
gène, comme dkakkû. Que ce phénomène phonétique soit pos- 
sible, l'exemple du germanique le prouve : toutes les consonnes 
momentanées indo-européennes qui sont restées momentanées, 
c'est-à-dire les sonores non-aspirées, y sont devenues sourdes. 
Mais si l'on considère que ce phénomène est absolument 
étranger à tous les pràkrits, qu'il n'a laissé de traces sérieuses 
dans aucune langue indienne — car colles qu'ont relevées 
M. Scnarl dans les inscriptions, notamment dans celle de 
Shâhbàzgurhï, et M. Gricrson dans les parlers modernes du 
Nord-Oucsl n'all'cclcnt que quelques consonnes dans chaque 
langue et dans quelques mots seulement — on trouvera très 
raisonnable d'admettre qu'il a pu se produire de préférence dans 
un groupe de population non-âryenne, qui ne possédait point de 
sonores dans sa langue originelle. En somme, en Cûlikâ-Paiçâcî, 
tout se passe comme dans le français parlé par des Alsaciens 1 : 
ceux-ci, sans confondre absolument les consonnes douces 
avec les consonnes fortes, privent le b et le d de leur sonorilé ; 
une oreille française ne saurait plus alors les distinguer ; au 
surplus, noire alphabet ne nous fournissant aucun moyen de 
reproduire graphiquement la différence, nous remplaçons dans 
les textes les sonores par les sourdes correspondantes pour 
imiter la prononciation alsacienne. J'en reviendrai donc à 
l'explication de M. Hornle, mais en mettant au compte d'une 
population quelconque non-aryenne du Nord-Ouest ce qu'il 
attribuait aux Dravidiens. 

Cet assourdissement des sonores altérait la physionomie 
des mots et devait être senti comme bizarre el vulgaire. 
Gunâdhya, en le reproduisant pour une consonne seulement, 
donnait à son pràkril un parfum sut yeneris; mais il a été 
modéré dans l'imitation de la langue parlée; la Cûlikà-l'aiçâcT, 

I. O rapprochement u «li'jà eïé fail par V. Uenry, Heu. Critique, I. (l'JOO;. p. \m\ 
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ensuiii*, a poussé celle imitation jusqu'à ses dernières limite?. 

Il me semble que nous saisissons là sur le. vif un tles procédés 
employés pour créer les pràkrils. Leurs particularités ne sont 
ni complètement irréelles, ni complèlemcnl conformes à 
la réalité du langage parlé. C'est aiïairc de goût, de choix et 
de mesure. Dans chaque pràkril, les traits d'un dialecte déter- 
miné sont dominants, mais des traits sont aussi empruntés à 
d'autres, et ce mélange composite est réglé artificiellement par 
une grammaire savante qui n'oublie jamais tout à l'ait la norme 
sanskrito. 

Nous devons donc penser que la Paiçâcï de Gunàdhya, fondée 
sur une langue aryenne du Nord-Ouest ou de l'Ouest, parlée 
par des peuples non-Aryens, n'en reproduisait le caractère bar- 
hure que dans une faible mesure, juste ce qu'il fallait pour 
avoir dupiquant et l'attrait de l'originalité. En tant que celte 
langue, par ailleurs, se rapprochait du sanskrit, elle était plus 
fidèlement imitée. Au total, elle était moins éloignée du sans- 
krit que les autres pràkrils. Aussi ne faut-il pas s'étonner que 
l'étrange conseil du Sarasvafïkanlhâbharana(58, 15 ed. Borooah) 

— donner aux grands personnages, quand ils n'ont pas un rôle 
élevé, une langue qui soit à la fois du sanskrit cl de la Paiçâcï 

— ait pu assez aisément élrc appliqué. D'autres pràkrils peu- 
vent permettre ce jeu pédanlcsquo, mais c'est la Paiçâcï qui s'y 
prête le mieux, Ilem.icandra, dans le Kâvyànuçâsana, en donne 
des exemples (éd. de la Kâeya-mâlû, 229 sq.) qui, d'ailleurs, ne 
me paraissent pas tirés des auteurs. 

Voisine du sanskrit d'une pari, barbare de l'autre, la Paiçâcï 
avait lous les titres pour être a. la fois admise dans la liste 
canonique des langues littéraires et classée, pour ainsi dire, 
hors série, avec une nuance de désapprobation . Dans tous les 
traités techniques elle a toujours constitué un groupe à pari. 
11 n'y a pas à s'étonner que, dans la légende de Gunàdhya, 
elle ait été nettement distinguée du pràkrit aussi bien que du 
sanskrit; mais nous la voyons traitée de la même manière 
dans le Jïâlarâmâyana (vm, \, ii) et le Yâgbhalâlamkâra (n, 1); 
Dandin la trouve si originale qu'il la ci le comme preuve qu'une 
kathà peut être écrite en n'importe quelle langue {supra p. 31); 
enfin, grâce à ce qu'elle avait de vulgarité — cela surtout 
'paraît avoir frappé les théoriciens — son nom a servi de rubri- 
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(jue à loulcs les langues parlées, plus ou moins barbares, de 
l'Ouest, du Nord cL môme du Sud, quoiqu'elle n'ail assurément 
pas de rapports avec toutes. 

On s'explique dès lorsque la Paiçâcï ait élé dédaignée, non 
en théorie, car le preslige de Gunâdliya la défendait, mais en 
fait. Sa mention parles théoriciens du IhéiUrc ne prouve rien 
quant à son emploi, car ils légifèrent sur le possible autant que 
sur le réel. La disparition de la Brhalkalhâ originelle dans 
l'Inde doit tenir en partie à. la défaveur qui s'est attachée a la 
Paiçâcï plus sévèrement qu'aux autres prakrits. Au Cachemire, 
l'emploi de la Paiçâcï a duré plus longtemps : la Kâçmïrï est 
classée par M. Gricrson comme paiçâca ; Gui.iâdhya, adaptateur 
d'une langue apparentée à la langue locale, devenait un peu 
cachemirien d'adoption; on a pu continuer à remanier son 
ouvrage dans son pràkril ; ce n'est d'ailleurs pas une raison 
pour qu'on en ait respecté davantage le fond. 



DEUXIÈME PARTIE 
LES DIFFÉRENTES VERSIONS DE LA lïlUlAïfvUÏIV 



CHAPITRE PREMIER 
LA BRHATKATHÂ CAGHEMIRIENNE 

1 

LE KATIIÂSARUSÀGARA 

Nous ne pouvons savoirce que contenait la Brhalkathâ que par 
la comparaison des Irois versions entre elles. Mais un travail 
préliminaire s'impose. Rapprocher immédiatement le Brhal- 
kalha-Çlokasamgraha du Kalhâsarilsâgara et de lo Rrhalkalhâ- 
mnnjarï, en attribuant même valeur à chacun des trois témoi- 
gnages, serait d'une mauvaise mélhodc. Les deux poèmes cachc- 
miriens sont connus pour n'être que des copies d'un original 
commun ; ils sont si étroitement apparentés que leur accord ne 
vaut qu'un en face de Tunique Brhalkalhâ népalaise et que leur 
divergence, quand elle se produit, ne prouve l'infidélité de l'un 
des deux qu'à l'égard de l'original cachemirien. Noire premier 
travail devra être de les réduire à l'unité en restituant, autant 
que possible, cet original. Nous l'appellerons, pour plus de 
commodité, Brhalkalhâ cachemirionne, sans prétendre indiquer 
pur là que celte version de la Brhalkalhâ, quoiqu'alleslée seule- 
ment au Cachemire, n'a pas pu avoir cours aussi dans d'autres 
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régions de l'Inde proprcmcnL dite. C'est elle ensuite que nous 
aurons à conférer avec la Brhalkalhâ népalaise. On pourrait 
croire que le Brhalkathâ-Çlokasamgraha est de nature à nous 
éclairer sur les divergences qui existent entre la version de 
Somadeva cl celle de Ksemendra cl qu'il conviendrait d'en 
analyser le contenu avant de restituer la Brhatkathâ cachemi- 
rienne. Disons tout de suite qu'il n'en est rien, ou à peu près, 
au moins pour la partie que nous possédons. Nous pouvons 
procéder d'abord comme si la Brhatkathâ népalaise n'existait 
pas. 

Mais nous avons à prévoir une grosse dilUcullé. Nous ne pos- 
sédons que le début du Brhalkalhà-Çlokusamgraha; nous serons 
forcés, pour la majeure partie de l'œuvre, de nous fonder sur 
la seule version cachcrairiennc. Il nous faudra donc noter avec 
soin, au cours de nos analyses, toules les incohérences, les dé- 
fauts de composition, les invraisemblances foncières qui pour- 
ront déceler une origine composite et permettre de faire le 
départ entre les éléments qui remonlent à Gunàdhya et ceux 
qu'il conviendra de déclarer postérieurs ; nous ne devrons 
jamais oublier qu'à travers la Brhatkathâ cachemirienne, c'est 
la Brhatkathâ de Gunàdhya que dès maintenant nous voulons 
saisir autant que possible dans son fonds, aussi bien que dans 
son plan. 

Nous prendrons d'abord Somadeva pour guide, lia beaucoup 
moins réduit la narration de l'original ; il nous permet mieux 
de suivre dans le détail l'histoire de Naravâhanadatla qui sert 
de cadre aux autres contes. Gomme l'indique l'Introduction, 
c'est elle qui est le sujet essentiel. Elle devait se développer 
logiquement, selon un plan sensé, sans contradiction. Somadeva 
seul lui a conservé une place sullisanle. Chez Ksemendra, qui 
soignait surtout les Heurs de son « bouquet », elle est beaucoup 
trop étriquée. Souvent aussi il a réduit à peu de chose le lien 
entre les différents épisodes de cette histoire, soitqu'il Tait jugé 
détail négligeable, soit pcul-ôlre qu'il ait voulu, en le suppri- 
mant, rendre moins visibles la faiblesse, quelquefois l'incohé- 
rence de la composition. 
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LI<I ÏTfïtE — LES DIVISIONS 

Il est 1res probable que l'original cacliemiricn portail le litre 
do Brhalkalhâ ou, du moins, que le nom tic Brhalkalhâ figurait 
dans son litre. Ksemendra prétend nous donner une « Brhat- 
kalhâ en bouquet»; Somadeva (K. S. S. i, 3 cl praçasti 12) 
semble nous dire qu'il abrège la Brhalkalhâ. Cependant son 
livre s'appelle Kalhâsarilsâgara. Qu'csl-ce a dire? Se piquant 
avant tout de fidélité, il aurait abandonné un litre illustre, 
alors que son modèle le portail? El, le faisant, il n'en don- 
nerait aucune raison, alors qu'il prendra soin de s'excuser des 
autres modifications qu'il apporte? Voilà qui m'étonne! Ne 
serail-ce pas que son modèle se serait déj;i appelé Kalhâsanlsâ- 
gara? — Non, dira-I on, les lexlcs auqucls on vient de faire 
allusion impliquent que le litre portait BrhaLkalhâ. — Je le 
veux bien. Disons alors que le modèle s'appelait Brhalkalhâ- 
saritsâgara ! Le mot Katha ici n'est pas autre chose que l'abrégé 
de ïlyhatkalhâ. Est-ce que la Brhalkathâ n'était pas la Kalhâ 
par excellence, le prototype des autres kalhâs, le premier 
ouvrage qui ait inauguré ce nom de kalhâ destiné à devenir 
celui d'un genre littéraire? (Dans une autre partie de celte 
élude nous en relèverons d'abondants indices) — Mais alors le 
sens exact du tilrc de Somadeva n'est pas. tout à fait celui que 
lui assignait Buhler, « poème qui réunit en lui tous les contes 
comme l'Océan loules les rivières »? — J'entendrai : « La 
(Brhal) Kalhâ, Océan formé par les rivières (des contes) ». Le 
mot kathô désigne le nom du poème; saritsâgara est une 
apposition. C'est de celte manière qu'il faut couper les litres 
analogues : Brhalkalhâmanjarï signifie : B. K., manjarï ; 
Brhalkalhâçlokasamgraha : B. K., abrégé en vers épiques. 
En anglais on traduirait nettement : The Kalhâ, an Océan 
of Ihe slreams — The B. K., a manjarï — The B. K., a 
çlokasamgraha. 

Interrogeons le texte même de Somadeva : 

i, :) : Brlialkalliâyâl.i sarasya samyrauam racayaniy aham 
« Je compose ce résumé de la quintessence de la BrhalkuLhâ » 
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Prai'iLsIi, 12 : 1 1 â 1 1 û k a L 1 1 â. in r Lu m a y asy a Bilialkalliâvali 

sûrasya ^ujjanarnanoiiiliiiilliipuniacatidrah ] 
Somena vipravarabluni^unâMiiiâma- 
râmalinajcna viliituh khalu samgiaho 'yam || 1 

« Des contes variée — un nectar! — sont la substance de ce 
recueil, quinlessence de la Brhulkalhâ; pour le cœur des hon- 
nêtes gens, il est ce qu'est la pleine lune puur l'Océan [= H 
l'émeut] ; c'est Sonia |Lune!l qui l'a composé, le fils du brah- 
mane distingué, doué de nombreuses vertus, Rama. » 

Il n'y a pas un terme dans ce texte qui ne renferme une allu- 
sion ou un jeu de mots. L'auteur joue sur son nom, Sonia 
(-(leva) et sur celui de son père, Rûma {-candra, vraisemblable- 
ment); il est même permis de voir dans lYpilhètc bhurigii/io- 
bhirama dont il l'affuble une réminiscence du nom de Gunâ- 
i.l li va. N'esl-îl pas évident que, pour le surplus, conformément 
à l'usage de tous les auteurs en pareille circonslance, il joue 
sur les mots dont se compose le litre complet de son poème V 
Je vois d'abord que le litre est Bfhatkathû ; sajjanamanomlm- 
dliipfirnacandrah est une allusion limpide à mrilsâgara; enfin 
l'insistance qu'il met ici et K. S. S. i, 3, à employer les mois 
sûra cl saingraha me convainc que ces lermes figuraient dans le 
titre. Je le restitue donc ainsi : HrhatkaLhâmntmgarasâvarloka- 
sntngraha. Le nom de KathûsarUsâgara n'est que l'abréviation 
usuelle de ce long vocable. 

Ces remarques sont fécondes; elles montrent que l'original 
cachcmiricn avait conserve dans son titre le terme Drhatkathâ, 
mais que déjà il y ajoutait le terme saritsâgara. Somadcva, 
qui abrégeait, a ajoulé sûra! Ainsi l'auteur même du modèle 
cachcmiricn n'avait pas dissimulé que son livre n'était pas la 
Brhalkathâ de Gunârlhya; tout le monde savait qu'il était appa- 
renté avec d'autres recueils non moins qu'avec elle, la Drhal- 
kalhâ ayant fourni le cadre cL ceux-là une grande partie des 
matières. C'était un « océan », auquel bien des « rivières » 
avaient apporté leur tribut. 

Arrivé à celte conclusion et ayant reconstitué par la seule 
étude des textes le titre exact et do la compilation cachemi- 

1. Biihlcr, Veber dus Zeitaller des Kas'iniriscfien Uiditers Sotttudeoa [SUz.-ber. 
derphU.-hist. dusse (1er K. A. der IV.. c*î, p. 1 (j« '"ilc d'après le tirage à pari). 
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rienne et du poèmi; de Somadeva, quelle n'a pas été ma sur- 
prise en constatant que !a notion de ces faits n'a jamais été 
complètement perdue dans l'Inde? Un commentateur moderne 
du Kâvyâdarça [ad I, 38), Premachandra \ qui ne dit pas où il 
puise ses renseignements, mais qui, selon l'usage indigène, doit 
eopier des commentaires plus anciens, s'exprime ainsi : paiçâ- 
cyâr câpabhramçaritpalvâd apabhramçakdvyain Brhatkathcti 
jheyam, yalhû BrhatkaUu'tsarïtsdyarah [ flrhatkathdsarilsdya- 
rasâras tu mt/ukrtena tasyànuvâdarùpah || « Il faut savoir qu'il 
y a un poème en langue vulgaire, la Brhalkalhâ, écrite en 
Paiçâeï, espèce d'apabhramça. En la même langue est le 
BHmlkathàsarilsàgara ; au contraire, le Brhalkathàsarilsâgara- 
sâra, réplique du précédent, est en sanskrit ». Ces mots d'un 
moderne, .\ eux seuls, pouvaient n ôtre qu'une opinion ; quand 
je les ai rencontrés, postérieurement à mes propres observa- 
lions, ils m'ont paru valoir une preuve. Enfin, le titre abrégé 
ïirhatkalhdsarasamyraha paraît avoir toujours servi, concur- 
remment avec celui de Kathdsaritsdgara pour désigner l'œuvre 
de Somadeva. G. Oppert a relevé, dans la bibliothèque du 
matha de Çrtigcri, un Brhalkathâsârasamgraha {Lists of $k. 
mss. in private libraries of Southern India, II, 4576), qu'il n'a 
pas autrement ideulilié. Or, toutes recherches faites a , cette 
bibliothèque ne renferme, en fait de Brhatkathâ manuscrite ou 
prétendue telle, qu'une copie lilhographiéc du Kathâsarilsâgara. 
Il est a présumer qu'à l'époque de la visite d'Oppert, celte copie 
portait la suscriplion Brhatkathdsdra$ar}igraha, par laquelle il 
fut induit en erreur. 

Le Kathâsarilsâgara est partagé en 18 sections dont chacune 
se nomme un lambhaka. Le même mot sert h désigner les 
18 livres de la Itrhalkalhâmanjarl. Aous aurons plus lard à en 
élucider le sens. 

Les 18 « lambhakas » sont subdivisés en 124 « laramgas » 
(tlots). L'emploi de ce terme doit être une originalité de Soma- 
deva. On le retrouve dans la Brhalkalhàmanjarï, où il désigne 

1. Kâryâdais'a, ed. wilh Comment, by Preaiachandi a Tarkaliagisa, Calcutta, 1863 
{IStbl. hid.) — Bflhtlîngk a rendu hommage à la valeur exceptionnelle de ce com- 
mentaire (Danilin's l'oelik, p. vi). 

2. l'ar l'iotennédiairc de MM. J. DIoch et Narasimhacharya, OQicei 1 in charge 
of Archacologïcal Heacarches in Mysore. 
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les doux premières parties du premier livre; mais il a dû y élre 
introduit par les copistes, les autres subdivisions des livres 
dans Kscmendra s'appellant « guechas ». Taramga ne s'entend 
que grâce au titre. Mais il ne faut pas l'interpréter « (lois des 
rivières » qui concourent à former l'Océan; il désigne les larges 
vagues qui découpent la surface de la mer en bandes allernati- 
vcmcnL brillantes et sombres, surtout quand la lune en illu- 
mine la cretc de sa clarté blanche. On lit dans la praçasti 
(v. 13) : « Que cet Océan des rivières des conles — l'Océan ! — 
partagé en larges flots par Sonia — la lune! — au pur éclat, 
charme le cœur des honnôles gens! » i . Le nom de laramga 
était resté célèbre au Cachemire, puisque Kalliana Ta ensuite 
emprunté. 

Quanl à l'idée mftmc de découper chacun des livres en plu- 
sieurs chapitres, elle n'est pas de Somadeva. Kscmendra en lait 
quelquefois autant, quand les livres sont longs. Mais Somadeva 
n'a pas dû respecter les subdivisions de l'original; les siennes 
ne corcordcnl pas toujours avec celles de Ksemendra et la pra- 
çasti lui attribue formellement la division en « taramgas ». 

Les « laramgas » sont simplement numérotés cl ne portent 
pas de nom spécial. Les «lambhakas» au contraire, sont désignés 
chacun par un nom, suivant une table dressée par Somadeva 
lui-même (i, 4-9) : 



1 KalhàpTIha. 

2 Kalhâmukha. 

3 Lâvânaka. 



4 Naravàhanadallajanana. 

5 Caturdârikâ. 



« Livre de base ». 

« Livre d'introduction ». 

« Livre du Lâvânaka » (nom de 

pays, sur les frontières du Ma- 

gadha). 

« Livre de la naissance de Nara- 

vâhanadalta ». 
« Livre des quatre épouses » ? (ce 

sont probablement Cundrapra- 

bhâ et ses trois sœurs, femmes 

de Çaktivega). 



1 . pravitalatararngabhahgih Katbûsaritsngaro viracilo 'yani | Soincuâmala- 
rucinâ hrdayànandfiya bliaviUu satam || I,'cdilion de Bombay porte -uia/iiiû au 
lieu de -meinà ; c'est une glose pour expliquer le terme amalaruci appliqué ;i 
Somadeva. 
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G Madamancukd. 
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10 Çaktiyaças. 
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d hcrome). 


11 Velâ 


" ![''Vrc < '(l ^ Ca " 'k"" t""»' < *' nC '' 


12 Çaçankavdll. 






" d'héroïne) ' " l "° m 




« Livre de Midiravilî » (nom d'hé 




roi ne). 


14 L'aitca. 


« Livre des cinq » (cinq jeunes 




Il II es qu i on 1 juré d'épouser Na ra- 




vâhanadalla loules ensemble). 


15 Mahâbhiseka. 


« Livre du sacre impérial ». 



16 Suralamanjari. « Livre do Suralamanjan » ;nom 

d'héroïne). 

17 Padmâvall. « Livre de Padmâvall » (nom 

d'héroïne). 

18 Visamaçïla. « Livre de Visamaçïla » (= Vikra- 

mâditya). 

ANALYSK CRITIQUE DU KATHÀSAUITSÂGARA 

Le Kathâsaritsâgara se compose d'une hisloire-cadre dans 
laquelle s'insèrent d'autres histoires racontées par les person- 
nages de la première, lesquelles souvent en contiennent d'au- 
tres, et ainsi de suite. Ce type de composition, commun dans la 
littérature indienne, mais non dans sa période la plus ancienne, 
cl connu sous le nom de « roman à tiroirs », comporte un élé- 
ment fixe, le cadre, et des éléments mobiles et variables, les 
contes accessoires : d'une part, ils sont aisément interchan- 
geables, de l'autre, ils peuvent être différents scion les versions 
d'une môme œuvre, sans que celle-ci ail perdu le droit de 
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conserver son titre. Il va de soi que c'est l'histoire-cadre, 
surtout quand elle n'esl pas un simple prélexle à contes variés, 
mais possède en elle-même un grand intérêt, comme c'est le 
cas dans lcKathâsaritsâgara, qui a le plus de chance de remonter 
à l'auteur primitif. En toulcas, c'est celle dont l'étude importe 
le plus pour critiquer la composition du poème. 

Nous sommes forcés de donner une analyse assez détaillée du 
Ivalhâsaritsâgara. Si.nous nous bornions à renvoyer au texte, 
noire discussion ensuite emporterait moins facilement la con- 
viction. Les matières sont si variées et si louIFues qu'on n'en 
peut saisir aisément les rapports qu'après une longue fréquen- 
latiun; on les connaît généralement par fragments, mais on les 
a rarement embrassées dans l'ensemble. Aussi notre analyse, 
qui sera conslamment critique, aura, je crois, tout l'attrait de" 
la nouveauté. Celles que JJrockhaus a données autrefois sont 
partielles et ont plutôt pour objet de faire connaître le contenu 
que d'étudier le lien des parties entre elles cl le caractère de 
chacune. Celles de W il son [Works, repr., Essays, I, 156-268; 
II, 109-159), qui ont le même objet, sont surtout des prétextes 
à noter les analogies entre les récils du Kalhâsarilsâgara et les 
contes persans et arabes; à cet égard, les notes jointes à la 
traduction de M. Tawneyleur ont enlevé tout intérêt. 

1. K.YT1IÂPÏTHA {lai: 1-VilI). 

Ce livre contient seulement la légende de Gunâdhya cl ses 
annexes, que nous avons déjà étudiées. Le terme qui le désigne 
fait double emploi avec celui de Kathâmu/cfia, nom du 2" livre. 

Si la légende du Gunâdhya a eu pour premier élément une 
section de l'Introduction de la Rrhatkathâ originelle, comme 
nous l'avons déclaré probable, elle avait quelque droit au litre 
de Kathûmukha y Mais d'une part, elle était devenue Irop évi- 
demment extérieure au poème pour qu'on pût lui donner un 
nom impliquant qu'elle en fait partie ; de l'autre, quand elle 
est venue s'agréger au début de la Brhalkalhâ, le litre de Ka- 
thâmukha n'était pas vacanl ; le premier livre du recueil en 
avait hérité. Elle a donc reçu un nouveau nom, signifiant aussi, 
quoique moins strictement, « Introduction ». 
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2. KATUÂMl'KIIA (lar. 1X-MV). 

Après avoir promis les faveurs do Çiva à qui lira son livre. 
Tailleur, sans autre préambule, entame l'histoire d'Udayana, 
roi des Vatsas, à Kauçâmbî. 

Il naquit de la viiee des Pândavas ; son grand-père élait 
Çalânlka, son père Sahasrânïka, sa mère Mrgâvalï, fille du roi 
d'Ayodhyâ, Krlavarman. Mrgâvalï, pendant sa grossesse, a eu 
envie d'un bain de sang ; le roi lui a fait préparer de l'eau 
rougie par une teinture ; pendant qu'elle s'y baigne, couverte 
d'une étoffe rouge, un grand oiseau — tel Garuda venant ravir 
un malheureux nâg.a paré du voile rougo des victimes — fond sur 
elle et l'enlève. Il l'abandonne sur une montagne écartée ; un 
ermite la recueille, la conduit à l'ermitage de .lamadagni. 
C'est là qu'elle accouche d'un lils, Udayana. L'ermite élève 
l'enfant jusqu'à sa quatorzième année. Yasuncmi, frère de 
Vâsuki, roi des Nâgas, lui fait présent d'un luth merveilleux. 
Enfin, grâce à un bracelet dont la romanesque histoire rappelle 
les artifices les plus usés du théâtre, Sabasrânïka découvre 
la retraite de sa femme et de son fils, va les chercher, sacre 
Udayana el se fait ermite dans le Himalaya. Tout cela est briè- 
vement conté el occupe le tar. ix (3-90) et le tar. x (201-217). 
L'hisloiro de l'enfance d'Udayana y est extrêmement résumée 
(ix, 68-82). Elle devait exister ailleurs, apparemment dans la 
Brhatkatha elle-même, beaucoup plus développée. Outre l'art 
de jouer merveilleusement du luth, Udayana avait appris des 
Nâgas l'art de conjurer les effets des poisons, comme nous le 
voyons dans Priyadarçikâ 1 ; le commentaire nous dit même, h 
ce propos, qu'il avait visilé le monde souterrain, « Nâgaloka » 
(clef. li. K. M. 2, ii, 36-60; Iî. K. Ç. S., V, Hl sq.). 

Udayana s'adonne aux plaisirs, surtout à la chasse et a la 
musique. Le roi d'Ujjayinï, Candamahâsena, le voudrait pour 
gendre. Espéranl que sa fille Vâsavadattâ le séduira, il lui envoie 
un message : « Viens donner des leçons de luth iï ma fille — 
Qu'elle vienne en prendre ! » répond Udayana choqué. Il 
songe à déclarer la guerre à Candamaliâscna. Son minisire 
Yaugandharâyana, pour l'en détourner, lui cite quelques traits 



I. A la (lu du V acte, 
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tic l'histoire de ce roi : Candamahàscna est un homme terrible : 
son glaive est présent de Durgâ; il possède le redoutable 
éléphant Nadâgiri; il a enlevé sa femme Aùgâravatï après 
avoir tué son père, le daitya Angâraka ; oulre une fille, il a deux 
lils, Gopâlaka et Palaka (tarxi, 83 v.). Le récit continue à être 
vivement mené. 

Gandamahâsena, furieux, veut _s'cmparcr d'Udayana. Il fait 
fabriquer un gros éléphant de bois, l'emplit de soldats et le 
laisse dans les forêts du Yindhya. Udayana lui donne la chasse 
comme à uue bôte véritable, est capture par les soldats, emmené 
à Ujjayinï et enchaîné. Il donne de force des leçons à Vâsava- 
dallâ. Ses ministres Yaugandharâyana et Vasanlaka parlent 
pour le délivrer. Après avoir négocié une alliance avec les 
Pulindas, qui hantent les forêts du Yindhya, ils s'introduisent 
dans le palais de Candamahàscna sous des déguisements ma- 
giques, comme chanteurs cl danseurs. Udayana est enchaîné 
dans la salle de musique; ils se font reconnaître do lui seul 
(tar. xn, 1-77; le rcsle du tar., 78-194, conlicnt un hors- 
d'œuvre). 

Cependant Vâsavadaltâ s'est éprise d'Udayana. Quelle plus 
belle vengeance que de l'enlever ? Avec l'aide des deux minis- 
tres, on enivre une nuit les gardes du parc aux éléphants; les 
fugitifs montent sur Téléphanle Bhadravalï et prennent le 
large. Leur fuite se découvre ; Pâlaka, monté sur l'éléphant 
Nadâgiri, les a vite rattrapés, mais sur les instances de son 
frère Gopâlaka, qui discerne mieux les véritables intérêts de 
la famille, il les laisse aller. Au bout de soixante-trois yojanas, 
Bhadravalï tombe morte; c'était une vidyâdharï incarnée qui, 
reprenant sa forme première, prédit le succès à Udayana. Voila 
les fugitifs sans monture, en pleine forôt; ils y périraient de 
la main des brigands, sans le secours des fidèles Pulindas. On 
apprend enfin que Candamahàscna s'est calmé et accorde sa 
fille a Udayana (lar xiu, 1-53 cl 196 ; les v. 54-195 contiennent 
un hors-d'œuvre). La narration est toujours très serrée. 

Udayana cl Yâsavadullâ rentrent enfin à Kauçâmbï. Ils y 
sont suivis par Gopâlaka qui vient procéder aux cérémonies du 
mariage de sa sœur. Celles-ci achevées, Gopâlaka s'en retourne, 
devant se marier lui aussi (xiv, 1-36; 58-64). Les aventures 
ultérieures d'Udayana sont résumées en quelques vers. Il est 
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fort incoiislanL et Vàsavadalta s'en offusque. Il a une intrigue 
avec la servante Yiracilâ, épouse sccrèlemenl une princesse 
prisonnière, lïandhumalï, dont Gopâlaka avait fait présent à sa 
sœur et qu'elle cachait sous le nom de Manjulikâ." La jalousie 
de Vâsavadattà lui rendrait la vie impossible, sans les bons 
offices de lareligieuse Sâmkrlyâyanï. Cette matière, très résu- 
mée ici (xiv, 65-75), a dû être auparavant fort riche, comme 
on témoigne la littérature dramatique (Priyadarçikâ, Halnâvalï, 
et aussi, quoique les héros portent d'autres noms, Mâlavikâgni- 
mitra). 

Ce livre s'achève ici : C'est un des moins chargés dehors- 
d'oeuvre. Nous y comptons cependant: l'histoire de Çrîdatta 
el de Mn/ânkavati, contée h Sahasrânïka (x, G-200), celle de 
la vfjif/eaîice de Lohajangha, contée par Vasantaka à Vâsava- 
dattà (xu, 78-194), celle de Devasmitâ, contée par le même à la 
môme, dans laquelle sont contenues celle de la rusée Siddhikarï 
et celle de Çaklimatî (xni, 54-195), celle du petit infirme 
liâlavinastafca, contée par le ministre Yaugandharâyana à son 
collègue Kumai.ivat (xiv, 37-57), et celle de Rvru, contée par 
Vasantaka à Vâsavadallâ (xiv, 76-87). 

Ces histoires ont à peine un lien avec le reste du récit; 
ainsi celle de Devasmilâ est introduite sous le vain prétexte 
d'augmenter l'amour de Vâsavadallâ pour son mari. Elles 
constituent cependant plus de la moilié de ce livre (492 v. sur 
un total de 871). Maïs qu'on les supprime ou qu'on les chaDge, 
le fond n'en souffrirait nullement. 11 y gagnerait plutôt, car 
elles l'écrasent. L'histoire dX'dayana a été visiblement 
étriquée. Cela s'est fait au profit des contes accessoires qui 
sont au contraire complaisammont développés dans toutes 
leurs parties. 

line autre observation s'impose. Le litre annonçait une Intro- 
duction; kalhàmukha signifie « prologue ». Nous voyons par 
le Paficalantra (Kosegartcn, p. .S) qu'il sert a présente» le 
narrateur. Or le Kalhàmukha du Kathâsaritsâgara ne présente 
personne comme narrateur — le récit commençant avec ce 
livre même — et n'introduit rien du tout. C'est simplement le 
\" chapitre de la vie d'Udayami qui va être poursuivie, sans 
solution do continuité, uu livre suivant. J'en conclus que ce 
titre, qui appartenait au livre I er de la Brhalkalhâ primilive, 
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s'est conservé purcc qu'il élail traditionnel, mais que la malière 
a élu complètement changée. 

0. LAVANAKA (ter. XV-XX). 

Yaugandharâyana et Rumanvat se désolent parce qu'Uda- 
yana, quoiqu'issu de la race des Panda vas, ne possède qu'un 
coin de la (erre. Il ne s'adonne qu'aux femmes, à la chasse et à 
l'alcool. Que faire pour accroître son empire? Ils connaissent 
les ruses puériles des traités de politique! Ils rangeront le 
Magadha sous la suzeraineté d'Udayana en le mariant avec 
Padmàvalï, fille de Pradyola, roi 'du Magadha. Mais Pradyola 
accoplera-l-il pour gendre un roi déjà marié? Il faudrait, dit 
Yaugandharâyana, cacher Vâsavadatlâ, mettre le feu à sa 
maison et la faire passer pour morte. Gopâlaka sera du com- 
plot. On va d'abord conduire la cour sur les frontières du 
Magadha, dans le Lâvânaka. Udayana se laisse emmener, grâce 
au prétexte que le Lâvânaka est un pays de belles chasses. 
Au moment du départ, l'ermite Nârada lui prédit qu'il aura un 
(ils destiné a l'empire des Vidyâdharas [tar. xv, i-H ; 19-29; 
53-62; 80-83; 95-96; 103-134; 140-149). 

Vâsavadatlâ se pnMe à celle comédie. Yaugandharâyana, 
expert en magie, transforme Vâsavadatlâ en une brâhmanï, qui 
s'appellera Àvantikâ, et Vasantaka en un brahmane borgne; ils 
partent, lui troisième, pour la capitale de Pradyola. Àussilùl 
Rumanvat met le feu à la maison et se lamente sur la mort de 
la reine. Voilà Udayana dans les larmes! Cependant les voya- 
geurs sont bien reçus par Padmàvalï qui se prend d'amilé pour 
la fausse Àvantikâ. Pradyola, apprenant la mort de Vâsava- 
datlâ, accorde a L'dayana la main de sa lillc, que les ministres 
avaient eu la précaution de lui faire demander par avance., 
On presse L'dayana d'accepter. Il arrive, se marie et ramène 
ioulelacour dans le Lâvânaka. Là, le complot se découvre, 
mais Padmàvalï n'en garde pas rancune {tar. xvi, 1-35; 43- 
123). La narration est très serrée. 

Cependant Pradyola est furieux; un message de Padmâvatï 
le calmé et il se déclare vassal d'Udayana. Candamahâscna 
aussi accepte la situation. Toute la cour retourne à Kauçâmhï 
(tar. xvii, 1-3; 31-32; 43-63; 148-171. Beaucoup de hors- 
d'or-uvre). 
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Grande fèle et distribution de présents. Une enquête judi- 
ciaire amène la découverte du trésor des Pândavas, gardé dans 
les bois par un yaksa. Udayana, rentré en possession du trùno 
miraculeux de ses pères, se déclare prêt à conquérir la lerre. 
Il commencera par l'Orient, comme les Pândavas. Tout lui 
arrive a souhait : Çiva, en songe, vient encore de lui prédire 
un fils qui sera empereur des Vidyâdharas. Il Tait Gopâlaka roi 
du Vidcha cl Simhavarman, frère de Padmâvalï, roi des Ccdis, 
puis se met en campagne. Brahmadatla, roi de Bénarès, rend 
son pays sans combat. De lu, Udayana conquiert l'Orient 
jusqu'à la mer, puis le Sud, remonte à l'Ouest, occupe le 
Sindh, défait les Mlecchas, lcsTuruskas, les Perses et les Hunas. 
Le roi du Kàmarfipa lui envoie son hommage. Enfin Udayana 
fait un retour triomphal à Kauçàmbï (tar. xvm, 1-68; xix, i-Iïi; 
50-118; xx, 1-6; 21 8-2'JO. Enorme proportion do hors-d'œuvre). 

Dans ce livre, lu nombre et la dimension des conles acces- 
soires vont croissant. Sur un total de 1198 v. ils en occupent 
785. Ceux du tar. xv, t mette hypocrite (xv, 12-18), Unmûdinl 
(xv, 30-ÏÎ4), le couple d'amants qui moururent d'être séparés 
(xv, 63-79), Punymena (xv, 84-94), enchâssés dans la discussion 
entre Yaugandharâyana et Humanvat, sont brefs et bien amenés 
par la situation; l'histoire de Sunda et d'Upasunda (xv, 13;i- 
139), contée par Nârada, n'est qu'un exemple donné en pas- 
sant. Le tar. xvi est presque pur de toute contamination, 
l'histoire de Kunll (xvi, 36-42) n'étant qu'une courte anec- 
dote. Mais le tar. xvn est presque tout entier en hors-d'œuvre : 
histoires iïUrvaçï (xvn, 4-30), de Vihitasena (xvn, 33-44), de 
Somaprabhâ, et d'A/ialyd (xvn, 64-147). Le tar. xvm, en ce 
qui concerne Udayana, existe à peine ; il est rempli par la 
longue histoire de Vidûsaka à la cour du roi d'Ujjayinl Adi- 
tyasena (xvm, 69-407). Le tar. xix est, sauf l'histoire do 
Devadâsa (xix, 16-49), en majeure partie consacré à Udayana, 
mais il est le plus court du livre. Enfin le tar. xx est franche- 
ment réservé a un vaste conte amené de la manière la plus 
artificielle. Udayana n'a pas confiance en son vassal Brahma- 
datta; pour le rassurer, Yaugandharâyana lui conte l'histoire 
de Phalabhîiti, dans laquelle est enchâssée celle de Kuvalayâ- 
vait qui contient celle de la naissance de h'ûrtikeya et celle de 
Simdaraka {xx, 7-228). 
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Ce livre se prêtait mieux que le précédent, à l'introduction 
de matières accessoires. L'enfance d'Udayana, son mariage avec 
Yâsavadallâ élaient un sujet très riche. II fallait le respecter 
en grande partie, lout en le résumant le plus possible. Le 
3 e livre, au contraire, ne contient guère que l'hisloirc du 
mariage de Padmâvalï. Elle est ancienne et célèbre (cf. ce que 
nous savons du Svapnavâsavadalta (l'incendie) et Kalnâvaîï); 
mais elle est assez simple. Il était plus facile de la resserrer 
pour faire place à d'au 1res contes. 

Quant au bref récit des conquêtes d'Udayana, je le trouve fort 
suspect. Sa très faible étendue n'est nullement en rapport avec 
l'importance de pareilles aventures dans la carrière d'Udayana ; 
il n'occupe que la fin du tar. xix. Si décidé a abréger qu'on 
suppose l'auteur, il est inexplicable qu'il ait tant réduit une 
matière qui aurait dû être abondante. Sauf en ce qui concerne 
Iirahmadatla, nul détail précis sur les pays conquis, ni sur les 
exploits du vainqueur; ils sont célébrés en quelques phrases 
vagues, de la plus banale rhétorique. Mais quels étranges 
ennemis on lui attribue! Passe encore pour les Mlecchas : le 
nom est ancien et peut être vague, quoique je le soupçonne de 
désigner ici, comme chez Târanâtha, les Mahomélans! Mais que 
dii'c des autres? Un roi des temps légendaires combat les Perses, 
(le nom de Parasïka est tardif), les Turuskas et les Hiinas sur- 
tout, lesquels n'ont pas fait leur apparition avant la seconde 
moitié du v e siècle! Si Gunàrlhya avait prêté à son Udayana 
des victoires sur des peuples envahisseurs, il l'eût montré 
triomphant des Yavanas et des Çakas! Il y a ici supercherie! 
C'est un Cachemirien qui parle et presque un contemporain de 
Somadeva! Il a dans la mémoire les luttes des siècles les plus 
proches sur les frontières Ouest et Nord-Ouest de l'Inde. 

L'itinéraire d'Udayana constitue un pradahsina\ il faitle tour 
de l'Inde en ayant toujours le centre du pays à sa droite. Cette 
campagne est ordonnée comme un pèlerinage. Enfin, avant de 
boucler son pradahsina, Udayana monte à Alakâ, la ville de 
Kuvcra. Comment cela? Quand les hommes rendent visite aux 
dieux sur les montagnes saintes, ce sont des chars aériens qui 
les y emportent; la chose est tellement connue qu'il est inutile 
d'en fournir des références. Rien de pareil ici. Cependant je 
note que précisément les contes du tar. xx roulent en partie sur 
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des charmes destines à voler par les airs. Pourquoi ces contes 
sont-ils placés à cet endroit du livre? Serait-ce qu'une vieille 
tradition associait au récit de la campagne d'Udayana quelque 
histoire de navigation aérienne? La visite à Ivuvera semble l'în- 
-diquer. En ce cas, la prélenduecampagne de conquêtes pourrnit 
bien n'avoir élé dans la lîrhalkathâ originelle qu'un fantasti- 
que pèlerinage aérien et se confondre avec l'épisode de celle 
nature mentionné au livre suivant . Cela me paraît d'autant plus 
probable qu'il n'est plus jamais question de ces conquêtes. 
Mieux encore, quand Udayana veut quitter ce monde (lar. exi) 
cl qu'il lègue ses biens à Gopâlaka. il n'a rien autre à lui laisser 
que Kauçàmhï; Gopâlaka, a son tour, cède le pouvoir à son 
frère Pâlaka, déjà roi d'Ujjayinï ; le royaume est loujoursslric- 
lernent borné aux pays des Valsas; il n'est pas queslion de 
suzeraineté sur d'aulres lieux (exi, 7i, 92). 

A. NARAVÀHANAUATTAJANANA [lar. XXl-XXHÏ). 

Udayana vit dans les plaisirs. Nârada lui révèle queVâsava- 
dallâ est l'incarnation d'une parcelle de Gaurï cl qu'elle aura 
un (ils qui sera l'incarnation de Kâraa. Cependant Vâsavadallâ n'a 
nul espoir de maternité. Une brâhmanï, Pingalikâ, abandonnée 
par son mari, vient avec ses deux enfants demander asile. Vâsa- 
vadatlà l'envie parce qu'elle est mère. Après le récit de ses 
aventures, qui n'ont qu'un lointain rapport avec le désir de la 
maternité, elle lui fait retrouver son beau-frère Çânlikara et 
dote ses enfants. Une autre fois, elle envie une pauvre femme 
de potier parce qu'elle a cinq enfants. Udayana ordonne des 
observances en l'honneur de Çiva '. Le couple royal a un songe 
favorable, fort banal [lar. xxi, 1-53 ; 108-148). 

Ce livre est vraiment celui des songes. Vâsavadattâ enceinte ne 
rêve que vidyàdharas et vidyàdharïs. Comme eux elle veut 
voyager par les airs; Yaugandharâyaiia pourvoit à ses désirs 
par diverses machines. Grâce a un songe encore, elle fait ren- 
dre par le roi bonne justice sur la plainte qu'une femme porte 
faussement contre son mari. Enfin elle accouche d'un fils. Une 
voix céleste l'appelle Naravâhanadatla, futur empereur des 
Vidyàdharas. En môme temps sont nés les (ils des ministres. 

1. Sur l'invraisemblance de ce détail, v. infra, lll" partie, ebap. n. 
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Murublifili Je Yaugandharàyana, Unriçikha de Runiauval, Ta- 
panlaka do Yasanlaka, Gomukha de Nilyodila ou Ilyaka (tar. 
xxii, M5; 258-239; xxm, 1-30 ; 52-94). 

Peu de hors-d'œuvrc dans ce livre. L'histoire de Devadatla 
(xxi, 54-101), contée par Pingalikâ, est assez courte ; de même 
celle de Simhaparakrama (xxm, 31-51). Mais il contient (xxn, 
16-257) la belle histoire de Jlmatavâhana, fils de JimfUaketu, 
issue des Avadànas, utilisée par Ilarsa dans le Nâgânanda cl 
universellement populaire dans les pays bouddhistes. 11 n'y a 
d'ailleurs aucune raison pour qu'elle soit placée là plutôt qu'en 
un autre livre. — Etendue des contes accessoires : 311 v. sur 
501. 

5. CATU11DÂR1KÂ {lar. XXIV-XXVI, au tolal 820 v.) ' 

Ce livre est entier hors — ou à côté du sujet. Il est consacré 
à l'histoire de Çaktivega, prince des Yidyâdharas. Elle est naï- 
vement introduite : Çaklivega sait, grâce à sa science magique, 
que Naravâhanadalta est son futur empereur ; il vient le voir 
{tar. xxiv, 1-18; xxvi, 286-289). Sur la demande d'Udayana, il 
consent à raconter sa propre histoire; elle pourrait s'intituler : 
« Comment on devient vidyàdhara ». Dans son cas, la condi- 
tion essentielle fut d'arriver dans les pays des Vidyâdharas, à 
la Cilé-d'Or, et d'épouser Candraprabhâ et ses trois sœurs, 
filles d'un roi des Yidyâdharas : la faveur de la destinée et un 
oiseau qui l'a pris sur son dos y ont pourvu (xxvi, début). Il 
semble que ce conte doive nous donner un avant-goût des aven- 
tures de Naravâhanadalta. Celles de Çaklivega ont un caractère 
à la foi fantastique cl populaire. Jeune brahmane, il a parcouru 
la terre à la recherche de la cilé miraculeuse et il a eu d'extra- 
ordinaires vicissitudes. Nous retrouverons dans la Hi hatkathà 
népalaise la mention dos oiseaux gigantesques qui portent les 
voyageurs aventureux au pays de l'or. C'est un thème commun 
de conte populaire (Histoire vraie, de Lucien; Mille et une 
nuits); l'oiseau est le rokh des contes arabes (Merveilles de 
tlndc, vin). I! n'y a aucune raison a priori ni pour suspecter 
l'origine do ce conte ni pour admettre sans restriction qu'il a 
fait partie de la Rihatkalhâ originelle. Ce qui est sûr, c'est qu'il 
a pu à la fois emprunter des traits a l'histoire de Naravâhana- 
dalta et lui en prêter. Quoiqu'il en soit, sa place dans le Kalhâ- 
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sarilsâgaru est purement arbitraire. C'est une de ces matières 
llollantcs qui pouvaient s'intercaler n'importe où ; elle forme 
un bloc, ayant son unité propre, aisément détachable. 

Comme les autres livres, celui-ci contient des contes acces- 
soires, deux qui n'ont aucune raison particulière de s'y trouver : 
celui de Çiva et Màdhava (xxiv, 82-199) et celui de Harasvâmin 
(xxlv, 206-227) ; deux qui y sont logés à cause de l'analogie des 
sujets, celui d' Açokadatta el de Vijayadatla (xxv, 74-294j et 
celui de Devadatta (xxvi, 195-2o5) ; ils ont pour héros des per- 
sonnages qui, comme Çuklivega, ont conquis lu dignité de 
vidyâdharas. 

(i. MADANAAIANCUKÂ [lar. XXVII-XXX1V). 

Jusqu'ici nous n'avons eu a faire sur les défauts de composi- 
tion et le manque de proportion des parties que des observations 
de détail. Les livres 2 à K forment une suite ininterrompue. 
Sans doute, partout où s'est offert un joint propice, s'est inséré 
un conte dont la présence a été souvent mal justifiée ; néan- 
moins ces trois livres ont une unité incontestable. Us présentent, 
dans un ordre chronologique rigoureux, la succession des 
aventures d'Udayana depuis sa naissance jusqu'à celle de son 
lils. Nous n'aurions à faire au plan suivi par l'auteur qu'un re- 
proche général : puisque le sujet doit ôlrç. l'histoire do Naravâ- 
hanadatla, il eût mieux valu introduire le futur vidyâdhara 
déjà né, puis, avant de raconter sa vie, exposer ses antécédents 
paternels. La faute n'est pas grave ; elle n'a d'autre inconvé- 
nient que de concentrer notre attention sur le seul Udayana et 
de nous faire t rop longtemps oublier qu'il n'est pas le vrai héros 
du poème. Mais c'est là faute de goût plutôt que de logique. 

La place du 5° livre est plus critiquable : l'autour n'a pas eu 
assez le soin d'empôcher qu'on oubliât ses héros. Mais ce qui 
nous réserve un plus grand étonnement, c'est le début du 
6 e livre. 

Entre ce livre et les précédents il y a une faille. Il n'est pus 
une suite, mais un commencement! Après les vers de propi- 
lialion usuels, Somadeva ajoute : « Ecoulez maintenant le 
« roman d'aventures célestes qui va suivre ; c'est Naravâhana- 
« dalta, après son accession au trône des Vidyâdharas, qui» 
« parlant de lui-même à la troisième personne, l'a raconté de 
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« sa propre bouche en reprenant depuis le début, sur la prière 
« que lui firent les maharsis et leurs femmes, à Iclle et telle 
u occasion 1 ». Jusqu'ici c'était l'auteur qui parlait en son 
propre nom cl nous nous en étonnions; nous demandions un 
narrateur : le voilà! 11 n'est pas extraordinaire que Naravâha- 
nadalla conte lui-môme son histoire. Mais cette mention ici est 
bizarre. Puisque ce n'est pas lui qui parlait auparavant, pour- 
quoi l'auteur dit-il qu'il reprend dès le début ? En l'ait, ce n'est 
pus vrai : Naravâhanadalla va continuer le récit à parlir du 
point où nous l'avions laissé. Faul-il entendre que, dans le 
Kalhâsarilsâgara, l'histoire n'est pas réellement mise dans la 
bouche de Naravâhanadalla, mais que cependant clic est censée 
n'avoir été connue que par ses confidences aux rçis ? Cela 
implique au moins que, dans une version plus ancienne, il était 
en effet le narrateur. La version cachomirienne diffère donc sur 
ce point de la lïrhalkalhâ, et l'auteur a l'air de le savoir! En lin 
pourquoi ne nous a-t-il pas averti plus tôl? et pourquoi le fail- 
li précisément à celte place? Nous ne nous serions doutés de 
rien, puisque Naravâhanadalla parle de lui- môme à la troisième 
personne. Une tradition bien établie mettait dans la bouche de 
Naravâhanadalla le récit de ses propres aventures ! Celle parti- 
cularité ne cadre plus du lout avec le plan de la Brhalkalhâ 
cachemirienne, mais la trace en a subsisté; peut-être était-elle 
tellement connue qu'on ne pouvait s'abstenir de la rappeler. 
Si la mention en est restée à celle place, au début de l'histoire 
de Naravàhanadatta, c'est que celle histoire était, plus que 
celle d'Udayana, la matière propre de la Urhalkalhâ. C'est ici 
le vrai début de l'œuvre. 

Allons plus loin. Si la Brhalkathâ, dans un des premiers 
chapitres, mellail en scène Naravàhanadalta parmi les rsis cl 
lui prêtait le récit de ses aventures, les occasions dans lesquelles 
il était interrogé devaient être indiquées. Ce poinl esl laissé ici 
à dessein dans le vague Nous allons le préciser cependant, 
grâce au Kathâsarilsagara lui-même, car le délail s'y trouve 
expressément menlionné [lambh. 16, tar. exi et cxm) ! Naravâ- 

1. Ilyûdidivyacarilam krLvfiliiiâDain kilânyavat | prâplavidyâdharaiçvaryo yad 
â mûlât svayam jagau [| Naravahanadalto 'tra sapatnîkair maharsibhili | prslah 
prasange kulnïpi lad idam crnutâdhiina || (K. S. S., XXVII, 3-4). 
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hanadulla. après avoir appris la mort de son père, s'esl rendu 
avec toute sa cour de vidyâdharas sur le Mont-Noir, à l'ermi- 
tage de Kaçyupa, où vil parmi les rsis son oncle Pâlaka ; il y 
passe la saison des pluies. C'est là qu'il est interrogé par les 
rsis et qu'il leur répond. Au 16 e livre, quand on nous raconte 
la visite de iNaravàhanadalta àKaçyapa cl qu'on mentionne les 
questions des rsis, il est évident que ce ne peut-cire lui qui 
parle. Pourtant, si l'on croit le début du 6 e livre, ce serait 
toujours lui ! L'incohérence est ici éclatante. Le moyen d'y 
remédier Test aussi. Le 16" livre contient des matières uppar- 
tenant au début de la Krhatkalhâ primitive; elles étaient pla- 
cées avant le point où iNaravàhanadatta commence à parler; 
c'est, au moins en partie, un livre d'introduction. Le plan a 
"donc été profondément altéré. D'ailleurs ce n'est pas Somadeva 
qui en est responsable ; il a conservé ici une trace indéniable 
de l'incohérence de son modèle. 
Analysons le 6 e livre. 

Naravâhanadatta passe sa jeunesse avec les fils des minislr.es 
de son père, s'instruisant dans toutes les sciences et jouant dans 
des jardins; il devient distingué en beauté cl en vertu (tar. 
xxvh, 5-9). Cinq vers sur l'enfance de Naravàhanadalla, de 
la plus grande banalité! Et c'est fini ; nous ne le retrouverons 
plus qu'adolescent déjà, six chapitres plus loin. Que l'auteur ne 
sache rien nous dire sur l'enfance du futur roi des Génies, nous 
avons peine à l'admettre. 

Qu'a-l-il donc à nous conter dans ce livre? Dès le v. 10 du 
tar. xxvh, sans préambule, il commence : « A ce point de 
l'histoire, écoutez ce qui arriva. Il y avait une ville, Taksaçilâ. 
sur les sables do la Vitastâ... », et il entame l'énorme histoire 
du roi bouddhiste Kalinyadatta et do sa fille Kalingasenâ. Nous 
verrons plus lard Kalingasenâ en rapport avec Udayana ; pour 
le moment nous en sommes a une lieue. Kaliûgadatta est le 
personnage le plus nul qu'on puisse imaginer; il ne lui arrive 
rien, sauf de convertir le jeune marchand Ratnadalla par des 
procédés puérils. Rien à dire de lui, sinon que c'est le plus 
pieux des rois bouddhistes, qu'il a une femme nommée Tara- 
dalla et qu'il lui naît une lille qu'on appelle Kalingasenâ. Pour 
le surplus, il n'existe qu'afîn de raconter ou d'écouter dos his- 
toires. C'est d'abord celle de Dharmadatta et do sa femme Nâga- 
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çrl (xxvn, 79-100). que raconte Târâdallâ; son mari réplique 
par celle de sept brahmanes qui mangèrent une vache (xxvn, 
107-122), celle de deux ascète*, un brahmane et un candûla 
(xxvu, 123-132), celle du roi Vikramasirnha et des deux brah- 
manes (xxvn, 133-207;; il écoute ensuite de la bouche d'un 
moine, qui veut le consoler s'il lui naît une fille, l'histoire des 
sept princesses pieuses (xxvin, 1 *J-i2), qui contient celle du 
prince qui s'arracha un mil, dans Inquelle est comprise celle de 
F ascète qui triompha de la colère; enfin, do la bouche d'un 
brahmane, l'histoire de Sulocanâ et de Smena (xxvui, 7 i —93) — 
le tout très édifia al — ; après quoi il ne sera plus question .du 
bon roi Kaliûgadalta, sinon incidemment. Tout cela a occupé 
les tar. xxvn, 10-211 et xxviu, 1-99. 

Ce cycle de pieux récits est d'esprit clairement bouddhique. 
L'histoire des sept princesses pieuses n'est autreque le Saplu- 
kumârikâvadâna (llurnouf, Inlr., p. 556). Le Kalinga est célèbre 
dans l'histoire du bouddhisme; dans sa capitale, Danlapura, 
était déposée une des quatre dents canines du Buddha, la 
même, dit-on, qui se trouve aujourd'hui à Ccylan, et dont l'his- 
toire défraye la chronique pâlie intitulée Dâthadhâtuvamsa. 
Le roi du Kalinga et ses lils occupent une bonne place dans le 
Jâtaka pâli. Si Ton veut bien reconnaître que ce cycle accuse 
un dessein d'édification tout à fuit étranger en général aux 
récits du Kathâsaritsâgara, il apparaîtra qu'il a été introduit en 
bloc dans la compilation, en conservant son caractère original, 
cl qu'il ne saurait avoir, dès le début, fait partie du roman 
d'Udayana et de Kalingascnâ. 

Tout l'intérôl passe ensuite à Kalingascnâ. Cette lillc d'un 
pieux roi est réservée à de tristes aventures galantes où elle 
sera plus victime que coupable. Une faute de sa vie antérieure 
pèse sur sa destinée : elle est l'incarnation de l'apsaras Sura- 
bhidatlâ, maudite par Indra parce que certain jour où ses 
de voire l'appelaient auprès du dieu, elle s'est oubliée en galante 
conversation avec un vidyâdhara. Ces antécédents lui valent 
l'amitié de l'épouse du fils de Kuvera, Nalakûbara, l'apsaras 
Somaprabhâ, qui descend du ciel pour. lui tenir compagnie; 
mais en môme temps une fâcheuse propension à se laisser 
séduire. Somaprabhâ, qui doit à son père, l'asura Maya, la 
connaissance de machines magiques, l'emmène dans son palais 
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où elle reçoit le privilège de ne pas vieillir, et achève île lui 
tourner la lèle en lui vantanl le roi Udayana comme le seul 
homme qui soit digne d'elle (tar. xxvnr, 100-112; 151-153; 
185-193; xxix, 1-68; 197-199). — Contes accessoires : le 
prince et le jeune marchand qui lui sauve la vie (xxvni, 113— 
153); le brdhmane et le piçàca (xxvm, 150-184) ; Kirtisenâ et 
sa méchante belle-mère (xxix, G9-19G). 

Cependant que Kalingasenâ est aimée du vidyâdhara Mada- 
navega et recherchée par le roi Prasenajil a qui ses parents 
voudraient la marier, elle ne rêve que d'Udayana. La trop com- 
plaisante Somaprabhâ lalransporle a Kauçâmbî. Elle fait savoir 
au roi qu'elle esL venue pour l'épouser. Voilà ce roi volage fou 
de passion. Les reines sont fâchées, mais feignent l'indifférence. 
C'e^l Je minislrc Yaugandharâyaua qui se charge d'empêcher le 
mariage. Pourquoi? L'alliance de Kalingadalta lui semble-t- 
elle déshonorante? Non sans doute, mais il craint qu'Uduyana, 
occupé de son nouvel amour, ne néglige les affaires de l'Etal 
— singulier scrupule chez l'homme qui a machiné les mariages 
de VâsavadaLtâ et de Padmâvali! Stylés par lui, les astrologues 
imposent à Udayana six mois d'attente. L'honnête Yaugandha- 
râyana espère bien, pendant ce dél<«i, changer les sentiments 
du roi ou, au moins, faire tomber Kalingasenâ en quelque aven- 
ture qui la rende indigne de lui ; il s'abouche, dans ce dessein, 
avec le bràhmanc-râksasa Yogeçvara. Cependant le vidyâ- 
dhara Madanavega prend un jour la forme d'Udayana, pénètre 
auprès de Kalingasenâ et l'épouse selon le mode des Gandhar- 
vas. Yogeçvara l'a vu; il instruit Yaugandharâyaua, Celui-ci, 
pour convaincre Udayana de l'indignité de Kalingasenâ, lui 
montre le vidyâdhara auprès d'elle. Udayana fait un éclat. Tout 
s'explique, mais, après ce scandale, le mariage est difficile ; 
Kalingasenâ elle-même a la sagesse de résisler aux instances 
d'Udayana ; elle se résigne à n'être que l'épouse du vidyâdhara, 
ce qui équivaut 5. ne point avoir de mari, car, selon la loi des 
Vidyâdharas, il doit la quitter : elle est enceinte. Elle vivra 
seule a Kauçâmbî. Il lui naît une fille, Madanamancukâ. 
Udayana, obéissant à une brusque inspiration de Çiva, déclare 
qu'elle sera la femme de Naravâhanadalla, en dépit des aven- 
tures de sa mère et de l'opposition des reines. On ne manque 
pas de nous avertir à ce propos que Madanamaûcukâ estl'incar- 
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nation de llali comme Naravàlianadatlu celle de Kâma, ou. plus 
exactement, que l'enfant de Madanamancukâ était en réalité 
un lils, mais que, sur l'ordre de Çiva, Prajâpali l'a enlevé des 
sa naissance, pour le remplacer, sans que personne s'en aper- 
çûl, par l'incarnation de Rati. Au reste, le jeune prince est déjà, 
amoureux d'elle, pour l'avoir vue une fois, bien qu'elle soit 
encore sur les bras de sa nourrice. Tout cela, coupé par de 
nombreux hors-d'œuvre, a rempli les tar. xxx, 1-71 ; 142-144 ; 
xxxi, 1-10; 33-96; xxxii, 1-41; 90-97; 19M9G; xxxin, 1-24; 
73-105; 139-217; xxxiv, 1-9, 21-66; 90-103. — Les contes 
accessoires, sauf l'histoire ftlndradatta (xxxiv, 10-20), simple 
exemple bien placé, — sont étendus et n'ont qu'un faible lien 
avec le sujcl : histoires de Tejasvatl {xxx, 72-141), dans laquelle 
es! intercalée celle du brahmane llariçarman; tïL'sû et d'Ani- 
ruddha (xxxi, 11-32); de Visnudatta et de ses sept compagnons 
(xxxu, 42-89); de Kadalïcjarbhû (xxxn, 98-190), qui renferme 
celle du roi et de la femme du barbier; de Çrutasena (xxxm, 
25-7 4), dans laquelle sont contenues celle des trois frères 
brahmanes el celle de Devasena et d'Unmâdini; de tichnetanon, 
du hibou, du chat et de la xottris (xxxm, 106-130) ; du roi Prase- 
najit retrouvant le trësor volé à un brahmane (xxxm, 132-158); 
du i/a/cxa Virftpakm (xxxiv, 07-89). 

Noua avons dû, pour être plus clair, couper notre analyse au 
milieu du tar. xxxiv. La fin est pleine de détails utiles. Tout 
ce qui précède, depuis le v. 9 du tar. xxvn, n'élait que l'expli- 
cation de « ce qui arriva h ce point de l'histoire » (cf. supra). 
Ici (xxxiv, 104) recommence l'histoire de Naravâhanadatla. 
Mais autant l'auteur a é(é prolixe sur le roman de Kalingasenâ, 
autant il abrège maintenant. Un 161 vers, sans hors-d'œuvre, 
il est vrai, ou presque, il expédie toute la vie de Naravâhanadalla, 
depuis le jour où il a vu Madanamancukâ au berceau jusqu'à 
celui de son mariage, soit vraisemblablement dix ou douze ans ; 
au moment où s'ouvrira le livre 7, avec le tar. xxxv, Nara- 
vâlianadatla sera un homme. Cependant que d'événements qui 
pourraient être détaillés ! Naiavàhanadatla grandit ; il est sacré 
prince héritier et les fils des ministres reçoivent des charges 
auprès de lui ; des voix célesles désignent Gomukha comme son 
inséparable compagnon. Somaprabhâ descend du ciel pour 
expliquera Kalingasenâ qu'elle est en réalité une apsaras et 
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faire en faveur de Matlanamancukâ un jardin merveilleux où 
des fêles sont données à la cour. Le lendemain on visite un 
Icmplc. Des femmes bien parées se présentent ; ce sonL toutes 
les sciences venues pour entrer en Naravâhanadalla ; il se trouve 
le meilleur des joueurs de luth et le plus habile en tous les arts. 
Il demeure dans le beau jardin, où Kalingasenâ lui amène elle- 
même Madunamancukà ; il lui donne des leçons de musique 
cl de danse. Un jour, il va au bois de Nâgavana. Je noie ce 
détail, bien qu'ici il paraisse oiseux. Ce petit voyage n'entraîne 
d'ailleurs aucune avenlure, sauf pour Gomukha qui inspire de 
l'amour à la femme d'un marchand et serait empoisonné par 
elle, furieuse d'être dédaignée, si, grâce à son esprit avisé, il 
n'éventait ses ruses. Là-dessus, Naravâhanadalla et ses amis 
tiennent une conversation sur la science politique, où l'on trace 
le portrail du bon roi. CepeudanlMadanamancukâ a vu descen- 
dre du ciel un vidyàdhara qui l'a demandée en mariage; c'est un 
indice, selon Yaugandharâyana, que les Vidyâdharas cherchent 
à nuire à leur futur empereur. Kalingasenâ prie qu'on presse 
le mariage. Quoi de plus naturel ? Pourtant Udayana refuse : eu 
raison delà mauvaise réputation de Kalingasenâ, il voudrait un 
mariage secret, selon le mode des Gandharvas. Il faut que Çiva 
intervienne pour qu'il se décide à donner une fêle officielle 
[lar. xxxiv, 104-265). — Hors-d'œuvre : Çalritf/hna (xxxiv, 
181-187). 

Ceténormc livre, qui contient 1518 vers, est dénué d'unilé. 
Nous voyons par son litre et par la manière dont il se termine 
que son principal sujelest le premieramour, le premier mariage 
de Naravâhanadalla; mais la place faite ici à col épisode ne 
répond nullement à sa célébrité. Hion, dans le Kathâsarilsâgara. 
n'est capable, de la justilier : le récit est dénué d'intérêt, réduil 
aux faits essentiels ; Madanamaûcukâ n'est qu'une enfant sans 
caractère et sans vie; Naravâhanadalla est le plus banal des 
amoureux. Où donc cette passion célèbre qui leur vaut d'ôlre 
cilés par Dhanika comme le type de l'amour éternel '* Vraiment 
il faut que le Kalhâsarilsàgara — ou son modèle — n'ait con- 
servé que le squelette ; la chair cl le suc ont disparu. C'csl Irop 
résumer que se borner presque à reproduire les seules lêles de 
chapitres. Qu'esl-cc autre chose en elTet que ce voynge au bois 
de Nâgavana don! il est fait mention sans utilité apparente ? 
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Vi'uiscmblablemenl, il y a là le résidu d'un récil, d'un chapitre 
entier peut-être. Dans loule colle lin délivre, l'auteur se borne 
à dresser comme un sommaire ; il y entasse diverses matières 
qui, plus détaillées, devaient être réparties sous plus d'un chef: 
en lance de Naravâhanadalla — ses études et ses jeux — sa con- 
sécration — ses entretiens avec ses amis, Gomukha surtout. 
J'ai peine à croire que la lirhalkalhâ n'ait rien contenu sur l'a- 
dolescence de cet ingénieux compagnon, qui saura toujours se 
tirer et tirer son maître des passes difficiles, la ligure la plus 
originale et la plus vivante du poème. Ce qui de tout cela a été 
conservé se trouve comprimé à la lin du G e livre et enchevêtré 
dans l'histoire du mariage de Madanamaûcukâ. Il fallait faire 
de la place au romande Kalingasenâ qui, loin d'être étriqué 
comme le reste, se développe avec une énorme ampleur, accrue 
encore en apparence par l'étendue des hors-d'œuvre. 

Il renferme plus d'une invraisemblance. A quoi bon Kaliri- 
gadatla, puisque ce père étrange n'intervient pas dans les 
aventures de sa fille? Quand Vâsavadattâ se faisait enlever, 
quand Padmâvalï était dupée, leurs pères s'en montraient émus. 
Aucune aulorilé paternelle au contraire ne contrarie Kalinga- 
senâ dans ses escapades. Quand elle est perdue de réputation 
et qu'il lui faut renoncer à Udayuna, il n'esl pas question pour 
elle d'un rclour au logis familial ; elle s'en irait « à l'étranger », 
si Udayana ne lui offrait asile a Kauçâmbï. Scmblc-t-clle seu- 
lement avoir un père, à ce moment? Quanta Somaprabhâ, s'il 
n'était pas nécessaire que quelqu'un fil connaître Udayana à 
Kalingaseuâ et amenât celle-ci de Taksaçilà à Kauçâmbï, on 
pourrait supprimer ce personnage fantastique ; l'intrigue amor- 
cée, elle s'en va, pour ne plus reparaître qu'incidemment, à 
litre d'architecte des jardins merveilleux. Où les invraisem- 
blances sont le plus frappantes, c'est dans l'histoire du mariage 
avorté enlre le roi cl Kalingasenâ et dans celle du mariage de 
leurs enfants. La raison qui faisait de Yaugandharâyana un 
ennemi de Kalingasenâ était puérile; la conduite d'Udayaua 
plus lard est incohérente : après avoir lui-même voulu le ma- 
riage de son fils, célébré des fiançailles solennelles et permis 
une éducation en commun, il a peur, dit-on, de l'opinion 
publique, hésite à accomplir ses promesses et cherche à réduire 
Mudunumanciikâ à la condition de concubine, du moins aux 
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yeux du momie ; c'est bien mépriser la pelile fille du roi Iviilin- 
gadalla, lu Pille du ridyâdhura Madan;i\ rga, la protégée des 
âpsaras, l'incarna lion de Rali ! lit quelle csl, en cctle occur- 
rence, l'altitude des deux jeunes gens? Mystère. Le fond même 
de l'histoire a l'air singulièrement ampute* et falsifié. 

On trouvera peut-être que c'est trop regarder le Kathâsarit- 
sàgara à la loupe, et chercher à l'auteur des chicanes qui ne 
seraient de mise qu'à l'égard d'un classique d'Occident. Je 
répondrai que la littérature indienne n'a jamais fait fi de l'ordre 
et de la logique, sinon en apparence, dans les vastes composi- 
tions qui doivent leur incohérence actuelle à plus d'une couche 
d'interpolations. Dans les œuvres conservées intactes, ou à peu 
près (je songe ici surtout aux drames et aux mahâkâvyas), nous 
constatons — avec une imagination débridée, je le veux bien, 
selon notre goût étroit — un souci constant de la vraisem- 
blance; il ne nous frappe pas dans les sujets cux-mAmes, trop 
éloignés de nos conccplions occidentales, mais il est remar- 
quable dans la conduite des narrations et des aclions, dans l'art 
consommé des préparations, dont le théâtre fournit lant 
d'exemples. Nous devons supposer chez Gunâdhya les qualités 
de composition, de raison, sans lesquelles il n'y a pas d'œuvre 
d'art, et non les défauts opposés. Jusqu'à preuve du contraire, 
nous devons soupçonner que là où il y a incohérence, son œuvre 
a été altérée. 

7. RATNAPRABH.Y (tar. XXXV-XLIII). 

Un jour, Naravâhanadatla est prévenu par son ministre 
Tapantaka qu'une jeune fille descendue du ciel se lient au jar- 
din, sous un açoka. Il va la voir. C'est la (ille d'un roi des 
Yidyâdharas, Hemaprabha, qui demeure sur le Himavat, dans 
lu ville d'or de Kâncanaçrnga ; les dieux lui ont prédit qu'elle 
épouserait Naravâhanadatla; par curiosité elle est descendue 
sur la terre. Hemaprabha lui-môme, accompagné de son fils 
Vajraprabha, arrive dans un char magique, demande Nara- 
vâhanadatla en mariage pour sa lille, l'emmène avec toute sa 
suite à Kâncanaçrnga et le renvoie ensuite sur la terre, après 
les noces, avec sa nouvelle épouse [tar. xxxv, 1-31; 49-53; 
92-164). — Conles necessoires : Sattvaçlln et les deux trésors 
(xxxv, 32-48); Yikramatuùfja (xxxv, 54-91). 



LES VKUSIONR l»K LA BRNATKATMÀ 



Les tar. xxxvi à xu no renfcrmcnl que des conles l'a ils par 
Itutnaprabhâ cl les jeunes amis de ÎNaravâlianadalla, à diverses 
occasions, dont une seule intércssanlc : Gomuklia plaisante 
Mnrubliûti, parce qu'il csl ivre, et celui-ci répond par de faciles 
jeux de mois sur le nom de son ami ; la scène est très vivante 
— Histoires du roi Ratnâdhipati et de l'éléphant blanc Çvela- 
raçmi (xxxvi, 8-132), qui renferme celle de Vavanasena; de 
Niçcayadalta (xxxvn, 3-243), dans laquelle sont contenues celle 
do Somasvdmin et celle de Bhavaçarman ; du roi Vikramadiiya 
et de la courtisane (xxxvui, 3-160), où s'intercale celle de 
Yikramâditya et dv perfide mendiant; de Çrngabhuja et de la 
fille du rûksasa (xxxlv, 3-213); de Tapodatta (xi., 13-23); do 
Yirfipararman (xl, 26-31) ; du roi Vilâsaçîla et du médecin 
Tarunacandra (xl, 42-114); du roi Cirûyus et de son ministre 
Nâtfûrjuna (xu, 9-60). 

Celte première moitié du 7 e livre n'a aucun lien avec le G e . 
Personne ne s'étonne qu'une vidyàdharï descende du ciel pour 
épouser Naravâhanadalta ; son voyage à Kâficanaçrûga semble 
le plus naturel du monde. Cependant il n'avait eu jusqu'ici que 
des aventures tout humaines. Quant à Madanamaûcukâ, il n'est 
plus question d'elle qu'une fois incidemment (xxxv, 164). 
Comment prend-elle ce second mariage ? Nous ne savons pas. 
Nous voyons Naravâhanadalta écoutant des histoires avec ses 
amis et « sa femme », mais cette femme est Ralnaprubhâ. La 
solution de continuité entre les livres 6 cl 7 csl donc absolue. 

Au tar. xlii, c'est comme un nouveau livre qui commence. 
Naravàhanadatta est à lâchasse, dans les bois, seul avec Gomu- 
kha; il rencontre la femme d'un ascète, lie conversation ; elle 
fait allusion a une certaine Karpûrikâ, fille de Karpûraka, roi 
<le Rarpûrasainbhava (le pays qui produit le camphre), « do 
l'autre côté de la mer » : elle ne saurait manquer de l'aimer, si 
elle le voit ! Suivi a regret par son fidèle Gomukha, il part à la 
recherche du « pays du camphre ». Cependant son père et ses 
amis s'inquiéteraient de sa disparition, si Ralnaprabhâ, grâce à 
sa science magique, ne devinait l'aventure. Le voyage se pour- 
suit, non sans encombre : on couche à la belle étoile, un lion 
dévore les chevaux ; il faut continuer le chemin à pied, comme 
de pauvres pèlerins; Gomukha conte des histoires pour abré- 
ger la roule (hist. du roi Parityûgasena, de sa méchante femme et 
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de ses deux /ils xlh, 53-222). Après bien des jours, ils arrivcnl 
sur le bord de la mer, dans une ville donL lous les habitants 
sont des automates de bois ; seul le roi, Hâjyadhara, esl vivanl. 
Il conte son histoire : c'est un charpentier de Kâncï, qui dul 
s'exiler parce qu'aidé de son frère Prânadhara, il volait les 
joyaux du roi Bàhubala, non doses mains certes, mais grâce ù 
deux cygnes-automates qui s'introduisaient par les fenêtres 
dans la salle du trésor; réfugié sur celle côte, il a pris posses- 
sion de celte ville déserte qu'il a peuplée des créations de son 
art. Il sait fabriquer des machines à voler; il en donne une à 
Naravâhanadatta qui, porté par elle, parvient à Karpûrasam- 
bhava. Une vieille lui explique que Karpûrikâ hait les nommes : 
dans son existence antérieure, donl elle a le privilège de se sou- 
venir, elle élait un cygne et elle se suicida, navrée d'avoir un 
époux sans cœur. Comment pénétrer auprès d'elle et la gagner ? 
L'ingénieux Gomukha n'est pas embarrassé pour si peu : 
sur ses conseils, Naravâhanadatta ameute les passants par ses 
cxcenlricilés ; lui aussi feint de se rappeler son exislence pas- 
sée; il n'est autre que la nouvelle incarnation du cruel époux, 
désireux aujourd'hui de racheter ses torts, venu à travers mille 
dangers pour retrouver sa bien-aimec. Karpûrikâ se laisse 
toucher, l'épouse et le suit a Kauçâmbï, dans un immense char 
volant, fabriqué par Prânadhara, frère de Râjyadhara, relrouvjé 
par hasard. L'habile charpentier entre au service du prince; 
désormais il le pourvoiera de machines volantes, convenables 
à un futur empereur des Vidyâdharas [far. xlii, 1-52; 223-225;' 
xlui, 1-67; 120-275) — Hors d'œuvre, outre le conte de Gomu- 
kha (cf. supra) : histoire à'Arthatobha et de sa femme (xlui, 
68-119). 

Le livre 7, comme on le voit, quoique portant le nom de la 
seule Ualnaprabhâ, juxtapose la matière de deux livres'diffé- 
renls, sans lien logique entre eux. La raison de leur rapproche- 
ment n'apparaît pas clairement. Le mariage avec Ratnaprabhâ 
est d'un type banal que nous retrouverons d'aulres fois (Alam- 
kàravalî, 9; Çakliyaças, 10; Ajinàvalï, li). Au contraire la 
recherche de Karpûrikâ engage Naravâhanadatta dans des 
voyages d'exploration, vers des pays merveilleux et inconnus 
des hommes, mftme outre-mer, à pied, sous le costume d'un 
ascète mendiant, exposé a mille aventures où le fantastique se 
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mêle à quelques détails réalisles ; c'est le type de conlc déjà vu 
dans l'histoire de Çaktivega. Tout n'est peut-être pas fiction 
poétique dans l'espèce d'odyssée de JVaravâhanadalla ; à la base, 
il y a sans doule, comme dans les Nuits arabes, comme dans 
les poèmes homériques, les relations dos caravanes et des 
navigateurs, les récits des moines voyageurs et des ascètes 
vagabonds, déformés en contes populaires par des imaginalions 
éprises de merveilleux. 

8. SOrYAPIIABII.V {lar. XLIV-L). 

Ce livre, intercalé ici sans raison aucune, rappelle le 5 e . 
C'est la longue histoire de Sûryaprabha, empereur des Vidyâ- 
d haras. Elle est introduite par un court préambule : un roi des 
Yidyàdharas, Yajraprabho, (qui n'est pas le frère de Iîatna- 
prabha, quoique portant le môme nom) descend du ciel pour 
voir Naravahanadatla. Comment devient-on empereur des Vi- 
dyâdharas? lui demande celui-ci (lar. xliv, 1-15). 

Celte énorme histoire (1555 v.), qui est une sorte de réplique 
do celle de Naravâhanadatta lui-même, forme un tout parfai- 
tement indépendant, qu'on peut aisément débucher de la Brhat- 
kalhà. Il y a un indice, dira-t-on, qu'elle en a cependant fait 
partie : un dos personnages qui y figurent, Dâmodara, devait 
être nommé dans la Rrhutkathâ paiçâcl; son nom est donné par 
Ilcmacandra comme exemple do Paiçàcï t en face de sanskrit 
d (cf. p. 53). Cet argument n'a de valeur que si les autres 
exemples de Paiçàcï ont été empruntés par Hemacandra à la 
Brhntkalbâ de GunSdhya et non au Brhatkalhâsarilsâgara ca- 
chemirien ; nous examinerons cette question plus lard. Quelle 
que soit l'origine de l'histoire de Sûryaprabha — invention 
originale de Gunâdhya, mise en œuvre d'une légende préexis- 
tante ou remaniement postérieur d'un fragment de la Iïrhalka- 
thâ, elle se distingue par une intempérance exceptionnelle dans 
l'emploi du merveilleux. Le roman de Naravâhanadatta en est 
déjà suffisamment enlaché, pas beaucoup plus cependant que la 
moyenne de la littérature bouddhique et même bràhmaniquo. 
Dans celui de Sûryaprabha, c'est une vraie débauche. 

A Sûryaprabha, lils de Candraprabha, roi de Çâkala, les 
dieux ont prédit qu'il régnerait sur les Yidyàdharas. L'asura 
Maya vient lui enseigner loules les sciences magiques, y com- 
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pris celle tic voyager dans l'atmosphère. Il en profile pour 
visiter le monde. licau, arlisle, peintre et musicien, toule 
femme qui le voit devient amoureuse de lui. Il enlève neuf 
fil Les de rois, dont Vidyunmâlâ, fille du roi de la Chine, qui était 
« jaune comme l'or ». Los rois, quand ils connaissent ses 
mérites, pardonnent ces rapts. La première, lutte qu'il a à sou- 
tenir est contre l'armée de Dâmodara, fils d'un roi des Vidyâ- 
dharas; il le bal en combat singulier et ne l'épargne que grâce 
à l'intervention de Visnu. Dès lors sa fortune ne connaît plus de 
bornes. 11 ne lui manque que d'avoir triomphé de Çrutaçarman, 
empereur de la section septentrionale du pays des Yidyâdharas 
et protégé d'Indra. Maya révèle que Candraprablia et son fils 
sont les incarnations des dânavas Sunllha et Sumundïka et les 
invite à descendre dans le Rasâtala, un des sept mondes souter- 
rains, où ils retrouveront leur corps de dânava, qui est exempt 
de vieillir. Ils y descendent par un gouffre qui s'ouvre dans 
les eaux, au confluent de la Candrabhâgâ et de l'Airâvalï. 
Cependant Çrutaçarman ravit, Les neuf épouses de Sfiryaprabha, 
restées sur la terre. Sûryaprabha, redevenu Sumundïka, épouse 
neuf filles des rois des Daityas et des Dânavas et douze filles 
d'npsaras, non sans aventures, d'ailleurs monotones; puis re- 
monte sur la terre, il vole au Sumeru, auprès du rsi Kaçyapa, 
visiter les déesses Diti et Danu et leur époux Prajâpali. Tous 
ses ministres et ses amis se Irouvent être des incarnations des 
Asuras, des Dânavas, des Dailyas. Aditi vient le voir et, à la 
tôle des Lokapâlas, Indra, qui tremble que Sûryaprabha ne res- 
suscite les antiques luîtes des Asuras contre lui. Indra implore 
Kaçyapa et se fait humble. On Iraile : Çrutaçarman, protégé 
d'Indra, restera roi de la section septentrionale, mais sous la 
suzeraineté de Sûryaprabha, qui sera cakravartin [tar. xuv, 
x(,v). Pas de hors-d'œuvre, sauf l'histoire de Kâla (xlv, 89-1 12). 

Cependant Sûryaprabha se décide à tirer vengeance de Çru- 
taçarman qui a enlevé ses femmes. Elles ont d'ailleurs été 
soustraites à ses atteintes et se Irouvent dans le quatrième 
monde souterrain, où Maya emmené Sûryaprabha pour les 
chercher. Là, il gagne de nouvelles épouses et de nouvelles 
alliances chez les Dailyas et les Dânavas. Ses femmes devien- 
nent loules enceintes; ce sont les Asuras, détruits autrefois 
dans la lutte contre les Dieux, qui se réincarnent dans leurs 



90 



LES VEIISIONS DE LA UltUATKATHÂ 



fruils. La campagne va commencer conlrc Çrutaçarman. 
L'armée de Sûryaprabhn, grossie des conligents qu'amènenL 
les alliés des mondes souterrains, se groupe près du séjour du 
roi Sumeru, qui fait cause commune avec lui. Différents pro- 
diges présagent la victoire. Tous les rois des Vidyàdharas 
sacrifiant' sur le plateau méridional du Himalaya, c'est le feu 
de Sûryaprabha qui brille le premier, lîrahmagupla, fils de 
Hrahmâ, s'en indigne; un serpent s'élance du feu de Sûrya- 
prabha et par le souille violent qui sort de sa gueule disperse 
ftrahmagupla et tous les rois ennemis ; aucun d'eux ne peut le 
saisir; mais aussitôt que Sûryaprabha l'a touché, il devient 
dans sa main un carquois. L'arc et la corde sont deux autres 
serpents tombés d'une nuée émise par le lac Mânasa. C'est ce 
lac qui fournil les armes des dieux; il suffit d'y jelcr les bam- 
bous du bois voisin, gardé — mal celte fois ! — par le lerriblc 
magicien Candradalla ; ils s'y transforment en serpcnls et les 
serpents en arcs et cordes; bientôt tous les alliés de Sûrya- 
prabha sont pourvus de ces armes divines. Il ne lui manque 
plus que d'acquérir le summum de la science magique, l'art de 
rendre ses ennemis déments cl de les paralyser. Le sage 
Yajïïavalkya l'en gratifie après une terrible épreuve. Un songe 
encore fait prévoir le succès. On envoie à Çrutaçarman, dans sa 
cité d'or de Trikûtapalâkâ, un ambassadeur avec un insolent 
message, qui décide de la guerre. Mais d'abord Sûryaprabha 
ira s'emparer des herbes magiques qui guérissent et rendent la 
vie, enfermées dans une caverne du mont Candrapàda; Yaksas 
et Guhyakas veulent barrer la roule; il les paralyse; les 
Ganas qui gardent la caverne s'inclinent devant le conquérant, 
quand il a invoqué Çiva par ses huit mille noms; mais le 
ministre Prabhâsa est seul autorisé îi entrer et à s'emparer des 
simples pour le compte de son maître, car Prabhâsa dans des 
existences antérieures, fut le dânava Namuci cl l'asura Prabala 
qui, après avoir cent fois vaincu Indra, donna son corps aux 
■ dieux pour offrir un sacrifice; Prabhasa recouvre dans le monde 
souterrain ses douze femmes, ses joyaux, ses armes et ses 
chevaux. La force de Sûryaprabha se trouve augmentée 
d'autant (ta?", xlvi). 

Les armées rivales sont en présence, immenses. On les 
dénombre. Tous les dieux viennent assister h la bataille. Indra 
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observe que c'est l'antique combal des Dieux et des A su ras qui 
recommence : du côté de Sûryaprabha, ce ne sont qu'hommes 
el asuras; du côté de Çrulaçarman, que vjdyâdharas, qui tous 
onl en eux une parcelle du corps des dieux. Le premier jour, 
Çrulaçarman a le dessus ; le second, c'est Sûryaprabha, ot les 
défections commencent dans le parti ennemi. Le troisième jour, 
les deux rivaux engagent un combaL singulier; Çrulaçarman 
va succomber ; Indra el lesaulres Lokapâlas, épouvantés, vien- 
nent à la rescousse; il faut que- Çiva neutralise l'effet de leurs 
armes. Alors les dieux implorent Çiva. Par son ordre la lullo 
cesse ; Sûryaprabha sera empereur et cédera à Çrulaçarman la 
section du Nord; les morts sont ressuscités; les Asuras et les 
Dieux, si longlcmps ennemis, se réconcilient dans une commune 
obéissance à Çiva. Le comble de la Corinne est réservé a Sûrya- 
prabha : comme il épouse Kâmacûdâmani, fille deSumeru, non 
seulement lous tes dieux assistent aux noces, mais Çiva lui- 
même qu'il est allé inviter et qu'il a vu en personne, vient 
avec Durgâ présider à son couronnement sur le monl Rsabha 
(tar. xrA'ii-T,). 

Il m'a paru nécessaire d'analyser celle étonnante épopée, 
variée et touffue, qui ne me semble pas avoir été jusqu'ici assez 
remarquée, sauf récemment par M. Speycr. Elle rappelle, par son 
ordonnance générale, l'histoire de Naravâhanadalla — amour 
el mariages d'abord, exploils guerriers ensuite — mais elle en 
diffère beaucoup par la facture et les visées. Celle fantaisie 
d'une imagination débridée, singulier amalgame de vieilles 
données mythologiques, d'élémenlsboudhiqucs et de croyances 
populaires, le tout fondu dans un çivaïsme conciliateur, tranche 
nullement par sa grande allure sur le reste du Kalhasarilsàgara, 
qui est souvent lyrique, mais en même temps uni, gai eL fami- 
lier. Le long récit du combal, surtout, est d'une variété, d'une 
fougue, d'un souille épique qui font la plus grande impression. 
S'il faut faire honneur de ce livre à Gunâdhya, nous devons 
reconnaître qu'il avait plusieurs manières. 

Les aventures de Sûryaprabha sont tellement serrées qu'un 
seul hors-d'œuvre s'est inséré dans les lar. xlvi-i.: l'histoire du 
roi Mahâsena el de son vertueux ministre Gnriaçarman (xlix, 
4-2iil), quiconlientcelled'^iVyafflJv/ifl», père de Gunaçarman. 
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». ALAMKÂ1UVATÏ [la,: Ll-LVI). 

Ce livre est un des plus mal composés du Kalhâsaritsâgara : 
il esl formé de deux parties (li-ln et liii-lvi) et, dans chacune, 
se trouvent des épisodes sans lion avec le reste. 

Un jour, dans la forci, NaruvâtianadaLla voit un lemplo de 
Çiva; il entre; une jeune (ille joue de la harpe. Qui est-elle? 
Une vidyâdharî descend à point du ciel pour le lui dire. C'est 
Alamkâravalï, fille d'un roi des Vidyâdharas, Alamkâraçjla, qui 
s'est fait ermite. Suivant ses instructions, la mère a conduit la 
jeune fille sur la terre, au lieu désigné, pour lui faire épouser 
Naravàhanadatla. Le mariage est décidé pour le lendemain et 
il a lieu au milieu d'un grand concours de vidyâdharas. Sur 
l'invitation de Kâncanaprabhâ, mère de sa nouvelle épouse, 
Naravâhanadalla va visiter la ville natale de celle-ci, Sundara- 
pura, puis il rentre a Kauçàmbï. Ici finit l'épisode qui a fourni 
le nom du livre {lar. li, 1-58; 114-115 ; 200-227 ; lu, 1-29). — 
Hors-d'œuvre : Râma et Sïtâ (li, 59-113; le beau Prt/wîrûpa 
(li, 116-199). 

Puis vient un incident de faible intérêt, placé ici sans raison 
apparenle, l'aventure d'Açokamâlâel de son mari Halhaçarman 
qui content tous deux leur histoire dans leur existence anté- 
rieure [tar. lu, 30-90) ; ce n'est qu'une occasion d'introduire le 
joli conte d' Anangarati et de ses quatre prétendants, qui ren- 
ferme aussi celui de la même Anangarati quand elle était une 
vidyâdharî et qui occupe tout le reste du tar. lu (91 -409). Le tar. 
lut est tout entier rempli par deux autres contes, celui du roi 
Lahadalta et de son serviteur Labdhadatta (lui, 9-74) et celui de 
Vîravara (un, 8G-193) qu'on lil d'autre part dans la Yelàlapaiï- 
cavimçalikâ. 

Avec le tar. uv commence la seconde partie du livre 9. Nara- 
vâhanadalla, toujours a la chasse, rencontre qnalre personnages 
doués de pouvoirs magiques et nommés lliipasiddhi, Pramâ- 
nasiddhi, .ïnânasiddhi et Dcvasiddhi, qui rognent sur les quatre 
monlagncs de l'île de Nârikela, les monts Mainâka, Vrsahha, 
Cakra cl Balâhaka, par la faveur de Visnu. Ils onl cueilli des 
lotus d'or et sont en voyage pour les porler au dieu, qui réside 
dans « l'Ile Blanche » (Çveladvïpa) . Ils offrent a Naravâhana- 
dalla d'être du voynge. Il accepte; le trajet s'accomplit par les 
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airs. Le dieu, incarné en une forme îîumaino, reçoit en ce mo- 
ment les hommages de Nârada et des Gandhurvas qui chantent 
des hymnes en son honneur. Les quatre hommes-dieux, puis 
Kaeyapa, elc. chantent à leur tour, et INuravâhanadatla le der- 
nier. Le dieu est si content de sa louange qu'il envoie chercher 
quatre apsara% autrefois confiées pur lui à Indra, Devarûpâ, 
Devarati, Devamâlâ clDcvapriya, cl les lui donne comme fem- 
mes. Puis le cocher d'Indra, Mâtali, )e fait monter dans son 
char avec ses nouvelles épouses et ses quatre nouveaux amis et 
Je conduit à l'île de Nârikela. Après quatre jours passés en 
divertissements sur les quatre montagnes, Mâtali le ramène à 
Kauçâmbï avec les apsaras (lar. i.iv, 1-82). 

C'est fini, il n'y aura plus que des coules variés. Un incident 
banal amène l'histoire du marchand Sumurf raçfira {i.iv, 98-1 IJîi); 
un autre celle de Camarabûla (liv, 145-239), qui contient celle 
de Yaçovarman ; un autre encore celle de Ciradûtar {î.v. 1 3-24), 
puis celle du roi Kanakauarsa et de Madanasundarî {lv, 26-238). 
Enfin vient, sans que l'auteur prenne le soin de la justifier 
autrement que par le désir qu'a Naravâhanadatla d'écouler des 
histoires, celle du brâhmane Candrasvâmin, de son fils Mahlpdla 
et de sa fille Candravatl (lvi, 3-423), conte « à tiroirs » qui con- 
tient les histoires de Calera, de l'ermite et sa femme fidèle, de 
Dharmavyddha, thonnêle marchand de viande, du roi Tribfni- 
vana, de Nala et de Damayantî. 

Dans ce livre, formé de deux épisodes qui pourraient Être 
placés n'importe où et dont la présence a Tunique avantage 
d'cmpôcher qu'on oublie Naravâhanadatla, les contes sub- 
mergent le récit principal. La première partie de celui-ci est 
sans intérêt : Alamkâravall est une copie de Rulnuprabhâ 
(et. livre 7) ; la ressemblance s'étend môme aux détails du 
voyage dans la ville des Vidyâdharas. La seconde au contraire 
— visite à Visnu — est très curieuse el soulève un important 
problème. 

Elle rappelle un épisode du Muhàbhârata, le voyage des frè- 
res Ekata, Dvila, Trita, et celui de ÎS'âradu à la môme « lie- 
blanche » (XII, cccxxxyn,21 sq. et cccxxxix-occxl) ; maisle récit 
du Mahàbhârata a un objet d'édification qui est absent du 
Kathàsaritsàgaru. Les rsis Ekata, Dvila cl Trila se sont livrés à 
des austérités dans le dessein d'obtenir la vue de JNàrayanu sous 
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sa Tonne propre. Le dieu siège dans I' «lie-blanche», située au 
Nord du mont Mcru, sur le bord de l'Océan-de-lail. Les habi- 
tants de ce pays sont blancs comme les rayons de la lune; ils 
ont la foi en Nârayana, qu'ils adorent comme dieu unique. Les 
rsis les voient réunis pour le culle, priant silencieusement, tous 
également heureux, touségaux. line lumière apparaît qui sem- 
ble concentrer en elle les rayons d'un millier de soleils; les 
fidèles font face à celle lumière, joignent les mains dans l'alti- 
tude de l'adoration et s'écrient, pénétrés de joie : « Nous t'ado- 
rons ! >» Puis ils chantent en chœur. Les rsis présument que ces 
hommes oiïrenl un sacrifice au dieu suprême. Us entendent des 
salutations au dieu, créateur du inonde, premier-né de l'uni- 
vers. Ils ne doutent pas que le dieu lui-même soit apparu à ses 
adorateurs; mais ils n'ont pas la foi : ils n'ont rien vu ni senti ; 
le dieu est caché pour qui ne croit pas en lui. Le rsi Nârada 
lente l'aventure; il réside dans l'Ile-blanclic, s'absorbe dans la 
méditation, s'immobilise dans l'attitude de l'adoration et alors 
de ses lèvres s'échappe un hymne inouï où le Seigneur est loué 
en des termes que personne n'avait jamais connus. Le dieu se 
révèle à Nârada. 

Il est clair qu'il s'agit ici de montrer l'importance de la 
loi (bhafctîj. Weber a eu raison de signaler dans cet épisode 
une allusion au culte chrétien. M. Griersou y voit la description 
que des Hindous à l'amc dévote pouvaient donner d'une somp- 
tueuse cérémonie religieuse de quelqu'une des commjmaulés 
chrétiennes de l'Orient : « l'égalité universelle, dit-il; la pro- 
clamation du monothéisme; la nécessité de la pureté du cœur 
pour voir Dieu; la grande église dans "laquellcDieu, visible pour 
les seuls yeux de la foi, descend en personne, l'adoration du Pre- 
mier-né; la prière silencieuse; l'explosion ô\i Gloria in excelvis, 
chanté à haulc voix; le chant mélodieux du rituel eucharis- 
tique », tout cela devait les inciter à penser que là existait la 
foi parfaite '. 

V « Ile-blanche » — le mot île, bien entendu, ne doit pas se 
prendre au propre — n'est nullement, réserve faite de la men- 
tion de la Mer-de-lait, un pays mythique; le Mahàbhârala, 

1. Gricrson, Modem Hinduism and ils debt to ihe Sestortans [li. A. S.. 1001), 
p. 7 sq. 
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quuiul il la place au Nord du Me ru, mérite attention, car il est 
corroboré par le Kathâsarilsâgara. Il est difficile de ne pas 
admettre que l'île de Nârikcla, « l'île des cocoliers », avec ses 
quatre pics et ses quatre rois, soit Ceylan Or 1' « Ilc-blanchc » 
est dans une direction tout à fait opposée, puisque nos qualrc 
personnages s'y rendent au prix d'un long voyage qui les fait 
passer près de Kauçàmtrï ; en outre elle est près du Meru, séjour 
d'Indra, puisque Nârâyai.ia a, pour ainsi dire, sous la main, les 
quatre apsaras qu'il olïrc à Naravâhauadatta. Sans tenter de 
localiser avec précision 1' « Ile-blanche » dans le Turkeslun, au 
bord du lac Issik-Kul, comme le fait M. Kennedy ! , je ne crois 
pas qu'on puisse nier la réalité des lieux ici vises, ni la pro- 
babilité que les fidèles, lels qu'ils sont décrits, soient ceux des 
communautés chrétiennes établies en Daclrianc, nous le savons 
d'aulre part, et llorissanles dès le ni e siècle de notre ère. 
Mais toute celle section du Mahâbhârala, avec sa théorie de la 
loi, est marquée de traits si clairemeul modernes qu'il est diffi- 
cile d'en faire remonter la rédaction au-delà du vr* siècle. 
D'autre part, l'épisode du Kalhâsaritsâgara concorde Irop bien 
par certains détails avec celui de Mahâbhârata, pour qu'on 
puisse admettre une dualité d'origine. Je suis particulièrement 
frappé de l'identité de la localisation géographique, de la pré- 
sence de Nârada qui chante un hymne au dieu, enfin du fait 
que Naravâhanadalta, comme Nârada, conquiert sa faveur 
grâce à cet hymne inouï où il est béni sous des noms jusque-là 
inconnus. Chez Somadeva, l'hymne est court, d'un tour banal; 
mais chez Ksemcndra qui, en la circonstance, semble avoir 
mieux respecté les intentions de l'original, ce sont les litanies 
de Nàrâyana {nârnyana$tiitï) — en prose, avec force composés ! 
— ornées de toutes les trouvailles de style qu'inspire a un dévot 
adorateur le désir de louer son dieu en termes ingénieux. Ou 
bien cet épisode du Ivalhâsarilsâgara est emprunté au Mahâbhâ- 
rala et il n'y a pas à s'étonner qu'on l'ait débarrassé de son 
caractère édifiant — mais alors il ne saurait avoir appartenu à 
la lîrhalkathâ primitive; ou bien il a été emprunté par le Maha 
b h ara la à la Brhalkathâ et le premier l'a arrangé pour en faire 



1. Cr. K. S. S., trad. Tawney, I, 323 n. 

2. Dans GricrsoD, l. c, p. 31 sq. 
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l'ornement de sa doctrine do la bha/rfi ; ou bien enfin Mahâbhà- 
rata cl Drhalkalhâ ont utilisé, chacun dans une vue différente, 
un mCme rtfcit fonde sur les rapports des voyageurs qui avaient 
visité les premières communautés chrétiennes de Baclriane, 
mais déjà agrémenté d'une fable romanesque, comme le montre 
le rôle prêté à un héros familier des légendes brahmaniques, 
Nfiruda. Nous nous bornons ici à poser le problème; nous ne 
saurions choisir entre les hypothèses qu'au moment où nous 
aboutirons a une conclusion générale sur la Iïrhalkalhâ. 

il). ÇAKTIYAÇAS [tar. LVH-LXVI). 

La coupure entre les livres 9 et 10 est purement artificielle. 
Dans les tar. lvii et lviii, comme dans les précédents, ce ne 
sont que contes extérieurs au sujet, toujours amenés par le 
môme artifice, quelque menu incident de la vie de Naravâlui- 
nadalla. Nous avons successivement l'histoire de la cruche iné- 
puisable (lvii, 23-48) et celle du jeune marchand, de la courti- 
sane et. du singe Àla (lvii, ;i4-176) ; du roi Vikramasimha, de la 
courtisane et du jeune brâhmane (lviii, 2-54), de la femme infi- 
dèle qui se brûle avec le corps de son mari (lviii, 57-66), de la 
femme infidèle qui assassine son mari (lviii, 68-78), do Vajrasàra 
dont la femme coupa le nez et les oreilles (lviii, 79-107), du roi 
Siqihabala et de sa femme volage (lviii, 108-140), toutes desti- 
nées à illustrer la perfidie des femmes. 

Le ter. i.ix commence par l'épisode qui donne son nom au 
livre. Il est très court et d'un type déjà vu. line troupe de 
vidyâdhaiis descend du ciel, et parmi elles Çuktiyaças, fille du 
roi Sphalikayaças, qui vit à Kâncanaçriïga, patrie déjà de ltul- 
naprnbhâ. 1511e est venue pour voir Naravâiianadalla, que les 
dieux lui assignent pour époux. Le mariage est lixé à un mois 
de date et if a lieu en effet {tar. i.ix, 1-20; lxvi, 188-193). 

L'imposition de ce délai n'avait d'autre but que de justifier 
la présence d'un déluge de contes, destiné, dit-on, à l'aire 
prendre patience au héros. C'est d'abord l'histoire du roiSuma- 
nas, de la jeune Muktalatd et du perroquet savant (lix, 22-178), 
où le d\\ perroquet raconte sa propre histoire qui contient celle 
de Somaprabha, de Manoralhaprabhû et de Makarandika, avec 
la révélation de l'identité du perroquet dans une existence anté- 
rieure (cf. la Kâdumbarï de Bâna). Puis, après la courte anec- 
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dote de Çfiravarmam qui épargne sa femme coupable (i.x, 2-10), 
commence le Pancatantra. Il occupe le tar. lx, H sq. et les 
tar. suivants jusqu'au tar. i-xv inclus, mélangé avec des contes 
dont on trouve en général la source dans les Avadûnas et qui 
sont surtout groupés au début et a la lin du lar. i.xi et à la fin 
du tar. i.xu ; les tar. lxiu-lxv puisent à des sources plus mêlées. 
Il me paraît inutile do détailler ici ces contes sur lesquels je me 
réserve de revenir dans la mesure où notre étude l'exigera. Le 
court tar. lxvi en renferme de plus originaux : le mendiant 
qui alla du Cachemire à Pâtaliputra (lxvi, 5-75), qui contient 
celui de la femme dit roi Simhûksa et des femmes de ses courti- 
sans; la femme aux onze maris (i.xvi, 77-97); l'homme qui 
avait toujours un bœuf (lxvi, 99-109); le coquin qui s'enrichit 
en donnant de l'argent au roi (lxvi, i 1 0-1 34) ; Jjzksmîscna (i.xvi, 
135-187). 

il. VELA [lar. LXVU). 

NaravâhuuadaUa consent à se rendre à Yaiçâkha, sur l'invi- 
tation d'un certain Ruciradeva, pour juger une contestation 
relative à la vitesse d'un éléphant et de deux chevaux ; il 
devient amoureux de Jaycndrasenâ, sœur de Ruciradeva. On 
la lui donne, en même temps que les deux merveilleux ani- 
maux, et il renlre à Kauçâmbï {tar. lxvii, 1-35; 112-115). 

Le reste du livre (lxvii, 36-111) est rempli par l'histoire du 
marchand et de sa femme Velâ. 

La médiocrité et la brièveté de ce livre sont étonnantes 
(115 v. en tout). Rien n'invitait à le loger à cette place. Pour- 
quoi est-il si vide, alors que le précédent et le suivant sont si 
chargés de matières? 

12. ÇAÇÂN'KAVATÏ [lar. LXVIll-Clll). 

Ce livre est le plus énorme du Kalhâsaritsàgara (4930 v.), 
mais le seul épisode qui soit réellement dans le sujet n'y lient 
qu'une place intime. Une nuit, Naravâhanadatta est enlevé 
pendant son sommeil; il s'éveille sur une montagne, seul avec 
une jeune femme. Désireux de connaître son origine, il lui 
conte arlificieuscmenl l'histoire du chacal qui se changea en 
éléphant (lxviii, 16-30); elle réplique par l'histoire de Vâma- 
datla devenu un vidyâdhara, lequel n'est autre que son propre 
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père; elle s'appelle Lalilalocanà cl a transporté Naravàhana- 
dalla sur un pic du mont Malaya, grâce à ses pouvoirs 
magiques, alin de l'épouser. Elle le garde près d'elle sur* la 
montagne; il n'est pas question de revenir à Kauçâmbï (où 
personne ne s'inquiète, car l'aventure y est connue, grâce à la 
science de Ralnaprabhâ) et Naravâhanadatta s'impatiente. Lin 
jour que Lalilalocanà est allée cueillir des fleurs et qu'il l'at- 
tend seul sur le bord d'un lac, soupirant d'être éloigné de sa 
chère Madanamaficukâ, arrive un ermite, Piçangajala, qui 
l'exhorte à la patience, l'emmène à son ermitage et lui olfre de 
lui conter l'histoire de Mrgânkadalla (iar. lxvui, 1-15; 31-73; 
i.xlx, 1-15). L'histoire finie, Nara'vâhanadalla cherche Lalilalo- 
canà sur la montagne, mais elle a disparu (tar. cm, 242-245). 

Il faut donc 3;i tar. pour celte histoire ; elle n'est cependant 
pas cxlraordinaircment compliquée, mais elle sert de cadre à 
une multitude d'autres contes. Mrgânkadalla est le fils d'Amara- 
dalla, roi d'Ayodhyà. Des songes onlfait prévoir qu'il épouserait 
Çaçànkavalï, tille de son ennemi Karmasena, roi d'Ujjayiuï, non 
sans de nombreuses tribulations. Sur ces entrefaites, le pre- 
mier ministre de son père l'accuse d'avoir rendu le roi malade 
par des sortilèges el il esL banni avec ses cinq conseillers. Il se 
met en roule avec eux, pauvrement et à pied, pour Ujjayinî. 
Ils ont par les routes el les bois diverses aventures, tenant à 
la fois du fantastique et du réel; le plus grave incident est la 
malédiction d'un méchant nâga qui sépare pour un temps 
Mrgânkadalla de ses amis — excellent prélexlc pour qu'une fois 
réunis, chacun fasse le récit de ses aventures. — Cependant 
Mrgânkadalla s'est acquis des alliances chez les sauvages qui 
habitent les forêts du Vindhyn. Il arrive devant UjjayinT avec 
une nombreuse armée et livre une grande bataille. Mais Çaçàn- 
kavalï elle-même, sur le rapport d'une suivante, est devenue 
amoureuse de Mrgânkadalla ; elle se laisse enlever par lui ; le 
tout finit par un pompeux mariage et une réconciliation générale 
(r.xix-cni). 

Comme nous l'avons remarqué déjà à propos d'autres contes 
accessoires, il est possible que celui-ci renferme des traits 
empruntés à l'histoire de Naravâhanadall». Il est très remar- 
quable que, dans loute l'odyssée de Mrgânkadalla, la pari du 
fantastique soit relativement faible. La plupart des contes 
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intercalés se distinguent aussi par leur caractère nettement 
folk-lorique, qui ne va presque jamais sans quelque réalisme. 
C'est sans doute à celle circonstance qu'il faut attribuer l'in- 
sertion dans ce livre de la Vetâlapahcavimçatikû dont le ton et 
l'origine populaire s'accordent bien avec l'esprit général des 
autres contes. Elle occupe les tar. lxxvi-xcix, et elle est mise 
dans la bouche du ministre Vikramakcçarin raconlant ce qu'il 
a appris pendant qu'il était séparé de sou maître. Les autres 
contes sont ceux de Bhadrabûhu et de son ingénieux ministre 
(lxix, 47-74); de Pus/carâksa et de Vinayavatl (lxix, 77-184); de 
Kamalâkara et de Hamsûvalï (lxxi, 67-261), du roi Vinilamati 
qui devint un saint (lxxii, 23-398), 1res édifiant, qui conlicnl 
ceux du saint sanglier, de Devabhûti, du généreux Induprabha, 
du perroquet qui apprit la vertu du roi des perroquets, du 
patient ermite Çvbhanaya, du jeune brahmane persévérant, de 
Malayamâlin, du voleur qui triomphe du greffier de Varna; celui 
de Çrïdarçana (lxxiu, 21-436) qui contient ceux de Saudâminï, 
de Bhùnandana ; celui de Bhimabhata (i,xxiv t 24-313), qui peut 
passer pour un épisode de l'histoire de Mrgàrïkadatta, cl qui 
contient celui d'Afcsaksapana/ca; enfin celui de Sundarasena et 
de Mandâravatl, raconté par Termite Kanva (ci, 41-384). 

Les livres précédents n'avaient pas de raison sérieuse d'être 
placés où ils sont; celui-ci en aurait une d'être placé ailleurs, 
au moins en ce qui concerne l'aventure de NaravShanadalla. 
Ce dernier se désole que sa chère Madanamancukâ soit si loin 
(darasthdm lxix, 8); mais il a été combien de fois plus éloigné 
d'elle sans en éprouver de regret! En outre, pourquoi 
soupire-t-il uniquement après elle, alors qu'il a tant d'autres 
épouses, non moins chères? Les termes dont se sert, pour le 
consoler, l'ermite Piçangajala (cm, 243) en donnent l'explica- 
tion : ils impliquent que Madanamancukâ a été enlevée à Nara- 
vâhanadalta et qu'il lui faut la reconquérir : « De môme que 
Mrgânkadalta a conquis Çaçânkavalï, tu conquerras, toi aussi, 
Madanamancukâ ». Naravâhanadatta est éloigné de sa pre- 
mière épouse, non seulement parce que Lalitalocanâ l'a emmené, 
lui, sur le mont Malaya. mais aussi parce que Madanamancukâ 
a été emmenée ailleurs et n'est plus à Kauçâmbï. Anticipons 
sur les livres suivants : nous verrons que Madanamancukâ a été 
ravie par le vidyâdhara Mânasavcga et cachée par lui dans une 
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ville des Yidyâdharas, Àsâdhapura; le livre 14 aura eo rapl 
pourpoinl de départ; les tribulations de Naravâhanadalla avant 
qu'il retrouve Madanamancukâ amèneront plus d'une aventure 
amoureuse. N'cst-il pas naturel de penser que l'épisode de Lali- 
talocanâ devraiL se placer dans cette période de sa vie ? 

13. MADUÛYATÏ 'Jar. CAS). 

Naravâhanadalla erre aux environs du inouï Malaya, puis se 
met en roule à l'aventure et linit par arriver non loin du Gange. 
II rencontre deux brahmanes qui lui racontent leur histoire : 
tous deux ont été séparés de leur bien-aimée par des obstacles 
qui semblaient insurmontables; tous deux ont triomphé de la 

101 qui semblait diriger leur destinée [karman) par la persévé- 
rance de leur volonté {purusakâra). Naravâhanadalla s'adjoint 
ces deux brahmanes comme porte-bonheur; et juste à point 
arrivent Gomukha et ses amis, venus à sa recherche. Tout le 
monde retourne à Kauçâmbï, y compris Lalitalocanâ, retrouvée 
on ne sait comment. 

L'incohérence esL ici manifeste. Ce n'est pas de Lalitalocanâ 
que Naravâhanadatta éprouve le regret, c'est de Madanaman- 
cukâ : « Alors, consumé du regret d'ôtre séparé de Madanaman- 
cukâ, il errait dans les forêts au pied du monl Malaya ». (civ, 4). 
11 dit aux deux brâhmanes : « Je ne suis pas le dieu Kâma, 
mais un mortel; néanmoins j'ai perdu ma RaLi! » (civ, 14). Il 
n'est plus question de Lalitalocanâ, qui cependant est perdue 
aussi; on nous dit seulement, à la fin qu'elle revient avec toute 
la troupe à Kauçâmbï ; mais comment et où l'a-t-elle rejointe ? 
Mystère ! 

14. PA.NCA [la>: CV-CVUI). 

Un jour Madamanoncukâ disparaît. Une suivante émet l'hy- 
pothèse qu'elle a été enlevée par le vidyàdhara Mànasavega qui 
l'avait demandée en mariage autrefois. Humanvat pense plutôt 
qu'elle s'est cachée parce que son amour a été blessé ; Naravâ- 
hanadalta répugne à l'admettre. On cherche partout. Cependant 
la vidyàdharl Vegavalï a pris la forme de la disparue et se tient 
dans les jardins, sous un açoka. On l'y découvre ; Naravâhana- 
datta est le premier ii la . prendre pour Madanamancukâ. Sous 
un prétexte futile, clic demande qu'on recommence lcscérémo- 
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nies du mariage. II est ainsi fait. La nuit, après de nombreuses 
libations d'alcool, la jeune femme s'endort, non sans avoir fait 
promellrc à son mari de ne jamais lu regarder pendant son som- 
meil (dans cet état son pouvoir magique disparait — le délail 
est bien connu). La curiosilé l'emporte sur la foi aux ser- 
ments, Naravàhanadatla la regarde ; elle n'est pas Madanamaû- 
eukâ! Vegavalï révèle son identité : fille d'un roi des Vidyà- 
dharas, Vegavat, qui s'est fait ermite, et sœur de Mânasavega, 
elle a eu à souffrir de la haine de ce dernier; sans l'appui de son 
père, elle ne connaîtrait rien des sciences « vidyâdharcsqucs », 
que Mânasavega refusait de lui révéler; grâce à Vegavat, elle est 
devenue au contraire la plus savante des magiciennes. Elle expli- 
que que Madanainanuukâ, enlevée par Mânasavega, est enfer- 
mée dans une citadelle du mont Asâdha, où elle doit repousser 
les tentatives de son ravisseur pour la séduire; heureusement 
une terrible malédiction interdit à Mânasavega de lui faire vio- 
lence. Vegavalï emmène Naravâhanadatta à travers les airs 
pour le conduire a Âsâdhapura (la famille est rassurée sur 
l'issue de celle aventure par les soins du saint Nàrada). Cepen- 
dant Mânasavega les attaque pendant leur voyage aérien : lu lie 
terrible dans laquelle le frère et la sœur déploient toutes les 
ressources de la magie. Vegavatï, pour mettre Naravâhanadatta 
en sûreté, l'a déposé dans une singulière cachel te, un puits, 
creusé dans la ville des Gandharvas (tar. cv, 1-22 ; 31-91). 

Le gandharva Vlnàdatfca le voit dans le puits, l'en retire, le 
Irai te avec honneur. Tous les habitants de la ville ont un luth à 
la main. Pourquoi? — Gandharvadallâ, tille de Sâgaradalta, roi 
des Gandharvas, habile musicienne, doit épouser celui qui chan- 
tera aussi bien qu'elle, en s'accompagnant du luth, certain 
hymne à Visnu. Naravâhanadalla reçoit un luth, triomphe dans 
le tournoi muscical et épouse Gandharvadaltâ. 11 demeure dans 
la ville des Gandharvas; semblant avoir tout oublié (tar. m, 
1-32). 

Un jour qu'il se promène dans un jardin, il voit descendre 
du ciel Dhanavalï, épouse d'un roi des Vidyâdharas, Simha, et 
sa fille Ajinâvatî ; les dieux ont prédit qu'elle serait son épouse. 
Dhanavalï, sous prétexte que la ville des Gandharvas est d'un 
accès facile aux Vidyâdharas qui veulent tuer leur futur mailre, 
l'emmène à travers les airs et le dépose dans un jardin à 
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Çràvastï, promeLIftnt de revenir le chercher au jour favorable 
pour le mariage ! Le roi Prascnajit le voit, le conclu il dans son 
palais, lui fait épouser sa fille lïhagïrathayaças (tar. evi, 33- 
40.; 

Mais il ne se console pas d'être loin de sa patrie, de ses 
autres femmes et de son cher ami (ïomukha. Une nuit que le 
souci le lient éveillé, il enlend une voix de femme gémissante. 
Il regarde par la fenêtre; une femme, nu dehors, se lamente 
sur la pauvre Madanamancukâ, qu'il trahit. Il sort, elle rem- 
mène dans la campagne, lui raconte qu'elle est Prabhâvatï, 
fille du vidyâdhara Pingalagândhâra ; étant allée visiter son 
nmie YcgavaiT, elle a vu Madanamancukâ, lui a promis de lui 
donner des nouvelles. Naravâhanadalta ne demande qu'à 
partir avec elle. Pendant le voyage — aérien, bien entendu, 
elle fait en sorte qu'ils accomplissent un pradaknna autour 
d'un feu et les voilà mariés; néanmoins le mariage ne sera 
consommé que plus tard, pour ne pas briser le cœur de Madana- 
mancukâ. Enfin Naravàhanadatta arrive à Âsâdhapura, retrouve 
sa première épouse ; Prabhâvatï, pour dissimuler son identité, 
lui a donné sa propre forme (tar. evi, 50-121). 

Madanamancukâ lui raconte sa captivité. Mânasavega n'a 
pu abuser d'elle, une ancienne malédiction lui promettant 
la mort s'il commet ce crime. Mais elle demande qu'il soil 
châtié. Sur ces entrefaites, Prabhâvatï ayant eu besoin de 
reprendre possession de sa forme, Naravâhanadalta apparaît 
aux yeux de tous tel qu'il est ; grand scandale. Mânasavega 
veut le luer; il en est empêché par sa mère qui propose de 
porter l'affaire devant la cour suprême des Yidyâdharas. La 
cour donne raison à Naravâhanadalta, mais Mânasavega refuse 
d'accepter la sentence, se bat avec le président du tribunal, 
Yàyupalha, et Naravâhanadalta courrait grand danger si Pra- 
bhâvatï, grâce à son pouvoir magique, ne simulait une appari- 
tion de Çiva qui fait rentrer chacun chez soi. Prabhâvatï 
enmène Naravâhanadalta sur le mont ItsyamOku, mais Mânasa- 
vega garde de force Madanamancukâ (tar. evi, 121-186). 

Prabhâvatï et Naravâhanadalta vivent en paix sur la mon- 
tagne, où les Yidyâdharas n'ont aucun pouvoir, parce qu'elle 
appartient auxSiddhas ; il s'y nourrissent de fruits et de racines, 
comme Ràma et Sïtâ exilés. Arrivent Dhanavatï el Ajinâvatï, 
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pour réaliser le mariage projeté. Dhanavalï engage le prince à 
retourner à RauçàmbT. Los vidyâdharïs l'y Iransporlent; 
Yegavalî les y rejoint. On fêle en grande pompe le retour 
du coureur d'aventures. Alors descendent du ciel Gondhar- 
vadatlà avec son père et tous lus vidyâdharas dont Naravâha- 
nadatla a épousé les filles, avec leurs amis cl leurs alliés, et 
l'on dresse un plan de campagne pour la conquête de l'empire. 
Le paysdes Vidyâdharas estdivisé en deux sections, une en deçà, 
une au delà duKailâsa; dans la seconde règne Mandaradeva, 
dans la première Gaurïmunda, ami de Mânasavega, tous deux 
ennemis de Naravâhanadatla. Il faut d'abord qu'il obtienne 
de Çiva les sciences magiques, en pratiquant des austérités sur 
une montagne du pays des Siddhas. Pendant qu'il y est occupé, 
cinq nobles vidyâdharïs jurent de l'épouser toutes ensemble 
(c'est cel épisode qui fournil le nom du livre). Gaurïmunda et 
Mânasavega attaquent son armée. -Le premier enlève Naravâ- 
hanadatla et le jette sur une montagne do feu ; le second enlève 
Gomukha et les autres ministres ; ceux-ci sont sauvés par Dha- 
navalï qui les cache en divers lieux. Quant à Naravâhanadatla, 
le vidyâdhara Amrtàprabha le sauve et le transporte sur le bord 
de la Mandâkinï. La, de longues mortifications lui valent enfin 
la faveur de Çiva, qui lui concède les sciences magiques. Le 
roi Amitagali, dont Çiva veut faire le souverain de la région 
du Nord, lui donne en mariage sa fille Sulocanà [tar. evir, 1-12 ; 
27-139.) 

Dès lors Naravâhanadatla est reconnu comme empereur par 
la plupart des rois. Il réclame ses ministres. Dhanavatï les lui 
ramène et, après que chacun a conlé ses aventures, ils deviennent 
tous des vidyâdharas comme leur maître [tar. cviii. 1-19; 59-96.) 

L'armée se met en campagne, une grande bataille se livre; 
Naravâhanadatla lue Gaurïmunda et Mânasavega en combat 
singulier. Il épouse Ihâlmalikâ, fille de Gaurïmunda. Le len- 
demain, Madanamancukâ lui est ramenée. Cependant Manda- 
radeva, roi do la section du Nord, demeure hostile. Après un 
bain dans un lac miraculeux, qui lui promet définitivement 
la dignité impériale, Naravâhanadalta marche contre son der- 
nier ennemi. En roule, il devient amoureux de Vâyuvegayaças, 
sœur de Vâyupalha ; c'est une des cinq vidyâdharïs qui avaient 
juré de l'épouser ensemble ; elles deviennent toutes ses femmes. 
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Avant de continuer l'expédition, il lui faut oncore conquérir les 
sept joyaux du cakravarlin ; il va dans ce but sur la monlagnc 
de Govindakûla (tar cvm, 96-209). 

Ici finit le 14' livre. Il est, à lui seul, plus important que tous 
les autres ensemble pour l'histoire du héros; aussi les 62;i v. 
qu'il contient mérilaient-il une analyse détaillée. Le récit y 
est tellement abrégé, les aventures successives se suivent si 
rapidement que très peu de contes accessoires s'y sont glissés 
[Sdvitrî et Arïgiras (cv, 22-30) ; Rûma (cvii, 13-26); Nwjmvdmin 
et les sorcières (cvin, 20-58). Le procédé de composition est tout 
à fait analogue à celui que nous avons remarqué dans la 
dernière partie du 6° livre. Le parti-pris de résumer le plus 
possible l'histoire des héros apparaît évident. On entasse en 
un seul livre les matières de plusieurs, qu'il serait assez facile 
de séparer, môme en leur donnant leurs titres probables : 
Vegavatï, Gundhuivadalli, Ajinàvalï, Sulocanâ, Panca; le 
dernier est devenu celui de tout le groupe. Chaque épisode est 
assez intéressant et prêterait assez au développement pour que 
nous puissions croire que dans la Brhatkalhâ il était beaucoup 
plus étendu. Comparons le récit du combat entre l'armée de 
Naravâhanadalta et celle de GaurTmunda avec celui de la grande 
bataille entre les Asurns et les Vidyâdharas, qui remplit presque 
quatre taraingas du 8* livre; la disproportion apparaîtéclatantc; 
autant l'un est pauvre et sec, autant l'autre était riche et vivant, 
comme si les parties accessoires de la Brhatkalhâ s'étaient nour- 
ries de toute la substance que perdait la principale. 

Quant à l'ordre des matières du 14 e livre, il est incontestable- 
ment raisonnable, beaucoup plus que celui de tous ceux qui 
l'ont précédé. L'enlèvement de Madanamancukâ est l'aventure 
initiale qui entraîne toutes les autres : c'est pour reconquérir 
son épouse que Naravâhanadatla entreprend ses voyages fan- 
tastiques et ses conquêtes; le jour où il sera réuni avec elle 
sera celui de son Iriomphc et de son accession à l'empire. On se 
demande alors pourquoi les livres précédents sont si décousus, 
quand il était si facile de leur donner de la cohérence en les 
faisant entrer dans le cycle du 14 e livre. Nous tâcherons d'élu- 
cider plus tard cette question. Souvenons-nous seulement que 
les 12 e et 13 e livres ont dû être, à l'origine, placés après l'enlè- 
vement de Madanamancukâ. 
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lo. MAUÂUI1ISEKA ((ai'. C1X-CX). 

Los sept joyaux du cukravarlin sont dans une caverne du 
mont Malaya, sous la garde de l'ermite Vâmadeva. Sur l'ordre 
de Çiva, l'ermite mande Naravâhanadalla, qui s'empare des 
joyaux. Revenu à son camp, sur la montagne de Govindakûla, 
il organise sa dernière expédition. Il faut, pour se rendre dans 
la section du Nord où règne Mandaradeva, traverser le Kailâsa. 
Mais aucun être n'est capable de franchir le mont de Çiva ; on 
ne peut parvenir sur l'autre versant que par le tunnel de Tri- 
çïrsa, que garde le roi Devamâya. L'armée de Naravâhanadalla 
force Tenlrée, mais Kâlarâlri garde la sortie ; elle paralyse 
loule l'armée, sauf son chef. Il prie la déesse, lui oiïre de lui 
sacrifier sa propre tèle pour obtenir la grâce des siens; elle se 
déclare apaisée. Le lendemain, il triomphe de l'avant-garde de 
Mandaradeva, commandée par Dhûmaçikha, puis, après un 
long combal, de Mandaradeva lui-môme. Celui-ci est sauvé par 
sa sœur Mandaradevï, qui désire épouser l'empereur, et se fait 
ermite [tar. cix, 152 v.). 

L'empereur arrive à Vimala, capitale de Mandaradeva, 
empêche les femmes du vaincu de se suicider et les Iraile 
comme des soeurs. Son ambition n'a plus de bornes; il rêve de 
conquérir le Meru ; le rsi Nàrada l'en dissuade. Revenu à des 
principes de sage politique, il ne songe plus qu'à faire régner 
la concorde dans son empire. 11 va visiter le saint Akampana, 
père de Mandaradeva et épouse Mandaradevï avec quatre 
autre vidyàdharïs, filles de ses anciens ennemis (réédition de 
l'épisode de cinq jeunes filles au livre 14). Il ne reste plus qu'à 
procéder à la cérémonie de son couronnement, sur le mont 
Rsabha. Madanamancukâ, seule de toutes ses épouses, est 
sacrée avec lui. Enfin l'empereur invile son père, Vâsavadallâ 
et Padmâvatï à venir le voir dans sa gloire. Une grande fête 
réunit tous les héros de l'histoire [tar. ex, 148 v.). 

Ce livre est la suite naturelle du précédent. LMpopée de 
Naravâhanadatta est finie. Cependant nous avons encore trois 
livres devant nous! 

16. SUBATAMANJARI (tar. CXI-CX1II). 

Des années se 'sont écoulées. L'empereur se rend un jour sur 
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le bord de la Mandâkinï pour célébrer la fôle du printemps. Un 
mauvais reve lui faisant craindre pour son père qui, depuis 
longtemps, csl retourné à Kauçâmbï, il demande à la science 
Projiïapli ce qui se pusse dans le monde des hommes : Cano'a- 
mahàsena est mort; sa femme AiîgâravalT s'est brûlée sur son 
bûcher ; son fils aîné Gopâlaka, ne voulant pas quitter son beau- 
frère Udayana, a cédé le royaume d'Ujjayinî à l'âlaka ; Udaynna 
lui-même, réfléchissant à l'inslabililé des choses humaines, a 
voulu quitter la vie; Vâsavadaltâ, Padmâvalï cl ses ministres 
se sont associés à sa résolution; il a donné son royaume à 
Gopâlaka, qui a refusé d'abord, désireux de le suivre, puis a 
accepté par obéissance; Udayana, ses femmes et ses ministres 
se sont précipités du haut des rochers du mont Kâlunjara; un 
char divin les a emportés au ciel; Gopâlaka, après leur mort, a 
donné son royaume à Pâlaka cl s'est retiré sur le Mont-Noir, a. 
l'ermitage de Kaçyapa, parmi les rsis. Nuravâhoiiadalla s'est 
évanoui en apprenant la inort de ses parents; il veut au moins 
revoir son oncle Gopâlaka; il se rend donc à la Montagne- 
Noire, avec toute sa cour, et, sur l'invitation des rsis, il y passe 
la saison des pluies (tar. cxi). 

Un jour, le commandant en chef rupporle à l'empereur qu'il 
vient d'aiTôlcr un vidyâdhara qui emportait une femme. Le 
ravisseur est llyaku, fils de Kalingascnâ et de Madanavoga 
(voir l'histoire de la subslilulion d'enfant, au tar. xxxlv). La 
femme est Suratamafijarï, fille du vidyâdhara Malaiïgadeva. 
Ilyuka prétend que celte femme lui avait été promise par sa 
mere; elle réplique qu'elle est l'épouse d'Avanlivardhana, (ils 
de Pâlaka, roi d'Ujjayinî, et que, pendant la nuit, le vidyâdhara 
a profilé de son sommeil pour l'enlever, contre tout droit. Une 
enquête est décidée. On fait venir d'Ujjayinî Avanlivardhana, 
Pâlaka et le ministre lîharalarohaka. Celui-ci raconte comment 
Avanlivardhana s'est marié : à la fête de l'ohlation de l'eau qui 
se célèbre chaque année à Ujjayinï, en mémoire de la mort 
du beau-père de Candamahàsena (l'histoire de celte mort est 
déjà conlée au tar. xi), le jeune Avanlivardhana vil une jeune 
Mlle qui domptail un éléphant furieux : c'était Suralamafijarï, 
fille d'un mâlanga, Ulpalahasla ; en dépit de sa casle impure, 
il voulut l'épouser; Ulpalahasla exigea que dix-huit mille 
brahmanes mangeassent avec lui ; cette condilion remplie, il 
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révéla qu'il était un vidyâdliara déchu, tombé dans la condition 
humaine pour avoir voulu, sur l'instigation de son maîlre 
Gaurîmunda, nuire au futur empereur Naravâhanadatta ; mais 
la malédiction prenait lin à ce moment môme; il redevint le 
vidyâdliara Mataiîgadeva ; le mariage eut lieu, puis Surala- 
marijarï fut enlevée par Ityaka. La cour de justice donne lort 
à Ityaka et renvoie les jeunes époux à Ujjayinï (tar. cxn). 

Contes accessoires : Çorasena etSu&ena (exi, 24-47) ; le candâla 
qui épousa la fille du roi Prasenajit (cxn, 89-108); le pêcheur 
fj ni épousa une princesse (cxn, Hi-145); la fille du marchand 
qui aima un voleur (cxn, 146-169), — tous étroitement liés 
avec le sujet. 

Le dernier tar. du livre n'est nullement la suite des précédents. 
On disserte sur les devoirs des cakravarlins. Les six prédé- 
cesseurs de Naravâliamululla, qui furent Rsabha, Sarvadamana, 
HandhujTvaka, Jïmiilavàhana, Viçvântara, Târâvalokn, sont 
tous tombés du pouvoir parce qu'ils avaient commis un péché 
(celui do Jïmûlavâhana a consisté dans la révélation de ses 
mérites), sauf Târâvaloka, qui a quitté volontairement l'empire 
pour se faire ermite. Le reste du tar. est occupé par l'histoire 
édifiante de ce Târâvaloka (cxm, 17-97). 

Les tar. exi et cxn paraissent l'un presque, l'autre tout à 
fait inutile. Nous admettrions encore que l'auteur ait voulu, a 
litre d'épilogue, nous apprendre ce qu'étaient devenus les 
principaux comparses de son poème romanesque; mais que 
vient faire l'aventure d'Avanlivardhana? Assurément ce n'est 
pas la première fois que nous trouvons dans l'histoire de Nara- 
vâhanadatla de menus épisodes oiseux; mais, quand il s'en 
présentait, nous en comprenions aisément l'objet ; c'était d'in- 
troduire des contes. L'aventure d'Avanlivardhana au contraire 
est longue, détaillée; il est évident qu'elle n'a pas été inventée 
ni placée ici dans la seule pensée de justifier la présence des 
trois petits contes du lar. cxn; il est d'autant plus probable 
qu'elle appartient à lallrhatkalhâ primilive et qu'elle a toujours 
été associée à la visite de Naravâhanadalla aux rsis, que l'idée 
de l'y introduire semble moins raisonnable. Mais rappelons- 
nous l'observation que nous avons faite plus haut (p. 78-79) sur 
la place que devrait logiquement occuper le livre 1G. Tout 
s'éclaire, si les tar. cxr et exu appartenaient primitivement au 
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début de la lirhatkathâ : ils expliquent la présence de ftaravâha- 
nadatla parmi les rsis auxquels il contera son histoire. Au 
premier abord, l'aventure d'Avantivardhana paraît moins 
nécessaire. Mais réfléchissons que son oncle Gopâlaka vil parmi 
les rsis, que l'instruction de son affaire exige qu'on réunisse les 
membres de sa famille et les vidyâdharas intéressés; l'ermitage 
de Kaçyapa est le lieu où il est le plus naturel que siçge la cour 
de justice. Le procès d'Avantivardhana est donc l'occasion qui, 
mieux encore que le désir de revoir Gopâlaka, justifie le séjour 
du cakravarlin chez les rsis. 

Quand à l'histoire de Târàvaloka, elle est hors de cause; elle 
ne fait plus partie du môme ensemble. Elle peut être soit une 
matière adventice, susceptible d'être placée n'importe où, soit 
faire partie d'un exposé des devoirs du cakravartin et consti- 
tuer, avec la conversation où elle est encadrée, un épilogue 
moral a la Brhalkalhâ. 

17. PADMÂVATÎ [tai\ CX1V-CXIX). 

On questionne Naravahanadatla. Gomment, après le rapt de 
Madanamaiicukâ, a-t-il pu supporter d'être séparé d'elle? — 
Gomukha lui fil prendre patience en lui racontant une his- 
toire, celle de Muktûphalaketu, empereur des Vithfùdharas, et 
de sa femme Padmdvati, qui, encadrée dans celle du roi Brah- 
madatta et des cygnes, occupe le livre entier. Elle est Irès fan- 
tastique, mais ne présente aucun intérêt particulier. Comme 
elle est censée avoir été contée dans la période dont traite le 
livre 44, on peut se demander pourquoi elle n'a pas été inter- 
calée à sa place chronologique. L'explication doit valoir aussi 
pour le livre suivant. 

18. V1SAMAÇÏLA (lar. CXX-CXX1Y). 

Autre histoire, rapportée à Naravahanadatla pendant qu'il 
était séparé de Madanamancukâ : ce vaste conte, coupé lui- 
même de quelques hors-d' œuvre, appartient au cycle des 
légendes qui ont pris pour centre la grande figure de Vikra- 
rnâditya. IL serait superÛu de l'analyser ici. A peine est-il 
besoin de montrer qu'il ne saurait avoir figuré dans la 
Brhalkalhâ originelle. — Pourquoi, dira-t on? Le Vikramâdilya 
des contes est un personnage fort nébuleux quant à la date; il 
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est -certain qu'il csl placé loin dans le passé héroïque. — Encore 
C5l-cc à ce Vikramâditya qu'on a attribué l'expulsion des 
Mlecchas; cl, si enclins que fussenL les Hindous à le faire 
remonler dans la série des temps, le commencement de l'ère a 
laquelle il a donne son nom coïncide seulement avec l'an 57 
av. J.-G. Aussi les couleurs u'ont-ils jamais donné Viki'amàdilya 
comme le contemporain des grands héros de Mahâbliârala. 
Ceux-ci, la chronologie indigène les rejette vers la (in du 
dvâpara-yuga, c'est-a-dire plus d'un millier de siècles avant. 
II faudrait pousser loin la fantaisie chronologique pour mettre 
Vikramâditya en rapport avec Arjuna! Ils n'appartiennent pas 
au même cycle. Quelle est maintenant la place qu'assigne à 
Naravâhanadatla, dans la suite des lenips, le Kalhàsarilsâgara? 
Sa généalogie est, eu remontant, Udayana, Çatânïka, Jana- 
mejaya, Paiiksit, arrière-pelil-lils d'Abhimanyu, lequel est, 
d'après le Kalhàsarilsâgara, un descendant, d'après le Mahâ- 
bliârala, un fils d'Arjuna. De toutes façons, le nombre des 
générations que compte la légende entre Arjuna et Udayana 
ne saurai L être considérable. Il faut avouer qu'il y a dans celle 
chronologie imaginaire un grand souci de la vraisemblance : 
en partant d'Arjuna, elle place Udayana vers le temps du 
Buddha; de fait, nous savons d'autre part qu'Udayana passait 
pourôlrc né le môme jour que le Buddha. Tout cela csl très 
cohérent. Que dire alors d'un auteur qui fait raconter par un 
ermite à Naravâhanadatla une histoire sur Vikramâditya 1 ? Un 
Ici anachronisme n'est pas le fait de Gunâdhya. 

Somadeva lui-même place ce livre en appendice parce qu'il 
le regarde comme extérieur à la Brhatkathâ et capable d'en 
trop déranger le plan s'il l'intercalait ailleurs parmi les nom- 
breux contes qu'écoute le héros. 

Cependant le préambule fournil la preuve que dans l'origi- 
nal cachemirien, ce livre faisait partie du corps de l'ouvrage. 
Le narrateur est le saint Kanva; les circonstances qui servent 
de prétexte pour introduire le conte sont remarquables. « Je 
souhaitais mourir, dit Naravâhanadatla, séparé de mu bien- 
aiméc, et voyageant en pays étranger. Au fond des bois, je vis, 
dans mes courses errantes, le grand muni Kanva '. » Mais, à 

1. K. S. S., cxx, 
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on croire le rcsLc du Kalhâsarilsàgara, Naravâhanadalla n'est 
pas une seule fois « errant on pays étranger, clans les bois », 
après le rapide Madanamancukâ; il est Lou jours en agréable 
compagnie, auprès d'une nouvelle épouse, nullement égaré. 
Nous avons là un indice que ce livre, comme plusieurs de ceux, 
du 7 e au 13 e , qui nous le montrent égaré cl en voyage, devait 
cire placé après le début du 14' livre. Kunva lui donne 
courage et espoir; et, en elTet, dit Naravâhanadalla, « femmes, 
sciences, souveraineté des Vidyâdharas, j'acquis (oui suc- 
cessivement 1 ». Donc, quand il élail errant et séparé de sa 
première épouse, il ne possédait rien ou presque rien de 
tout cela! Ce délail est en contradiction manifeste avec les 
données du Kathàsarilsàgara : quand l'auteur nous "montre 
Madanamancukâ enlevée, Naravâhanadalla est déjà en pos- 
session de douze femmes, dont cinq vidyâdharïs el qualre lilles 
d'apsaras données par Visnu ; s'il n'est pas. encore un génie, il 
n'est plus tout à fait un homme. J'en conclus que dans l'état 
primitif de son histoire, le rapt de Madanamancukâ se plaçait 
au début de ses aventures. C'est ce que nous avait déjà sug- 
géré l'examen des livres 12, 13 et 14. 

J'ai dû insister, au cours de celle analyse critique, sur les 
défauts de composition cl sur les invraisemblances foncières du 
Kathàsarilsàgara. Nous aurons ultérieurement à distinguer ce 
dont Somadcva, ce dont la Brhatkathâ cachemirienne est res- 
ponsable. Mais notre analyse nous a montré par avance qu'en 
beaucoup de cas c'est cette dernière qu'il faut accuser. Le modèle 
qu'imitait Somadcva était un livre absolument incohérent. Si 
nous n'en possédions aucune autre version que le Kalhâsaritsâ- 
gara, il serait difficile assurément de dire si Somadeva a repro- 
duit le plan de son original exactement ou non, mais, môme 
alors, il ne serait pas impossible de juger que la Brhatkathâ 
cachemirienne ne pouvait pas être la Brhatkathâ de Gunâdhya; 
j'irai plus loin, il ne serait pas impossible de reconstituer cette 
dernière dans une ccrlainc mesure. Il importe d'insister sur ce 
point, car jusqu'ici on a eu le lort de rendre Gunâdhya respon- 
sable de tout le contenu du Kalhàsaritsâgara. 

Mais, pour le moment, nous nous abstiendrons de toute 
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conclusion sur lu composition de la Brhalkathâ originelle, 
notre premier objet devant être de retrouver la Brhalkalhâ 
cachcmiricnne el d'en éludier le plan. 



2 

LA. BRHATKATIIÂMAJNJARÏ 

Le procédé de Kscmcndra pour tresser son « bouquet » a été 
parl'aitcmcnl défini par M. S. Lévi : « S'agit-il de raconter? 
Ksemendra resserre, résume, élague et subslilue à un original 
vivant, mouvementé, dramatique, une narration sèche et laco- 
nique. S'otïrc-t-il un prétexte à tourner quelques vers descrip- 
tifs? Kscmcndra s'empresse d'en profiler sans aucun souci des 
proportions générales 1 . » 11 n'y a donc aucune conclusion à 
tirer de l'absence dans la Maiijarï de certains contes et de cer- 
tains détails : clic ne prouve pas qu'ils manquaient dans la 
Brhatkathâ cachemirienne, mais que Ksemendra les a négligés. 
Quant aux rares additions que fournit Ksemendra au Kalhâsa- 
ritsâgara, nous les relèverons au passage, s'il y a lieu, mais elles 
sont d'un faible intérêt pour l'objet de notre élude, car elles 
éclairent fort peu l'histoire de la Brhalkalhâ cachcmiricnne. 

Il est inutile de donner une analyse détaillée de la Monjarï ; 
il sulfira d'examiner la distribution des matières cl les diffé- 
rences qu'une autre répartition entraîne nécessairement dans 
la conduite du récit. Quant à tout ce qui est commun aux deux 
versions, les critiques adressées au Kalhâsaritsâgara valent 
pour la Maiijarï. 

LES DIVISIONS DE LA BRIIATlvATIIAMANJARÎ 

Le poème de Ksemendra est divisé, comme celui de Soma- 
deva, en 18 « lambhakas », dont les noms sont les mômes que 
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ceux dos livres correspondants dans le Kathâsarilsâgara. Elle 
présente en outre un double système de subdivisions. 

La plupart des contes accessoires et quelques uns des prin- 
cipaux épisodes de l'histoire des héros sont suivis d'un colo- 
phon qui en indique la matière — quelque chose comme les 
sous-litres marginaux qu'on trouve dans la traduction du Kathâ- 
sarilsâgara de M. Tavrney. C'est une sorte d'index des matières 
réparti dans le texte et fort commode pour la rapidité des 
recherches. Ce procédé de subdivision, étant commun aux 
manuscrits de la Mnnjarl, doit être ancien. Il est défectueux 
quand les contes sont contenus les uns dans les autres, car le 
dernier conte d'une série commence bien avant le point où est 
nolée la fin de conlc précédente : en ce cas — mais irrégulièrc- 
menl. il arrive que les colophons des contes intercalés signalent 
le fait par le mot antar : ex. : ity antarûkhyùyikâ [ad 15, 240 ; 
ad 7, 336 mss. AC Uvi, l. c, vu (1886), p. 184): anlarna- 
lùkhyùyikû (ad lîi, 371); antare kusumàyudhùkliyâyikà (dans 
le liv. 10, Lévi /. c. p. 186 — manque dans l'édition de la 
Kùmja-màlà). La nécessité de faciliter l'usage du lexle explique 
suffisamment l'introduction de ces colophons à une dalc cer- 
tainement ancienne. Le procédé est uniforme d'un bout à 
l'autre de la Manjarï, mais on ne peut y voir, h. proprement 
parler, une divison en chapitres, puisque souvent les parties 
ainsi déterminées chevauchent Tune sur l'autre. 

Les livres 1, 2 et 9 (Çaçâukavatï) sont partagés en « guechas » 
(louiïes) ; ce terme s'explique par le sens du titre manjarï. 
Cependant le l tr chapitre du 1 er livre s'appelle taramya; 
le second, dans l'édition de la Kâvya-mala, laramga en tête et 
yuccha à la (in 1 ; mais l'emploi du terme tararfiga ne peut êlre 
dû ici qu'à l'analogie du Kathâsaritsâgara (V. p. 65). Le 2 e t/uccha 
du 1" livre, le 1 e ' du 2% le 3 e et peut-fttre le 1 er du 9° portent un 
litre spécial, respectivement vararucimukti- , sahasrûnïka-, 
çaçaitkaoativivùha-, pracandaçaktisamûgama- (ce dernier dou- 
teux; ce peut être simplement un colophon indiquant une fin 
de katha). Ces divisions sont rationnelles et, contrairement à 
celles dont il a été question précédemment, marquent des 

1. L'éd. de la Kàoya-mâlà présente tant de traces de négligence que ces détails 
demanderaient à être contrôles sur le» manuscrits. 



LA BRHATKATI1Â MANJAB.Î 110 

parlics parfaitement distinctes de chaque livre. Pourquoi tous 
ne sont-ils pas divisés de cette manière? On peut croire que 
ceux, qui se présentent comme un bloc ont été regardés comme 
une « touffe » unique. Cela serait naturel pour plusieurs, à 
cause de leur faible étendue; l'édition de la Kâvya-mûld porte 
en tôte de quelques-uns prathamo guechah, sans qu'il y ait de 
dvilîyo guechah. Mais si les livres i, 2 et 9 qui comportent 
plusieurs « guechas » sont en elîet assez longs (soit 392 v., 421 v. 
et 2435 v.), plusieurs autres ne le sont pas moins et se prête- 
raient à la division. En outre, les vingt-cinq contes du vampire 
(1435 v.) ne forment qu'un « guecha » (2 e du livre 9); l'extrait 
du Pancalantra, qui remplit la majeure partie du livre 16 ne 
présente d'autre division que les colophons qui donnent le nom 
des contes. La division en « guechas j> est donc très irrégulière. 
J'en conclus qu'elle n'est imputable ni aux copistes, ni Mvsemen- 
dra : les premiers auraient adopté un procédé régulier, comme 
la notation des colophons à la fin de chaque conte ; le second, 
s'il s'était donné la peine de partager chaque livre en chapitres, 
comme Ta fait Somadeva, aurait, comme son émule, pratiqué 
une division raisonnable et uniforme. Il faut donc que, si l'em- 
ploi du mot guecha est une particularité de la.Manjarï, le fait 
même de la division soit plus ancien et que Ksemendra ait 
simplement respecté à cet égard les indications de son original. 
Mais, dira-t-on, c'est supposer que, dans cet original lui-même, 
il n'y avait pas de division régulière, des blocs énormes de 
matières voisinant avec des livres bien coupés. Assurément, et 
c'est la raison, je crois, pour laquelle Somadeva ne s'est pas 
conformé à son modèle sur ce point et a découpé son œuvre en 
124 chapitres, comme il lui a plu. Si la Brhatkathâ cachemi- 
rienne était à proprement parler l'œuvre d'un auteur, celle 
hypothèse serait fausse; mais si c'est unecompilation de parties 
disparates, il est naturel que les divisions primitives aient été 
respectées dans les livres où il en existait, absentes dans ceux 
qui avaient été condensés à l'excès et dans les longs morceaux 
introduits en bloc et d'un seul coup, comme ont pu l'êlre le 
Pancatanlra et la Yetâlapuficavimçatikâ ; dans ce dernier cas, 
les divisions ont pu aussi rester conformes à celles des origi- 
naux; c'est ce qui est arrivé pour la Vetâlapancavimçatikâ, où 
chaque vetâla est numéroté à part. 11 est donc possible que dans 
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la division en « gucchas » — réserve faite de l'emploi de ce 
terme — nous ayons conserve une faible trace de divisions pri- 
mitives, antérieures à la Itrhatkatha cachemirienne telle que 
l'ont connue Ksemcndra et Somadevu. 

LA COMPOSITION UH LA UUHAÏKATHÂMASJARÎ 

Le tableau suivant montrera dans quel ordre lu Ltrhalku- 
thâmanjarï présente les dix-huit livres : 

B. K.M. K..S. S. 



1 KalhûpHhu. \ ! Kathâpïlha. 1 

2 Kathâmukha. j l KalhSmukha. 2 

3 Lâvânaka. >I 1^ Lâvânaka. 3 

4 Naravâhanajanma. \ t Naravâhanadnllajanana 4 

5 Calurdârikâ. j \ Calurdâi ikâ. o 

6 Sûryaprabha. II III Madanamaneukâ. 6 

7 Madanamaneukâ. III V Balnaprabhâ. 7 

8 Velâ. j , II Sûryaprabha. 8 

9 Çaçârïkavalï. J ^ ( Alamkâravalï. 9 

10 Visamaçïla. I ( Çakliyaças. 10 

1 1 Madirâvatî. I IV (Velâ. 11 

12 Padmâvall. j jy J Çaçâiikavatl. 12 

13 Panca. ) ) Madirâvatî. 13 

14 Ralnaprabhii. V ( Panca. 14 

15 Alamkâravalï ) ^jj S Mahâbhiseka. i;i 
1G Çakliyaças. 1 ( Suratamanjarï. 1C 

17 Mahâbhiseka. \ yil /jy-, ) PadniâvaU. 17 

18 Suralamanjan. ) '(Visamaçïla. 18 

Ce tableau ne révèle pas la différence essentielle, celle qui 

donne la clef de la plupart des autres. Tous les livres de même 



nom, dans les deux versions, se recouvrent exactement l'un 
l'autre, du début a la fin — sauf détails internes, sans impor- 
tance pour la composition — excepté deux, ceux de Velâ. Le 
livre de Velâ, chez Ksemendra, équivaut : 1° au livre de Velâ 
du Kalhâsarilsâgara ; 2° au début du livre 11 Som. (Panca). 
C'est ici le nœud du problème. 
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Mais il imporlc d'abord de reprendre par le début la série 
des livres de Ksemendra. 

Jusqu'au 5 e inclus, la concordance entre les deux versions 
esl parfaite ; il n'y a, même dans les menus détails, aucune dif- 
férence qui ne s'explique aisément par le procédé littéraire de 
Ksemendra, sauf sur un point de l'histoire. d'Udayana ; le nàga 
grâce auquel il possède le luth merveilleux s'appelle Kinnara; 
il fait descendre Udayana dans le monde souterrain cl lui 
donne sa sœur Lalilâ qui redevient aussitôt une vidyâdharï (2, 
i, 56-60). 

Le livre de Sûryaprabha suit immédiatement le 5° (Calurdà- 
rikâ), sans aucune transition. Celle-ci eût été superllue : nous 
avions no(é déjà que ces deux livres sont introduits de la même 
manière, contiennent tous deux un récit fait par un vidyâdhara 
venu pour voir son futur empereur et répondant a celte ques- 
tion : comment acquiert-on la souveraineté sur les Vidyâdharas? 
Nous louerons l'ordre qu'a suivi Ksemendra; il est très naturel 
que ces doux livres soient rapprochés. Le ton en est très dis- 
semblable — l'un plutôt folk-lorique, l'autre, qui évoque la 
grande lutte des Dieux et des Asuras, plutôt mythologique et 
épique; cette différence de genre les cmpôche de faire double 
emploi. Nous blâmerons seulement Ksemendra de n'avoir pas 
respecté le grand caractère du livre de Sûryaprabha. Ce ton 
sans doulc ne convenait pas à son talent ; le livre est Lout entier 
en récits ; il s'y trouve très peu d'occasions de faire de l'esprit; 
le sujet demande plus de souffle épique que d'ingéniosité : 
Ksemendra l'a sacrifié. Tandis qu'il consacre 2G3 vers au livre 
précédent, il n'accorde que 245 vers à celui-ci. Chez Somadeva 
les proportions sont inverses : 820 vers pour le 5 e cl 1572 vers 
pour celui de Sûryaprabha. Nulle pari l'infériorité littéraire 
de Ksemendra n'apparaît aussi monifesle. 

Ensuilc vient le livre de Madanainancukâ. Chez Somadeva, 
la solution de conlinuilé esl palcnlc. Elle ne peut, au fond, 
l'èlre moins chez Ksemendra ; mais dans la forme, elle s'accuse 
moins franchement. Ksemendra néglige d'avertir qu'à partir 
de cet endroit, c'est ÎNaravâhana lui-même qui raconlc son 
hisloirc, sur l'invilalion des rsis. 11 ne donne rien non plus sur 
l'enfance du héros, ce qui le dispense d'inlerrompre la narra- 
lion pour dire : à ce poinl de l'histoire, écoulez ce qui arriva. 



116 LES VERSIONS DE LA DkUATKAÏ'HÂ 

Il commence eu expliquant que Rati, voulant s'incarner pour 
pouvoir, sous une forme humaine, retrouver l'Amour incarne 
en Naravâhana, a choisi d'èlre la fille de Kalirïgasenâ (7, 3 sq.). 
Le reste suit, comme dans Somadeva. Relevons seulement 
quelques détails, sans influence sur la composition, mais 
dignes d'être soulignés, en raison de l'importance du person- 
nage de Madanamancukâ. Quand Naravâhana est dans le beau 
jardin fait par Soinaprabhâ, Kalingascnâ elle-même lui amène 
sa fille. Somadeva note le détail, mais n'insiste pas. Dans la 
Manjarï, Kalingasenà n'est pas sans inquiétude sur l'issue de 
ce tête-à-lête, manœuvre hardie tentée pour séduire le prince 
aimé de sa fille (7, 575-;i76); (îomukha lui raconte, pour la 
rassurer, une anecdote sur Yogananda (7, 378-583), qui manque 
dans le Kalhâsarilsâgara. Il semble donc que Naravâhana soit 
plus recherché par Madanamancukâ qu'il ne la recherche. Cela 
semble s'accorder assez mal avec le reste de l'épisode, mais 
cadre très bien avec les autres aventures galantes du héros; 
jamais il ne courtise, il est courtisé. Somadeva a atténué le 
détail, preuve de goût sans doute, non de fidélité. Toute la fin 
du livre est résumée à l'excès par Ksemcndra. Des détails jetés 
en passant par Somadeva, où nous soupçonnions le résidu de 
chapitres entiers de la Brhalkalhâ primitive, ont complètement 
disparu, par exemple la promenude au bois deNâgavana. Chose 
plus grave : des invraisemblances foncières, comme les hési- 
tations d'Udayana à autoriser le mariage solennel de son fils, il 
ne reste plus trace. Nous accusions, il y a un instant, Somadeva 
d'avoir atténué un détail choquant ; ici, c'est Ksemcndra que 
nous accuserons d'avoir corrigé son modèle, car nous n'admet- 
trons pas que les détails illogiques soient de l'invcnlion de 
Somadeva. 

Pas de lien entre le 7 e livre et le suivant ; mais nous n'avons 
pas à critiquer la place de ce dernier (Yclâ); contenant une 
courte aventure, tout humaine, il vient assez bien ici, à une 
époque où Naravâhana n'a encore presque rien de miraculeux 
dans sa vie. 

Chez Somadeva, le groupe Velâ-Panca est parfaitement 
décousu. Chez Kscmendra, les matières en sont ordonnées de 
telle façon qu'on évite l'invraisemblance foncière que présen- 
taient dans Somadeva les livres de Çaçânkavatï, de Madirâvatï, 
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de Padmâvatï eL de Visamaçïla. -Nous y avions vu le héros se 
lamenler sur la perle de Madaruancukâ à une époque où elle ne 
lui avait pas encore été ravie ; la logique eûl exigé, disions-nous, 
que les aventures contenues dans ces quatre livres — réserve 
faite des contes accessoires susceptibles d'être logés n'importe 
où — fussent placées après le début du livre 14 So?n. (Panca). 
La version de Ksemcndra nous donne raison. A la fin du livre 
de Velâ, après la partie correspondant au même livre de 
Somadeva, on lit le récit de la disparition de Madanamancukâ 
(8, 68-73) répondant à K. S. S., 14, i (cv), 3-13. Que ce soit 
Ksemcndra ou la Brhatkalhâ cachemirienne qu'il' faille 
déclarer responsable de cet arrangement, la trace d'une opé- 
ration brutale est ici évidente. En effet, souvent les livres sont 
intérieurement très mal bâtis, mais jamais ils ne chevauchent 
les uns sur les autres; ils commencent et finissent tous avec 
une aventure distincte ou au moips avec un épisode nettement 
coupé. Seul le livre de Velâ fait exception dans Kscmendra. 
La disparition de Madanamancukâ qui en forme la fin, se 
trouve séparée de ses conséquences immédiates : commentaires 
sur les causes de ce bizarre événement et recherches dans le 
palais et les jardins. Ces détails sont, comme chez Somadeva, 
au début du livre Panca, qui ne viendra que cinq rangs plus 
loin. En fait, il était impossible de les ajouter au livre de Velâ. 
puisqu'ils sont l'amorce do l'aventure de Vcgavall, inséparable 
elle-même des aventures subséquentes. Plus de hardiesse 
aurait conduit à fragmenter complètement le 13* livre (Panca) 
pour en faire le cadre général de l'histoire de Naravâhana, 
depuis son premier mariage jusqu'à son couronnement. Cela 
eût rendu la composition infiniment plus forte, mais eût exigé 
un remaniement et une division nouvelle de la majeure partie 
des livres. On n'a pas osé. Si c'est Kscmendra qui est lidôlc à 
son original, nous avons chance de pouvoir remonter plus haut 
que la Brhatkalhâ cachemirienne et nous faire une idée des 
remaniements dus au compilateur ca6hemirien. 

Madanamancukâ enlevée, il est étrange que son mari ne 
la fasse pas chercher davantage, mais au moins il n'y a rien 
d'absurde à le montrer désolé de l'avoir perdue. Le livre de 
Çaçânkavalï y gagne en vraisemblance. Celui de Visamaçïla 
vient tout naturellement ensuite. Errant sur le mont Malaya, 
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le héros rcnconlpo, après Piçaiigajala, un second ermite. Kanva, 
qui lui conlc l'histoire de Vikramâdilya '. 

Rien à dire du livre de Madirâvalï, qui n'a aucune peine à 
s'insérer après celui de Yisamaçlla. A la fin, Naravâhana rentre 
à Kauçâmbï avec ses amis, toujours soupirant après Madnna- 
mancukâ. C'est alors que se place le livre de Padmâvalï (l'his- 
toire de lirabmadalta cl des cygnes, contenant celle de Muklà- 
kelu et de Padmâvalï, cl contée par Gomukha pour faire 
prendre patience à son maître). 

En somme la différence de composition enlre les deux ver- 
sions est jusqu'ici très claire el nous voyons très bien pourquoi 
l'ordre suivi par Ksemendra est meilleur : il n'a pas commis la 
grosse invraisemblance qui nous avait choqués chez Somadcva; 
puis, au lieu de rejeter deux livres en appendice, il les a 
laissés dans le corps du poème, à la place où, selon l'ordre des 
temps, les histoires qu'ils contiennent ont pu être contées au 
héros. Mais pourquoi Soinadcva n'a-l-il pas adopté un plan si 
supérieur au sien ? Qu'il soit dû au compilateur cachemirien ou 
à Ksemendra, Somadcva ne pouvait pas l'ignorer; qu'avail-il 
donc à lui reprocher ? 

Continuons. Enlre le 12 e el le 13" livre (Panca) la solution 
de continuité est apparente; il est inévitable môme qu'elle le 
soit plus que dans le Kalhâsarilsâgara entre Madirâvalï et 
Paûca. On cherche à expliquer — un peu lard ! — les causes de 
la disparition de Madanamancukâ. La suite comme dans Soma- 
dcva. Mais nous sommes dans une partie narrative, Irès serrée ; 
cela n'intéresse pas Ksemendra : il expédie ce livre, où pour- 
tant il ne se trouve à peu près rien que de nécessaire, en 236 
vers. C'élaildéjà presque un squelette chez Somadcva ; combien 
plus ici ! 

1. Une des parties de celle histoire (fragment du conte sur kesala et Kandarpa) 
se trouve insérée dans In livre de Çacânkavalï (9, m. I1-G3J. Comme clic y rompl, 
d'une manière absurde, le Gl du récit, il parait certain qu'il y a interpolation. En 
revanche, il y a une lacune notée par les éditeurs 10, 241-253, dans le nié in c 
conte de Resala et Kandarpa. Peul-èlre une ou deux feuilles de l'archétype des 
niss. utilisés par les éditeurs avaient-elles été déplacées. Leur édition n'étant pas 
une édiLion critique, il est impossible de savoir 1° comment se présente la 
lacune 1!" s'il y a eu réellement interpolation ou seulement erreur matérielle 
dans la iiiimémlalion d'un ou deux feuillets manuscrits; celle dernière hypo- 
thèse est la plus probable. 
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Nous avons fini de louer la composilion de la Manjarï; à 
partir du 14" livre, le RalliâsariLsâgara va reprendre l'avantage 
d'une manière éclatante. Ksemendra en clTet se Irouve en pré- 
sence d'une difficulté insurmontable, cl il ne fait rien pour 
essayer d'en triompher. Nous avons devant nous les livres de 
Itatnaprabhà, d'Alamkàrnvalï et de Çaktiyaeas ; la place qu'ils 
occupent est inacceptable. 

Le 13' livre (Panca) s'est terminé avec la victoire de Naravâ- 
hana sur Mânasavega ; le conquérant est maître du plateau 
méridional du llimâlaya, moitié de l'empire des Vidyàdharas ; 
il ne lui reste qu'à enlever la moitié septentrionale à Mandara- 
deva ; celte dernière conquête fera le sujet du livre du sacre 
(Mahàbhiseka, 17 A». Il est évident que ces deux livres ne 
devraient pas être séparés et que Somadcva a raison de les rap- 
procher ; en mentionnant les sept joyaux à la fin du premier, il 
obtient une transition très raisonnable (qui naturellement est 
absente chez Ksemendra), et les deux livres forment un excel- 
lent ensemble, véritable poèmesuivi avec peu ou point de hors- 
d'œuvre, qui raconte la plus grande partie de la carrière de 
Naravàhanadatla. Dans la Manjarï, ces deux livres sont séparés 
par trois autres, et cela au prix d'une énorme invraisemblance. 
Il faut que Naravâhana, déjà reconnu comme empereur par la 
majorité des Vidyàdharas, en pleine voie de conquête et à la 
veille du succès final, interrompe brusquement son expédition 
et revienne vivre à Kauçâmbï (13, 236). Il y reprend sa pluce 
subalterne dans la maison de son père et y vit comme au temps 
de sa prime jeunesse ; ce n'est pas lui qui commande (cf. 14, 
86 : il lui faut la permission de son père pour accepter l'invita- 
tion do llcmaprabha) ni qui juge les procès (16, 2) ; à l'occasion 
son père l'invile à lui faire cortège et il l'accompagne à la 
chasse (14, 409) ; rien ne rappelle qu'il est le cakravartin. L'in- 
vraisemblance éclate à chaque épisode. Ratnaprabhâ descend 
du ciel pour l'épouser et veut l'emmener dans une ville des 
Vidyàdharas : « dçcaryam \ », s'écrie-l-on, comme s'il n'avait 
jamais eu de plus extraordinaires aventures et si le pays des 
Vidyàdharas n'était pas sous sa loi.. Puis le cakravartin part à 
la découverte, avec le seul Gomukha, pour chercher « le pays 
du camphre » (14, 418 sq.), et se trouve tout content d'y parvenir 
cl d'en revenir en chariot volant, avec la jeune Karpûramanjarï. 
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qui n'est qu'une femme (14, 503 sq.). Aucune des épisodes qui 
servent de prétexte aux contes des deux livres suivants (Alam- 
kâravalï et Çakliyaças) ne cadre avec la section de l'histoire du 
héros où ils sont placés, sauf peut-être la visite à "Visnu (15, 195- 
201, plus la nâràyanastuti), parce qu'elle se caserait également 
bien n'imporic où. 

Pourquoi donc Ksemendra n'a-t-il pas inséré ces trois livres 
plus tôt? Evidemment c'était impossible entre Çaçàrïkavatï et 
Panca: toute celle partie suppose 1° Madanamancukâ perdue, 
2° Naravàhanadatla errant sur le mont Malaya où l'a trans- 
porté Lalilalocanâ; or les trois livres en question ne pourraient 
que difficilcments'accommodcr de la première de ces conditions; 
ils ne le peuvent pas du tout de la seconde. Restait la possibilité 
de faire comme Somadeva et de les loger entre le livre de Ma- 
danamancukâ et celui de Yelâ. Cet ordre n'était pas parfait, 
nous l'avons dit à propos du Kalhàsarilsàgara, mais il présen- 
tait beaucoup moins d'inconvénients que celui qu'a adopté ou 
conservé Ksemendra. H ne fallait pas grand talent pour le 
trouver, pour peu qu'on voulût s'en donner la peine. Kse- 
mendra — soit paresse, soit dédain pour tout effort qui ne 
portât pas sur le style — a négligé ce soin. J'en conclus que 
l'arrangement des livres précédents n'est pas son fait : comment 
croire que, si négligent ici, il ait pu être plus haut si attentif à 
établir un ordre logique? Pour moi, il a tout simplement suivi 
la composition de l'original. Cette observation est de grande 
conséquence; elle montre que cet original était très incohérent. 
Or l'incohérence n'est jamais voulue; si elle s'est imposée à 
l'auteur de la Brhatkalhâ cachemirienne, c'est qu'il avait déjà 
à surmonter des difficultés analogues à celles qui ont fait bron- 
cher ses imitateurs. 

Le livre du sacre (Mahâbhiseka) est résumé à l'excès (55 v.}. 
Naravâhana vit tranquille à Kauçâmbï, parfaitement oublieux 
de sa souveraineté. Amrlaprabha vient le chercher de la part 
de Yâmadeva qui veut lui révéler où sont cachés les sept 
joyaux. Le reste suit, comme dans le Kalhàsarilsàgara, mais 
réduit à un squelette. 

Enfin le livre de Suralamanjari, qui clôt l'ensemble et dont 
on voit encore moins l'intérêt que chez Somadeva, est assez 
développé en ce qui concerne les contes accessoires, limité à 
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l'indispensable pour le surplus. La Manjarï s'achève, comme 
le Kalhâsaritsâgara, sur une impression do profond désordre. 

Ytupasamhâra qui suit, comprend, avant la lisLe des livres, 
une lable des matières en forme de sommaire, qui est extrê- 
mement bizarre. Elle met en scène Naravâhana lui-môme : 
c'est lui qui de sa bouche, douée de la vertu poétique par la 
grâce de Çiva, conla ses propres aventures, dans une gorge du 
Mont-Noir, à Kaçyapa, à son oncle, aux munis et à leurs 
femmes '. Ces vers sont absolument conformes ù ceux par 
lesquels Somadeva ouvre son 6' livre (V. p. 77). Le som- 
maire qui suit commence par la mention du livre 5 el finit par 
celle du livre 17, c'est-à-dire qu'il ne comprend ni le Kathâ- 
pïtha, ni les livres sur Udayana, ni le livre de Suralamanjarï 
qui, nous l'avons vu, n'a jamais pu figurer dans les récils du 
cakravartin ; mais, pour les livres 5-17, il reproduit fidèlement 
l'ordre de la Manjarï. Je ne sais pas quel est l'auteur respon- 
sable de ce sommaire ; mais certainement, outre la Manjarï, il 
a une autre source d'information : il sait que le corps de la 
Brhatkalhâ, c'est le récit fait par Naravâhana à Kaçyapa de ses 
propres aventures. Il ne croit pas devoir omettre cette cir- 
constance, bien qu'il n'y en ail pas trace dans la version dont 
il dresse la table. Peut-être veut-il précisément compléter la 
Manjarï sur ce point, en replaçant le récit dans le cadre tra- 
ditionnel dont Ksemendra l'avait dépouillé. Si Yupasamhûra 
remonte à Ksemendra lui-même (il contient, dans sa troisième 
section, d'intéressants détails sur le poète et sa famille), il 
faut en conclure que celui-ci s'est reproché celte infidélité et 
qu'il a voulu y remédier au moins dans sa table des matières. 

En somme., L. von Man'kowski 3 a vu jusle quand il a pré- 
sumé, d'après les indices fournis par l'examen du seul livre 16, 
qu'en raison de la légèreté évidente apportée par Ksemendra 
dans son travail — exercice d'écolier, de débutant tout au plus 
— il n'était pas probable qu'il eût modifié l'ordre des matières. 
La Brhalkathâmanjarï paraît bien reproduire exactement la 
composition de la Brhatkalhâ cachemirienne avec tous ses 
défauts. Quand Ksemendra essaye de dissimuler l'incohérence 

1. Upasamhâra 1-3; 20-21. 

2. Der Auszug aus dem Pavcaluntra in Kshemendras BrihatkathâmaUjari, p. n. 
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de son modèle, c'esl seulement par des artifices de forme. 
Somadcva au contraire aurait essayé de corriger le plan. 

Comment se fail-il donc que l'ordre de Ksemendra soit, pour 
une partie très importante, meilleur que celui de Somadeva? 
Nous répondrons à cette question en étudiant la composition do 
la Brhalkalhâ cachcmiriennc en elle-même. D'ailleurs aucune 
des hypothèses que nous avait suggérées sur clic l'examen du 
KathSsaritsâgara n'a été infirmée par celui de la Manjarl; plu- 
sieurs s'en trouvent au contraire confirmées. Si elles sont justes, 
l'original cachemirien ne se présente pas comme un ouvrage 
composé d'ensemble, un et logique, mais comme un agrégat, 
dénué d'unité, de livres différents par l'ampleur, l'origine et le 
ion, ayant subi un premier travail de coordination, fort mala- 
droit, mais qui n'était peut-être guère susceptible do l'être 
moins, puisque Somadcva n'aurait pas réussi à le rectifier 
complètement. 

Essayons de voir plus clair dans ce chaos pour pouvoir y 
chercher ensuite, plus ou moins mutilés, les dùsjccla membra de 
la Brhalkalhâ primitive. 



3 



L'ORIGINAL CACHEMIRIEN 

ANONYMAT DE LA BniIATKATHÀ CAC1IEMIIUENNE 

La Brhatkathâ cachemirienne se présentait franchement 
comme une compilation et non comme une œuvre originale. 
Le premier indice en est qu'elle ne porlait pas de nom d'autour. 
Si elle on avait porté un, le soigneux Somadeva, qui se pique 
d'exactitude, n'eût pas manqué de le mentionner, C'était inu- 
lilc, dira-t-on : le texte même expliquait que l'auteur était 
Gunâdhya; les Cachemiricns croyaient avoir sous les yeux la 
Brhalkalhâ authentique. — A ce compte, si le Kalhâsaritsâgara 
avait perdu, au début, la mention qu'il est abrégé d'un autre 
ouvrage et, dans la suite, tous les colophons qui révèlent son 
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litre et le nom de son auteur, il aurait, eu, lui aussi, tout ce qu'il 
fallait pour être déclaré version littérale, sinon original môme 
de la Brhalkathâ ! — Je pense, au contraire, que les contem- 
porains de Somadeva pouvaient d'autant moins s'y tromper que 
leur grand recueil pràkrit s'appelait non Brhalkalhâ, mais 
Hrhalkathâsarilsâgara (v. p. 63 sq.). Faut-il s'étonner que 
cette compilation ait été anonyme? Non, car le ou les compi- 
lateurs successifs de la Brhalkalhâ cachemirienne n'avaient 
probablement pas l'écrit le poème ; leur tâche avait dû se borner 
à rassembler, à coudre tant bien que mal des livres disparates, 
besogne do copistes plutôt que travail d'arlistes. 

Néanmoins, l'unité de ces livres ne consistait pas uniquement 
à être groupés sous un titre unique et à être enfilés sur un 
même cordon ; il est incontestable que le dernier compilateur 
au moins avait essayé de leur donner une suite apparente par 
l'arrangement qu'il avait imposé aux matières; mais, outre 
qu'il avait mal réussi dans ce travail, il avait négligé de 
refondre celles-ci. Sa besogne ne pouvait lui mériter le titre 
d'écrivain cl lui donner des droits à être nommément connu 
de la postérité. 

L'ORDRE DES LIVllES 

Que la Brhalkalhâ cachemirienne ait élé incohérente, Soma- 
deva nous en avertit lui-même implicitement, quand il explique 
comment il s'est comporté à l'égard de son original et quels 
principes l'ont guidé dans son effort. Il est évident que ce pas- 
sage doit nous fournir la clef du problème qui nous embarrasse 
encore; mais il importe de l'étudier de très près, car il a clé 
traduit de diverses manières : 

K. S. S. i, 10-12 : yalha inûlaip talhaivailan na manag apy atikramah | 
gianlhavislaivisainkscpamâlram blilsa ca bhidyalc 1 [1 10 [| 
aucilyànvayarakça ca yalh&çakli vidliïyale 2 | 
kaUiarasâvi»hâtcna kavyamr.asya ca yojanâ |] 11 M 
vaidagdhyakhyalilobhaya mania naivayain udyumah | 
kim lu nanakaLliajiïlasnirlisaukaryasiddliaye Ij 12 || 

1. -niûtrabhiisâ ca vidyalc Brockliaus, î'eterson ; -uiâtram bhàsâ ca vidyalc 
Hall (Vâa. p. 23 n.J, S. Lévi. 

2. ttbliidhïyato, Urockhau», .S'. Lévi. 
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Traduction Je Brockhaus : 

« "Wic das urspriingliclic Werk, so isl auch dièses, man wird 
nirgends die geringste Auslassung bcmcrken ; nur die Sprache 
ist gedrànglcr, um die zu grosse Ausdehnung des Huches zu 
vcrmciden. Dcn Krâften gemâss habe ieh mich bemiïht, don 
passendslen Ausdruck zu wahlcn, und indcm die vcrschie- 
dcnslen Gcmûthsstimmungcn in den Krzahlungen dargestellL 
wordcn, isl ein Work etilslanden, das zu den Gedichlcn gcrech- 
net werdcn kann. Moine Arbeit cnlsprang nicht aus Begierdc 
nach dcm ttuhme der Gclehrsamkeit, sondern um leichter 
dem Gcdàchlniss das bunte Miihrchennelz zu bewahren. » 

Paraphrase de Wilson {Works, repr., Fssays, II, 109) : It 
corresponds cxactly wiLh Ihe original; there is nol Lhc least 
deparlurc from it, only Ihe style is more compresscd in ordcr 
lo avoid thc great prolixity of the primitive work. It has also 
been composed in verse, care having been lakcd to préserve Ihe 
arrangement of lhc text and ihe interest of Ihe stories. The 
aulhor adds, that his object is « not a réputation for learning 
but the hope of nnabliug the memory more readily to rctain 
the complicated net of narrative invention. » 

Traduction de Hall (Vâsavadatlâ, Int. p. 23 n.) 10 cd : « lt is 
merely an cpilome of thc larger work and in the familial' lan- 
guage. » 

Traduction de Pelerson (Kâdambarï [3 e éd.], Introd.,^. 96 n.) 
10 cd : It is «an exposition (perhaps a rend cri Qg or translation) 
of no more than an abridgmentof the complète book ». 

Traduction de S. Lévi [La B. K. M. de Ksh., J. A., vin' s., 
vi, 421 et vu, 219-220) : 

« Tel l'original, telle cette copie; pas une ligne où elle s'en 
écarte. Toute mon œuvre a été d'abréger et de traduire. J'ai 
respecté, autant que j'ai pu, les convenances littéraires et 
Tordre naturel; j'ai établi chacune des sections du poème de 
manière à ne pas interrompre les contes et les passions (rrt.vay). 
Mes efforts ne vont pas a gagner une réputation d'artiste con- 
sommé; je veux simplement qu'on puisse retenir sans peine ce 
vaste ensemble de contes de toute espèce. » 

Traduction de Tawney : 

« This book is precisely on the model of thaï from which it 
is taken, there is nol even the slightest déviation, only such 
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languagc is seleclcd as lends lo abridge Ihe prolixily of Hic 
work ; the observance of propriety and natural connexion, and 
the joining logelher of Ihe portions of the poem so as not to 
inLorfere wilh Ihc spiriL of Ihe slorics, are as far as possible 
kopt in view : I hâve noL made Ihis aLlempL Lhrough désire 
of a réputation for ingenuily, but in order lo facililale the 
recolleclion of a mullilude of varions taies. » 

Traduction de L. von Man'kowski (Der Ait-szuy aus dem Pane, 
in Ksh. B. K. M., p. vii-ix) 10 cd : 

« Es liegt nichls weiter als eine Kiïrzung des grossen 
L in fanges des Buclies vor, und die Sprache ist eine anderc. » 
Cet auteur s'élève ensuite contre la traduction du v. M dans 
Brockliaus, -qui entend kûvya dans son sens technique et 
contre la traduction du singulier kt'wyâmçaxya par « chacune 
des sections du poème » (Lévi et Tawney). Selon lui, Somadova 
avertit le lecteur dans ce vers que pour une partie seulement 
de son poème, il a modifié l'ordre des livres. Comment s'expli- 
quer, ajoule-l-il très justement, que Somadeva parle du soin 
qu'il a pris de la composition et de l'ordre, s'il n'avait rien 
modifié dans l'original? La partie visée serait les livres 6 à 18, 
dans lesquels Tordre du Kalhâsaritsâgara diffère de celui de la 
Brhalkalhâmanjarî. 

M. Spcyer a critiqué ce passage et les traductions qui en ont 
6lé données, dans les termes suivants 1 : « Bcide L'eberselzun- 
gen (Lévi et Tawney) sind an zwei gleichcn Klippen gcslrandcl, 
dem Worte anvaya und dem Ausdrucke kavyûmçasya yojand. 
Eine halbbewusst etymologische Eingebung hat Lévi bestimmt 
an anvaya die Bedeutung « naliïrliche Anordnung » zu kniip- 
fen. Tawney, sich otwas weniger verwirrend, iïbersctzl « nalur- 
liche Zusammenhang », ohnc daran zu denken, dass anvaya in 
der Bedeutung « Rcihenfolgc, Anordnung » nie und nimmer 
vorkomml. Ats graminatischer Ausdruck bezeichnet es « grani- 
matische Conslruktion » ; ausser diescm tcchnischcn Gcbrauch 
bal es zwei Bcdculungen : 1" « Abkûminlingc, Abslammung », 
2° anvaya = anvilalva « das Verbundensem mit » — und in 

1. lUi zoogcniuimdc groote uerhaal {De Brhatkathâ), etc. [Verslagen en Mei/e- 
deelingen der K. Ak. va» Wetenschappen, Aid. Lett., 4« 11., D. u-1901), p. 126 aq. 
— La langue néerlandaise ùïanl en général peu familière aux lecteurs français, 
je Iraduis cd alkni.iud le texte dety. Speyer, 
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dicscr lelzlcu isl es erst brauclibar wonn hinzugcfugt ist, womiL. 
So inuss hier aucitydnvayaraksâ uichl als das lïcwahren von 
aucitya und anvaya aufgefassl werden, wie Lcvi das Lut, son- 
dern als das lïcwahren von dem aucitydnvitatva. In liezug 
auT die Worlc kâvyâmçasya yojanâ } bemerke ich, dass die 
Uebersetzung « the portion of Ihe poeni » und « chacune des 
sections du poème » nicht zu dem Singular amçasya passl ; 
halte Somadeva das damil gemeint, so wiïrde cr den Plural 
amçdnûm gebraucht haben. Nach meiner Auiïassung steht dort 
folgondes : « Ich habe nach Kràflen die genauen und jeder 
Silualion am mcislen angepassten Worle und Ausdrucke bei- 
bchalten, und ich habe elwas hinzugcfugt damit meiu Work 
etwas von cinem Kunslgedicht habe, ohne aber dadurch dem 
Inlercssanlen der Erzihlungcn Abbruch zu lun. » Ucber die 
Reihenfolgc sagt cr kein Wort. » 

Avant de traduire à mon tour, je ferai quelques remarques. 

11 paraît bien que Hall (sauf que son texte vïdyalc. le gêne cl 
qu'il a lort d' interpréter bhdsd par sanskrit, ce qui le force à 
une explication très contournée), S. Lévi et L. von Man'kowski 
ont raison de voir dans le v. 10 d la mention que le Kalhâsarit- 
sâgara est une traduction; l'excellente leçon bhidyate rend ce 
sens évident. Uupasamhdra qui suit la Manjarî mentionne le 
môme fait : l'original était devenu difficile à comprendre; la 
traduction sanskrile est commode (v. 30). La version de Man'- 
kowski est donc ici très exacte, mais il est superflu de sous- 
entendre, comme il le fait, asti après -mâtram (l. c, p. vu) ; 
yrantkavùtarasa?nksepamatram peut plus simplement 6 Ire donné 
comme sujet à bhidyate. 

V. 11 : Ca... ca (non seulement... mais encore) indique qu'il 
s'agit d'uncllbrt pour atteindre deux objets distincts : 1° auci- 
tydiwayaraksû ; 2" kâvyâmçasya yojand. Comme il n'y a pas 
de raison pour couper la phrase ailleurs qu'à l'endroit où la 
grammaire invile à le faire, nous ponctuerons après kalhûra- 
•idvighâtena et nous verrons dans cette expression l'indication 
des moyens employés pour obtenir le premier résultat visé. 

Il est double. Deux lermes dans le sujet : aucitya, anvaya 
— deux termes dans le complément : kathd, rasa. N'y a-l-il 
pas la comme une équation préméditée? D'une pari, à aucitya 
(-rafau) correspond rasa (-avicj lutta nd) \ de l'autre, à anvaya 
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(-rahû) répond kathd (-aviqhdtena). Somatlcva a voulu observer 
ou conserver : i° les convenances [aucilya] — littéraires, sans 
doulc — et, pour cela, il a pris soin de ne pas interrompre le 
Ion pathétique (rasa) ; 2° la suite logique [anvaya ') ; le moyen 
employé, kathd-aviyhùtena « ne pas interrompre le ou les récits», 
montre assez qu'il s'agit ici des matières et non du style. 
Somadeva a voulu que les récits qui s'appellent l'un l'autre par 
une association d'idées naturelle, c'est-à-dire, je pense, les 
épisodes successifs d'une même histoire, restassent liés. Mais 
ce double objet, Somadeva ne se flatte pas de l'avoir complète- 
ment atteint; il a seulement fait son possible lyathaçakti). 

Le second résultat visé a consisté dans kdvyùTiiçasya yojand. 
Biockhaus s'est ici complètement fourvoyé : après avoir faus- 
sement appliqué aucilyanvayaraksd au style, il a entendu par 
avÀcjhâirna « le fait de présenter (les dill'érents caractères 
sentimentaux) », et il en a conclu que Somadeva avait cherché 
à faire un kdvya régulier; il a donc compris par kàvyamçasya 
« la catégorie des kâvyas », ou quelque chose d'approchant. Ce 
sens, pour amçâ, est impossible à défendre. Quant à la traduc- 
tion de M. Lévi et de M. Tawney, elle pourrait se soutenir, si 
amça signifiait « sectionnement », encore que yojanâ fût, en ce 
cas, très embarrassaut ; mais amça signifie « section », « par- 
lie » et un mot ayant le sens de « chaque » ne peut être 
supposé sous-entendu. Restent l'explication de Man'kowski : 
« une certaine section du poème », en entendant kdvya dans 
son sens général ; et celle de Speyer, qui est plutôt une para- 
phrase qu'une traduction littérale, mais qui revient à dire que 
Somadeva a ajouté « une part de kdvya », c'est-à-dire quelque 
chose d'un poème régulier, un élément poétique. A mon avis, 

1. Je m'étonne que M. Speyer ait contesté la légilimilé de ce sens. Il est 
indubitable c\\i'anvaya, en tant que terme technique de grammaire, signifie 
construction grammaticale, mais il ne l'est pas moins que, dans la terminologie 
du nydya, il signifie association indissoluble d'idées : dans la théorie du syllo- 
gisme, on désigne par anvaya la concomitance invariable entre le moyen terme 
(helu) cl le grand terme (sâdhya) — soit, dons l'exemple classique, celle du feu et 
de la fumoe — sur laquelle se fonde l'induction [vyûpli) sans laquelle nous ne 
constituerions aucune majeure de nos syllogismes (V. Tarkasaingraha d'Anoam- 
bhalla, avec le Commentaire du mfmr, 40-14). C'est à peine étendre le sens 
technique A'anvaya que d'entendre par ce mot la liaison naturelle des idées 
(qu'on obtient en ne coupant pas le fil du récit). 
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la première de ces explications a le lorl de ne pas prendre 
kâvya dans son sens technique; la seconde celui d'attribuer à 
yojanâ un sens insolite. En effet ce mot signilie-l-il adjonction ? 
Les sens usuels sont arrangement, dû-position, construction 
(en général et au sens grammatical), liaison avec (comme 
second terme d'un composé). J'entends littéralement « le bon 
arrangement dtme portion de kâvya ». 
Je traduis donc ; 

« Tel l'original, telle cette copie; pas d'une ligne même 
elle ne s'en écarte. Je comprime le volume du recueil et je 
traduis, voilà toute la différence. Attentif à. observer, autant 
que je le puis, les convenances (littéraires) et l'ordre logique, 
en ayant soin de n'interrompre ni le récit ni le ton des senti- 
ments, je ne le suis pas moins à disposer une portion de poème 
régulier ». [La suite comme dam la traduction S. Lévi]. 

Ainsi, dans le v. 10, il proteste de sa fidélité; dans le v. H, il 
avoue des modifications. C'est se contredire, objectera-t-on. — 
Non, car il veut dire qu'il est fidèle quant au fond, sans IV Ire 
quant à l'ordre des matières, ni peut-être quant à la forme. S'il 
n'avait rien changé, il n'aurait pas dit qu'il avait de la peine à 
observer Tordre convenable el qu'il n'y réussissait pas complè- 
tement. Nous enlendronsqu'il a classé certains livres autrement 
qu'ils ne l'étaient dans l'original ; ces livres ne peuvent être 
que 6-18. 

Qu'est-ce maintenant que cette porlion de poème régulier 
qu'il a « bien arrangée »? S'agit-il toujours des livres 6-18, 
comme semble le penser Man'kowski? Comment croire que 
par une portion, Somadeva désigne les deux tiers de son 
œuvre? Peut-il prétendre, en outre, que le Kathâsaritsngara soit 
en majeure partie un kâvya'/ Un kûvya, selon les Ihéoriciens, 
peut comporter dp.s épisodes variés, mais il ne doit pas per- 
mettre que le lecteur perde trop de vue le sujet principal ; de 
plus n son essence est d'être savoureux » (rasàtmaka), et la 
« saveur » d'une œuvre poétique est le résultat des sentiments 
passionnés qui s'y expriment. 11 est évident que, môme sans 
parler des agréments de la forme dont ne saurait se passer un 
véritable kûvya, le Kalhâsarilsâgara, dans l'ensemble, ne 
répond pas du tout a la première de ces conditions cl ne répond 
qu'imparfaitement à la seconde. Aussi bien, Somadeva ne 
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revendique-l-il le nom do kùmja que pour une portion; il n'iu- 
dique pas plus explicitement laquelle parce qu'il ne croil pas 
qu'on puisse hésiter à la reconnaître. C'est la seule qui ait de 
l'unité, où le récit ne soit pas coupe" par une multitude de 
contes accessoires, où soient mis en œuvre la plupart des sen- 
timents poétiques, selon la doctrine des traités de rhétorique, 
l'erotique avec ses deux modes — amants séparés, amants réunis 
— le tragique, l'héroïque, le merveilleux : ce sont les livres 14-15 
(Paiîca-Mahàbhiscka). Voilà ceux que Somadeva a « arrangés ». 
c'est-à-dire dont il a non pas créé, si l'on veut, mais rétabli la 
cohésion naturelle, malgré ce qu'il en pouvait coûter à son 
désir de bien ordonner l'ensemble. Nous avons vu en effet que 
Somadeva a rapproché ces deux livres, en établissant même 
une transition rapide de l'un à l'autre et qu'il a joint au début 
de son livre ii la fin du livre de Velâ qui, dans Ksemcndra et 
apparemment aussi dans l'original, contenait le récit de la 
disparition de Madanamaficukâ. Nous disions que, sans cela, le 
Kathâsaritsagara serait beaucoup mieux bâti et nous ne com- 
prenions pas les motifs de Somadeva. Il nous les donne : il a 
voulu rattacher à l'enlèvement de Madanamaficukâ ses consé- 
quences immédiates. Ce faisant, il compromettait la logique 
des livres précédents, mais incohérence pour incohérence, 
puisque d'aucune manière il n'était possible d'empêcher que 
l'ensemble fût plus ou moins décousu, il a préféré celle qui 
lui permettait d'obtenir au moins une portion de hàvya bien 
composée. 

Le passage entier est moins encore une protestation de fidé- 
lité qu'une réponse anticipée aux critiques visant le plan du 
Kalhâsarilsâgara. Dès lors, le v. 12 acquiert un sous plus précis. 
Ce n'est pas seulement une formule banale de modestie, c'en 
est une d'excuse. L'effort dont il y est question est précisément 
cet effort {ayam udyamah), apparemment celui qui consiste 
d'une part ù ordonner les matières et à ne pas interrompre le 
ton des sentiments, d'autre part, a ménager une partie régu- 
lière. Somadeva ne peut se dissimuler que la composition du 
Kathâsaritsagara est très médiocre. Il prévoit qu'on peut dire : 
ce n'était pas la peine d'avoir des prétentions à l'originalité du 
plan pour aboutir à. un ai pauvre résultat. Ayant donc exposé 
le principe qui l'a guidé, il s'excuse de n'avoir pas fait mieux 
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sur l'absence de prétention au grand art. Si j'avais voulu 
traiter d'original. semblc-L-il dire, le sujet de la lîrhalkalhâ, 
la composition eût été bien meilleure. Mais mes visées étaient 
purement utilitaires : je ne voulais qu'abréger en vers sanskrits, 
dans Tordre le moins mauvais possible au point de vue logique 
et le plus commode pour la mémoire, tous les livres de la 
Brhatkathâ cachcmiricnnc. 

M. S. Lévi (/. c, vu, p. 220) a pensé qu'en se défendant 
d'avoir voulu l'aire de l'art, Somadeva risquait une allusion à 
son prédécesseur Ksemendra, plus prétentieux que lui. Si cette 
malice existe, elle vise la composition non moins que la forme 
poétique. ICsemendra, en Iressant son « bouquet », a pris de 
grandes libertés avec le récit — Somadeva a fait le contraire — 
mais il n'a eu qu'un médiocre souci d'améliorer le plan, ce qui 
eût mieux valu — Somadeva en a pris soin — , enfin il n'a pas 
établi cette portion de poème régulier à laquelle son rival 
attache tant de prix, et il se vante d'être un artiste ! Somadeva 
lui donne une leçon à la fois d'art et de modestie. 

Ayant commencé par établir le groupe Panca-Mahâbhiseka, 
Somadeva dcvail chercher une place nouvelle pour Alainkâra- 
valï, Çakliyaças et Raluaprabhâ. Reprenons l'analyse du Kathâ- 
saritsàgara; nous verrons qu'il ne pouvait plus guère classer 
les livres autrement qu'il n'a fait. 

Il n'y avait pas à loucher aux quatre premiers. Tant que 
Naravâhanadalta n'est pas né, aucune difficulté; d'ailleurs la 
suite étail satisfaisante. Puis venait dans l'original le livre 5 
(Calurdârikâ) : c'est un hors-d'œuvre mais dont la place est 
acceptable; il la lui a conservée. Ensuite on trouvait Snryaprabha 
et Madanamancukâ. C'est dans celle partie qu'il fallait loger 
Ratnaprabhâ, Alamkâravatï et Çakliyaças. En otFct, ces livres 
ne pouvaient se placer ni après Mahàbhiseka, puisqu'ils con- 
cernent une parlic de la vie du héros où il n'est pas encore 
cakravartin, ni en appendice comme Padmâvatï et Visamaçïla, 
puisqu'ils contiennent des épisodes de sa carrière et non pas 
seulement des contes qu'on puisse supposer rapportés par lui. 
On voit que Somadeva n'avait pas le choix. 11 s'est dit d'abord 
qu'il ne fallait pas séparer Alamkâravatï de Çaktiyaças (v. p. 96), 
puis il a classé les quatre unités Sûryaprabha, Madanamancukâ, 
Ratnaprabhâ, Alamkâravalï-Çaktiyaças, de manière à faire 
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alterner un livre complet de hors-d'œuvre avec un livre ren- 
fermant des épisodes de l'histoire principale. Madanamancukâ 
a pris la lête parce que Gaturdàrikâ qui précède csl un pur 
hors-d'œuvre et Sîïryaprabha, qui a le même caractère, est 
venu s'insérer entre Ratnaprabhâ et Alanikâravatï, qui sont 
tous les deux mêlés d'épisodes eL de contes. De la sorte, Soma- 
dcva évite qu'on oublie trop longtemps le héros. 

Enfin le môme souci l'engage a éliminer du groupe Vclâ- 
Panca les deux livres de Padmâvalï et de Visaraaçlla qui dc 
contiennent rien dc personnel à Xaravâhanadalta; il les rejetle 
en appendice. 

On voit que Somadcva applique exactement les principes 
qu'il avait annoncés. L'expression en élait concise. Comme il a 
sûrement pensé ôtre aisément compris, cela prouve que le 
recueil cachcmiricn, quoique diffus cl sans doute démodé, était 
accessible aux contemporains. 

L'élude de la Maùjarï nous avait Tait présumer qu'elle repro- 
duisait la composition dc l'original. Le Kathâsaritsâgara nous 
le confirme en nous fournissant, pour ainsi dire, la contre- 
épreuve. 

LES MATIÈRES 

La comparaison du détail des contes csl presque stérile. Elle 
n'aboutit qu'à démontrer le mauvais goût dc Kçemendra, I an lût 
sec, tantôt verbeux et maniéré, se complaisant tour à tour dans 
les peintures erotiques et dans les pieuses amplifications (boud- 
dhiste, visnuile ou çivaïtc, chacun peut trouver chez lui des 
morceaux de son goût!). Quelquefois cependant, dans les 
parties narratives, il peut servira compléter Somadcva; il lui 
arrive de conserver des détails éliminés par son successeur; 
notre analyse nous a en fourni quelques exemples '. Là nous 
pouvons avoir confiance en lui, puisque sa méthode csl dc 
supprimer, non d'ajouter. Nous aurons à nous en souvenir 
quand nous comparerons les récils communs à In Hrhalkalhâ 
cachemiricnnc cl à la Brhalkalhâ népalaise. Mais, en somme, 
nous pourrions presque toujours nous passer de lui. 

Seul, son livre de Çakliyaças, qui renferme le Paiicalanlra, 
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a une réelle originalité. Tout en contenant moitié moins Je 
contes que le livre correspondant de Somadeva, il en a quel- 
ques-uns qui manquent à celui-ci '. Le résultat est que son 
Pancatanlra ressemble beaucoup plus que celui de Somadeva 
aux recensions les moins anciennes de ce recueil. Dans Soma- 
deva figurent beaucoup de contes destinés en grande partie à 
illustrer la sottise des hommes et dont la plupart se retrouvent 
dans les Avadânas; Ksemendra a réduit celte matière a une 
courte section qui vient après le Pancatanlra proprement dit 
(16, S66-S82}; Somadeva la mêle avec les' fables du Pancatanlra, 
surtout vers la fin et lui consacre les tar. lxiv-lxvi presque 
entiers. Lequel des deux est ici le plus fidèle? On peut penser 
qu'outre la Jtrhalkalhâ cachemirienne, Ksemendra avait sous 
les yeux une recension indépendante du Pancatanlra, dont il 
a voulu se rapprocher ; M. J. Ilerlcl estime qu'il puisait dans 
le Tanlrâkhyâyika, recension n° 2 ((*«>". R) et que Somadeva 
représente plus exactement l'état ancien du Pancatanlra i . 
Celle qucslion est plus inléressante pour la critique du Panca- 
lantra que pour celle de laïlrhalknthâ, car nous avons de fortes 
raisons de douter que ce livre remonte à Gunâdhya. Les 
« Contes du vampire », dans le livre 9 (Çaçànkavatï), appellent 
des observations analogues. Ils concordent, dans l'ensemble, 
avec la version qu'en donne Somadeva; mais le n° 5 Ks. cor- 
respond au n° 8 Som., et lés n°" 6-8 Ks. aux n M 3-7 Som.; en 
outre on relève, surtout dans le n" 18, des divergences de détail 
assez sérieuses. Bien que Ksemendra, qui a développé com- 
plaisamment ces contes, puisse y avoir introduit des détails de 
son crû, il paraît probable qu'il a compulsé une version parti- 
culière de la Velâlapancavimçalikâ. Enfin, il n'est pas absurde 
de supposer que le manuscrit dont se servait Somadeva n'était 
pas, dans toutes ses parties, identique a celui dont avait use 
Ksemendra; que, semblable quant au surplus, il en di fierait 
quant aux livres de Çakliyaç,as et de Çaçànkavatï (Velâlas). 
Les livres de la Rrhatkalhâ cachemirienne ne formaient pas un 
ensemble si fortement lié qu'on ne pûl aisément y substituer 

I. Cf. L. v. Mtin'kowskl, Ver Auszuff aus dem Paùc. in Ksh. B. K. M., EinL et 
J. Hcrlcl, Eine zweite Hezension des Tantràkhyâyika {Zeilscli. der Deulsrheu 
Morgenl, Gesellschaft, L1X, p. 10 sq.) et Oas Sildlkhe Paticatantra, p. xxui. 

3. J. Ilcrtel. I. c. 
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une nouvelle recension d'un livre à une plus ancienne, sans 
loucher aux autres. 

Je dois dire cependant que la recherche de divergences im- 
portantes dans tous les autres livres m'a donne* des résultais 
négatifs. Partout l'unité d'origine est indéniable. L'argument 
qu'on pourrait être tenté de tirer des différences dans les noms 
propres s'évanouit des qu'on regarde le texte de près. Ces dif- 
férences, quand elles ne tiennent pas à une simple erreur de 
copiste (ex. -varman changé on -dharman et réciproquement), 
viennent 1° de ce qu'un môme original prâkrit peul donner 
des doublets sanskrits (ex. Vedagarbha B. K. M. 1, m, 62 (n.) 
Yedakumbha K. S. S., vu, 56) ; encore ces doublets, Irès rares, 
et mftmo douteux, peuvent-ils n'exister que par la fantaisie des 
copistes; 2° do ce que, les doux auteurs conservant la partie 
essentielle du nom, l'un d'entre eux se permet de modifier 
l'autre partie (ex. Ulpaladatta B. K. M., 18, 181 Ulpalahasta 
K. S. S. exu, 80 ; Madanamahjarï B. K. M. lo, 261 Madana- 
sundart K. S. S, lv, î>7 ; etc.), ou d'employer un synonyme (ex. 
Hemapraùhd B. K. M. 5, 18 Kanakaprabha K. S. S. xxiv, 20; 
etc.); ou encore de ce que l'un d'eux use d'un hypocoristique 
(ex. Naravâhana et Naravûha B. K. M. Naravùhanadatta K. 
S. S.; Camara B. K. M., 15, 224; Camarahâla K. S. S. liv, 
Ii5 ; etc.); 3° de ce que Ksemendra conserve une forme prà- 
krite, même paiçàcl (ex. Rât/id, B. K. M. 9, i, 783 Riidha K. S. 
S. i-xxiv, 29 ; etc.) ; enfin, quand il y a divergence absolue, c'est 
qu'il s'agit d'un personnage épisodique dont le nom, sans im- 
portance est ad libitum (ex. Bandhumatl K. S. S., xiv, 67 
Rajanikâ lî. K. M. 2, n, 271), ou bien encore, eu ce cas, les 
noms propres sont très souvent omis par l'un ou par l'autre des 
deux auteurs, mais plus souvent par Somadeva. Je n'ai relevé 
qu'une divergence de cet ordre qui puisse avoir un réel intérêt : 
c'est, dans l'épisode d'Udayana chez les nâgas, le nom du ser- 
pent qu'il a sauvé (v. p. 113); on pourrait supposer que, pour 
cet épisode, Ksemendra consultait une seconde version, d'au- 
tant plus que seul il relate la descente d'Udayana dans le 
monde souterrain; mais, en regardant le texte du Kalhâsa- 
rilsâgara de près, on voit que la suppression de ce détail est 
imputable à Somadeva et non a l'original cacherai rien : 
Somadeva a conservé la mention de l'inquiétude où l'absence 
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d'Udayana jette sa mère Mxgâvalï, ce qui suppose un séjour 
plus ou riioins long chez les nàgas. A elle seule celte divergence 
île nom csl insuffisante pour qu'on admette la d Utilité des 

sources '. 

En somme, nous avons chance de nous faire une idée juste 
de la Brhalkatha cachemirienne en suivant, pour l'ordre des 
livres, la Manjuri et, pour les matières, le Kalhâsarilsâgarn, 
sauf quelques détails complémentaires à emprunter à. Kse- 
mendra. 

COMMENT S'EST CONSTITUÉE LA BHIlATKATIIÂ CACHEMIMENNE 

Ce qui frappe d'abord dans le recueil cachemirien, c'est le 
défaut de proportion des parties. Il n'est imputable ni & Soma- 
deva, ni à Kscmcndra. Les proportions relatives dans les deux 
versions sont assez inégales entre les contes accessoires ou les 
grandes collections (chez Kscmcndra, livre de SûryapraMm, 
Pahcatantra très réduits, livre Catuvdùrikà normal, Veht- 
lapancavimçalikâ développée), mais elles sont à peu près cons- 
tantes entre tous les épisodes de I'histoire-cadrc, soit, en 
moyenne, 5 Som. contre 2 Ks. (îost la preuve que tous deux 
reproduisent assez fidèlement les proportions relatives des 
épisodes dans l'original. Nous avons donc le droit de raisonner 
sur les chiffres qu'ils nous fournissent. 

Le défaut est si apparent quand on rapproche le développe- 
ment des contes accessoires de la brièveté de l'histoire princi- 
pale, qu'il csl inutile d'en démontrer sur ce point la réalité. 
Mais il n'est pas moins frappant entre certains épisodes de l'his- 
toire des héros. Le tableau suivant le rendra sensible aux yeux 
(les contes accessoires sont défalqués, sauf quand ils font abso- 
lument corps avec le récit). 



2-3 Uisloire d'Udayana 792 v. .132 v. 

4 Naissance de Naravâhanadntla 190 v. ">4 v. 

I. Je n'ai pu découvrir nulle part les profondes différences que priStend avoir 
constatées Krishuaiuachariar (Priyadars'ikâ, S'rirangam, 190(> — bhûinikii, p. xlii) 
el sur lesquelles, en même lemps que sur le prdhur de Danrjin (v. supra, p. 31), 
il fonde l'hypothèse que Ksemendra et Somadeva n'auraient connu leur original 
que par tradition orale. 
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Mariage avec Ralnaprabhâ 
Conquêtede Karpflrikâ (Karpûraman- 
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Mariage avec ÀlamkarâvatT 


115 v. 


40 v. 




Visite à Nârâyana 


82 v.7 v 


. -4- la nâ- 
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Mariage avec Çaktiyacas 


25 v. 


^19 v. 
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Conquête de la région du Nord et 
couronnement 


320 v. 


55 v. 


18 


Visite à, Kaçyapa 


106 v. 


93 v. 




Procès dcSuralamanjarl 


214 v. 


102 v. 



La « rencontre el Phisloire des deux brâhmones » peut être 
classée comme hors-d'œuvre; mais le « roman de Kaliiigascnâ » 
et la « conquête de Karpûrikâ », font évidemment partie inté- 
grante de l'histoire principale, et ont une élendue dispropor- 
tionnée. Le second de ces épisodes n'a qu'une faible imporlance 
dans la carrière du héros; le premier, épisode de l'histoire 
d'L'dayana, présente, à lui seul, la même étendue que les 
romans de Vâsavadaltâ et de Padmâvalï réunis; il ne se 
retrouve nulle part dans la littérature, tandis que les autres 
furenl célèbres; cependant nous le voyons ici aussi complai- 
samment détaillé que les deux précédents sont abrégés. 

Les avenlures de Jayendrasenâ, de Lalilalocanâ, de Raina- 
prabhâ, d'Alarnkâravatï et de Çakliyaças qui, peu intéressantes, 
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su répétant en grande partie, ne semblent avoir pour objet que 
d'introduire des groupes de contes, font un total, conlos acces- 
soires défalqués, de 383 v. chez Somadova, de 231 v. chez 
Ksemcndra. C'est énorme, par comparaison avec les 623 v. 
Som., 23ti v. Ks. du livre Panca, qui contient cependant la 
partie essentielle de la vie de Naruvâhanadatla. 

En regard de ces sections développées, tout le reste de l'his- 
toire des héros apparaît comme un résumé. Nous avions déjà 
remarqué, au cours de notre analyse critique du Kathâsaritsà- 
gara, que 1° l'histoire d'Udayana, 2° la naissance, l'enfance, la 
jeunesse de Naravâhanadalla et son mariage avec Madanaman- 
cukâ, 3* les livres Panca et Mahâbhiscka, sont réduits à un 
squelette chez Somadeva aussi bien que chez Ksemcndra, c'est- 
à-dire dans leur original. 

Rapprochons ces matières. Sans avoir même à pratiquer 
entre elles aucune suture, uous obtiendrons un ensemble com- 
plet, cohérent, bien proportionné, d'une grande unité de fac- 
turcctde ton, comprenant d'abord l'histoire d'Udayana, ensuile 
celle de son tils, qui commence par le livre de sa naissance, 
transition naturelle entre les deux. Je n'hésite pas à voir dans 
cet ensemble le premier des éléments que le compilateur 
cachemirien a eu à mettre en œuvre. Celai L un abrégé très 
réduit de la Brhalkalhâ" de Gunâdhya. N'y élaient intercalés 
que des contes peu nombreux et intimement liés avec le fond 
du récit, soit que réellement la Brhatkalhâ n'en ail pas contenu 
d'autres, soit plutôt que l'abréviateur ait supprimé ceux qu'elle 
renfermait. 

Il n'est pas impossible qu'à l'origine ctX abrégé ait contenu des 
détails que le compilateur a placés dans d'autres parties de sa 
compilation. En efFet, si l'on n'ose pas nier franchement l'au- 
thenticité des aventures de Jaycndrasenâ, de Lalilalocanâ, de 
Kalnaprabhâ, d'Alamkâravalï et de Çaktiyaeas, on peutadmellre 
que détachées des contes qui leur font suite et à la seule condi- 
tion de supposer le héros ailleurs qu'à Kauçâmbï, elles ont fait 
partie du groupe qui constitue le livre Panca; il n'est pas diffi- 
cile de les y loger entre l'abandon de Naravâhana par Vega- 
valï cl son enlèvement par Prabhâvatï. Les compilateurs, vou- 
lant en faire l'introduction de divers groupes de contes, les 
auraient détachées de Y abrégé et en auraient relouché les 
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données initiales pour les accommoder à leur nouvelle destina- 
tion. Mais il est aussi naturel de penser qu'ils les ont inventées 
de toules pièces. 

Il est sûr que l'ordre des matières dans Y abrégé a été 
modifié. La « visite à Kaçyapa « et le « procès de Suralamaii- 
jarï » ont été rejetés à la fin; l'histoire d'Udayana est passée 
avant le début des récils du cakravarlin, c'est-à-dire u pris la 
place de l'introduction primitive, en lui empruntant le titre 
de k'athâmu/cka, qui n'est plus justifié 

Nous restituerons donc ainsi, dans son état primitif, Xabrégé 
de la Hrhatkathâ, premier élément du recueil cache mi rien : 

\. KatUomukha : Enlèvement de Suralamafïjarï. — Visite du 
cakravarlin à Kaçyapa. — Jugement du procès. — Nara- 
vfihanadalla va raconter son histoire. 

2. Vjjayini 2 : i. Sahasî'ûnlka 3 : Naissance d'Udayana; sa jeu- 

nesse ; sa descente chez les nâgas. 
n. Vùsavadalta ? : Suite de son histoire. — Son 
mariage avec Vâsavadallâ. 

3. Lâvânaka : Son mariage avec Padmftvalï. 

4. Naravâhanajanma : Naissance du héros. 

5. Madanamahcukâ : Jeunesse cl premier mariage du héros : 

6. Probablement plusieurs livres; ou bien un seul livre avec des 

subdivisions; le nom de la dernière — ou celui du dernier 
livre — (Pafica) est devenu le nom de l'ensemble : ' 
Vegavatï? : Aventures successives du héros. 
Gandharvadattâ ? — — 
Ajindualî ? — — 

Bhagïrathayacas ? — — 
Prabhàvatï ? — — 

Sulocanâ ? — — 

PaFica: Expédition contre Mânasavcga. — Victoire. 
1. Mahdbhisefza : Conquête de la région du Nord et couronne- 
ment. — La courte section où Naravâhanadatla apprend ce 
que sont devenus Udayana et les siens, qui forme le début 

1. V. p. 11. 

2. Titre IVmrni par la Rrhatkatlii Uni ou le V. infra. 

3. Nom du i^r ff U ccha chez Ksemcndra ; celui-ci a conservé la division du livre 
en 2 sections. 
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du livrû actuel de Suralamaiïjarï, figurait peut-être ici en 
épilogue. 

Col abrégé no justifie guère la réputation d'énormilé que la 
Iradilion a faite à la Brhatkalha: mais il contient LouL l'essen- 
tiel de l'histoire d'Udayana et de Naravâhanadalla et rien que 
cela. Son auteur s'est délibérément borne à résumer l'histoire- 
cadre de la Brhalkalhà; peut-être avait-il en vue d'aider la 
mémoire des lecteurs qui voulaient s'en remémorer le plan. 

Je pense que la Brhalkalhà originelle, à supposer qu'elle ail 
subsisté longtemps au Cachemire, a de bonne heure cessé d'avoir 
cours dans le public sous sa forme primitive; V abrégé % plus 
maniable, mieux accommodé peut-être au goût des lecteurs, 
l'avait supplantée. Sauf la réserve faite plus haut pour les épi- 
sodes qu'on pourrait à la rigueur supposer détachés de cet abrégé 
par les compilateurs, il faudrait donc tenir en suspicion tout le 
surplus, c'est-à-dire les neuf dixièmes environ de la Brhalkalhà 
cachcmiricune. Mais, dira-l-on, s'il est indéniable que ce sur- 
plus présente le caractère d'une narration développée, tandis 
que l'histoire d'Udayana et de son fils s'oiïrc h nous comme un 
résumé dans la plupart de ses parties, ne peut-on admettre que 
l'abréviateur ait a dessein résumé l'histoire-cadre, respectant 
au contraire les dimensions des contes accessoires? Je répondrai 
non, car en ce cas, d'abord nous ne devrions pas avoir à l'aire 
à la Brhatkathâ cachemiricnnc le reproche d'incohérence; 
ensuite l'hisloire-cadre serait restée réellement cadre et elle est 
devenue partie dans l'ensemble, groupée qu'elle est en deux 
sections principales, Ivalbâmukha-LâvânHka et Panca-Mahà- 
bhiseka. 

Mais, lout en déclarant qu'en dehors de Yabrégé primitif, 
nous ne pouvons affirmer l'authenticité d'aucune partie, j'appor- 
terai àcette rigueur un tempérament. L'idée qu'avait eue l'abré- 
viateur de détacher l'histoire des héros pour en faire un ouvrage 
distinct a fort bien pu conduire à démembrer la Brhalkalhà et à 
donner à chacun des grands conlcs une existence indépendante. 
Nous avons do fortes raisons de croire qu'à une époque ancienne, 
les épisodes des grands poèmes épiques se récitaient comme 
des poèmes indépendants. Palanjali [ad Pan. IV, 2, 60) nous 
enseigne à former les noms : Yâvakrïtika « celui qui connaît 
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l'histoire de Yavakrïla ». — Praiyarigavika « c. q. c. l'hisloiro 
Je Priyarïgu ». — Yâyàtika « c. q. c. l'histoire de Yayâti ». — 
Vâsavadattika « c. q. c. l'histoire de Vâsavadallâ » etc. Il 
semble que des rhapsodes se faisaient une spécialité de la réci- 
tation d'une histoire. 

Les contes de Çaktivega (Caturdârikâ), de Sûryaprabha, de 
Mrgànkadatla \ moins les Contes du vampire (Çaçânkavatï), 
de Vclâ même, étaient de dimensions plus que suffisante pour 
qu'on leur lit même honneur. Nous conslalons qu'un des « lam- 
bhakas » au moins de la Brhatkalhâ cachemiricnnc porte un 
titre consacré, le Caturdârikâ. Nous retrouvons ce litre dans 
celui du Caturdàrakasamâdhisûlra (s//-lhun-lsz'-s:in-môi-cin), 
section du Sûtrapitaka chinois {Classe v) n° 12t. Dès lors, ces 
grands récils pourraient avoir une authenticité supérieure à 
celle de l'histoire-cadre, car ils ont été assurément beaucoup 
moins comprimés. Mais ce ne peut être là qu'une hypothèse. 

Elle ne serait d'ailleurs pas en contradiction avec celles qui 
doivent nous paraître probables sur la formation de la Brhat- 
kathâ cachemiricnnc. Celle-ci ne s'est pas faite d'un seul coup. 
A l'époque où écrivait le compilateur, Y abrégé avait déjà subi 
un premier remaniement : on y avait ' introduit l'histoire de 
Kaliiigasenâ, ou plutôt on avait modifié, en l'étendant considé- 
rablement, l'épisode où elle figurait. Pour le moment, la raison 
de celte modification nous échappe; il nous faudra la demander 
à la Rrhalkalhâ népalaise. Le travail ultérieur de compilation, 
se fit d'autant plus librement que les notions sur la véritable 
Brhalkalhà s'claicnt davantage obscurcies. Dans l'Inde même, 
nous constatons que la vraie Brhatkalhâ, plus lard il est vrai, 
n'a plus élé connue que par ouï-dire. Un des commentateurs 
de la Vâsavadaltà de Subnndlm, Jagaddhara n'a sur elle que les 
notions les plus vagues ; il dit qu'elle a pour sujet l'histoire du 
roi Badâha (Hall, Vas., fut., 24). Celle erreur ne lui est pas 
personnelle. Aux passages suivanls de la Vâsavadallâ : brhal- 
kalhà lambair ioa... (Hall, p. HO) et brhatkathânunârina ira... 
(Hall, p. H7), l'édition de Madras de 18G2 sarmal, p. il, 2-3 
el p. GO, 2, porlc le commentaire moderne brhatkalhâ valoha- 

1. Celte histoire était divisée en 2 sériions (Kscmen.rir.i) ; la YeLâlapaiicavjjn- 
calikâ en a formé ensuite une troisième, insérée entre les deux premières- 
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kakatltû. Le Badàlia de Jagaddhara, qu'il faudraiL corriger 
Yalûha, représentait donc udc tradition méridionale '. Un 
Balâlmka figure dans la Kàdambarï — c'est un guerrier — ; un 
mont Balàhaka, dans l'île de Nârikcla (v. supra, p. 92), est 
nommé par le Kalhâsaritsâgara, et Ilemucandra explique le 
mol par « montagne » (Anek. iv, 23) : mais je ne connais pas 
de trace d'un roi Bariùha, Valaha ou lïalâhaka autre part que- 
dans le texte de la Purusaparîksâ rappelé par Hall [int., 2i), 
qui est du xiv' siècle; or l'histoire de ce roi Badâha, qui appar- 
tient au cycle de Vikramâdîtya n'a rien à faire avec la 
Brhatkalhâ. Dans le Jâtaka pâli, le cheval qui est un des sept 
joyaux, est dit « de la race royale Yalâha » (n™ 476 et S4G). Ce 
fait csl-il connexe à la mention d'un roi Yalâhu? Supposerons- 
nous que la Brhalkalhâ , profondément altérée, a aussi servi de 
cadre à des histoires ou le Bodliisattva jouait un rôle? Les 
indices sont bien vagues. En tout cas, il est permis de croire 
que, d'assez bonne heure, la lïrhalkalhâ originelle n'a plus élé 
connue; l'indicalion si manifestement fausse que donne Jagad- 
dhara témoigne d'une grande ignorance. 

Un premier travail a consisté à incorporer dans Yabrégé des 
récils 1res célèbres qui existaient soit indépendamment, soit 
dans d'autres compilations, mais qui passaient — , et sur ce 
point la tradition pouvait être fondée — pour être extraits de la 
Brhalkalhâ. Dans celle catégorie nous rangerons les récils des 
deux brahmanes sur le pummkâra, le voyage au pays du cam- 
phre, l'histoire de Yelâ, la visite à Yisnu, l'histoire de Mrgânka- 
datta, celles de Çaktivega, de Sûryaprabha. A supposer que ces 
histoires n'aient originairement rien à voir avec le Brhalkalhâ, 
on ne peut nier qu'elles aient été, surtout les deux dernières, 
très forlement contaminées par elle. Ces contes sont entrés dans 
Vabrégê lels quels; on no les a pas refondus pour les harmo- 
niser avec les dimensions de l'ensemble. Le second travail a 
consisté à prendre «;c recueil embryonnaire pour en faire le 
cadre général de tout ce qu'on connaissait de contes célèbres, 
quelles qu'en fussent la date et l'origine. La renommée tradi- 
tionnelle de la Brhalkalhâ devait engager à se servir couram- 
ment de ses personnages, de Gomukha surtout, l'ingénieux 



1. Je s iris redevable de ce renseignement à l'obligeance de M. L, H. Gray. 
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conteur, pour introduire des histoires : « tëcoutez ce que conla 
(iomukha » ou « ce qui fui conté h Naravâhahadatta », celle for- 
niule avait pu devenir courante pour présenter des contes quel- 
conques, comme nous le voyons au début de l'histoire de Yisa- 
maçïla. Les compilateurs ont donc pu avoir devant eux des 
recueils tout formés qui ne demandaient qu'à s'introduire dans 
la Brhalkathâ. Ils ont en outre ou détaché ou imaginé quelques 
épisodes pour en faire le préambule de recueils entiers de contes 
nouveaux et ils ont encore farci de contes tous les épisodes qui 
s'y prêtaient. 

Certains recueils se répétaient. Les compilateurs n'en onl eu 
cure. Au contraire, quand une histoire existait sous deux ver- 
sions, môme très voisines, ils se sont eiïorcés de ne sacrifier ni 
l'une ni l'autre. Quelques exemples : Vîravara (Som., lui, 86- 
193 et utxviu {vet. 4), 5-120; lis. 15, 189-19.1 et 9, u, 263-332); 
Atwïigarali (Som., lu, 92-409 (à partir de 169, histoire A'Anaii- 
rjarali dans une existence extérieure) et lxxxih (vet. 9), 5-31 ; 
Ks. 15, 101-165 cl 9, n, 473-486); Jlmrdavahana (Som., xxu, 
16-257 et xc (vet. 16), 3-201 ; Ks., 4, 50-108 et 9, n, 776-930); 
Unmâdinl (Som., xv, 63-78; xxxin, C2-66; xci (vet. 17) 3-45; 
Ks. 3, 23-35 et 9, n, 937-969). L'exemple le plus instructif est 
celui de la double histoire de Candamalimena et d'Angâraka, 
parce qu'une version se lisait dans Yabrégé de la Brhalkalhâ el 
que nous pouvons discerner l'arlilice dont use le compilateur 
pour insérer une seconde version, trouvée dans quelque autre 
recueil. La première est supposée conlée par Yaugandhavâyana 
à Udayana pour lui faire peur de Candaraahâsena (Som., xi, 
31-73) ; elle est incontestablement bien placée et fait partie 
inlégranle de l'histoire du mariage de Vâsavadallâ. La seconde 
est insérée dans la relation des aventures d'Avanlivardhana et 
de Suralamanjarï, faite aux rsis par Dharatarohaka (Soin, cxn, 
26-60 ; Ks. supprime les deux contes mais y fait une allusion, 
2, u, 27 cl 18, 109) ; les habitants d'Ujjayinï vont célébrer la 
« fôle de l'oblation de l'eau » (udakadânaka), instituée pour 
apaiser les mânes d'Angâraka ; il est évident que tous connais- 
sent le sens de cette fête et que Pâlaka, fils de Candamahâscna, 
et pelil-lils d'Angâraka, est le dernier qui puisse l'ignorer. Le 
rédacteur cependant suppose que les habilanls, la veille de la 
fôle, viennent raconter â Pâlaka comment son père a tué son 
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grand-père Ahgâraka ; l'absurdité de cet arliiicc dénonce Tin- 
lerpolution. 

D'ailleurs les compilateurs étaient peu hardis et, voulant èlre 
ingénieux, ne se sont montrés que maladroits. N'osant pas 
démembrer complètement la partie essentielle de l'histoirc- 
cudre, par incapacité sans doute de la recomposer autrement, 
ils n'ont su qu'en délacher le rapt de Madanamaiïcukà pour 
l'adjoindre au livre nouveau de Yclà. Entre les grandes sections 
de l'abrégé, ils ont inlercalé le moins mal possible, c'est-à-dire 
très mal pour tout ce qu'ils ont mis enlrc Panca cl Mahâbhiseka 
les livres nouveaux qu'ils avaient compilés. Ils ont ajouté en 
tôle la légende de (iiinârlliya, qui devait exister au Cachemire 
comme au Népal dans quelque pieux recueil (Kscmendranous dit 
au début de la Brhalkalhâmanjarï qu'on la lil dans les «Purànas» 
cl dans la « çruli ») ; puis, s'apercevant que cela faisait deux 
Introductions, dont la seconde ne s'accordait pas très bien avec 
la première puisqu'elle monlrail Naravâhanadatta conlant lui- 
même son histoire aux rsis, ils se sont avisé d'un expédient 
simple mais Irop naïf : ranger les livres dans l'ordre chronolo- 
gique des aventures du héros : l'histoire dljdayanaaprisla tfilc, 
hérilanl du nom de • Kathûmukha et rinlroduclion véritable est 
devenue Épilogue. Quant aux noms des autres Livres, ils sem- 
blent avoir respecté ceux qu'ils trouvaient dans Yaùrégé, sauf 
que ceux des sections qui ont formé le livre Panca avaient dis- 
paru avec les subdivisions qui en justifiaient la présence ; enfin 
les livres nouveaux ont reçu le nom d'un héros ou d'une héroïne, 
selon le procédé attesté par les livres anciens. 

Au surplus, rien ne prouve que le travail de compilation el 
d'arrangement n'ait pas élé plusieurs fois relouché. Les élé- 
ments donl on avait formé la Brhalkalhâ cachemirienne 
conlinuaienl à exister en dehors d'elle ; quoi de plus naturel que 
de les conférer avec elle et de pratiquer corrections et interpo- 
lations nouvelles? Ksemcndra, s'il usait d'une recension iden- 
tique de tous poinls à celle qu'a imitée Somadeva, s'est bien 
permis de retoucher le Pancatanlra des compilateurs. Il est 
fort possible enfin que l'idée de mettre en tôle la légende de 
Gunâdhya soit due au désir d'imiter le Mahâbhârata, dont 
l'Adi-parva contient l'histoire de la naissance de Yyàsa, et que 
la division en 18 livres ait été pratiquée dans le dessein de 
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reproduire le chilTrc dos livres du môme Mahâbhârala; sur ce 
point; je me trouve d'accord uvec M. Speycr sauf que 
j'applique au seul recueil cachemirien ce qu'il dil de la llrhal- 
katliâ elle-même. 

Nous conclurons que la Brhalkathâ cachemirienne nous 
donne la plus fausse idée de l'œuvre de Gunâdhya. Nous ne 
devons imputer au vieux poète ni l'incohérence de la composi- 
tion, ni la paternité de la plus grande partie des matières. 
M. Tawney, traducteur du Kalhâsaritsâgara, déclare que l'élude 
de la Râjataramginl, dans l'édition de M. Stein, lui a permis de 
constater chez Somadeva une connaissance intime de la géogra- 
phie du Cachemire 2 . Kst-cc à Gunâdhya. est-ce à un homme 
du iNord-Oucsl que devait plutôt venir l'idée, par exemple, de 
faire descendre Sûryaprabha aux enfers par le gouffre qui 
s'ouvre au continent de la Candrabhâgâ et de l'Airàvalï? Ne 
faut-il pas êLre cachemirien pour faire du Cachemire un éloge 
aussi dithyrambique que celui qu'on lit K. S. S., lxxijt, 79-85, 
B. K. M. 9, i, 619-623? Il nous faut admettre dans ce pays 
l'existence d'une Brhatkalhâ non seulement locale, mais pro- 
fondément nationalisée. 

Notre étude analytique nous a conduits à cette conclusion 
sans que nous ayons jamais eu à invoquer la Brhatkalhâ népa- 
laise. Notre méthode nous interdisait de le faire. De quel droit 
aurions-nous infirmé le témoignage du recueil cachemirien par 
celui du recueil népàlais, tant que le premier, interrogé sans 
parti-pris, n'aurait pas eu révélé l'incertitude de sa filiation et 
la complexité de ses origines? 

1. Het zoogeaaamde y noie verhaal, etc., p. 142-143. Mais je ne saurais admcllrc 
que l'imitation s'étende aux proportions relatives des livres et, qu'à cet égard. 
Vclà et Çaçânkavalî (11-12 de Souiadeva) soient destinés à Taire le pendant du 
Slrï-parva et du Çûnli-parva (11-12 du Mahâlihârata) ; la coïncidence est ici 
réelle, mais fortuite : dans le Mahàbhûrata. le Slri-parva vient après le Sauplika- 
parva, qui est encore plus court; au contraire, dans le K. S. S., Velà est précède" 
de Çaktiyaças. qui est, Qprès Çaçûrikavali, le plus long des lanibhakas; enlin la 
correspondance remarquée par M. Spcyer ne se retrouve entre aucun des autres 
livres du Maliâbhârata et le lambhaka portant le même n°. soit chez Kscmendra. 
soit chez Souiadeva. 

2. Dans Grierson, Tfie Fis'-Lang.. p. 1. 
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CHRONOLOGIE DE LA DHHATKATIIÂ CAC11EM1RIENNE 

La compilation cachcmiriennc ne peut se dalcr que par 
approximation. Mais peut-on môme parler de. dater un ouvrage 
qui vraisemblablement s'est formé en plusieurs fois? Cela ne 
saurait signilier que déterminer les limites extrêmes entre les- 
quelles le travail a pu s'effectuer. Le terminus ad que.m est 
fourni par Ksemendra. La Brhalkathâ cachcmiricnne était de 
son temps déjà vieillie, surtout au point de vue de la langue 
(tipasamfiûra, v. 29); on admettra aisément qu'elle. remontait 
à un siècle ou deux sous la forme qu'il lui a connue; on ne 
saurait donc la l'aire descendre plus bas que le ix°-x e siècle. 
D'autre part, il est impossible qu'elle soit très ancienne. Nous 
y avons relevé des traces indéniables de modernité. L'idée de 
joindre a un abrégé de la Brhalkalhâ des récils plus développés 
cl conservés dans leur entier, n'a pu venir qu'à une époque où 
la Brhalkathâ originelle ne se lisait plus couramment, cl, pour 
qu'on y incorporât une légende développée de Gunâdhya, il 
fallait que celte légende fût ancienne et connue. Celtcdcrnière 
condition était remplie dès le vu" siècle (v. p. 30); la première 
aussi peut-être : si, dans l'Inde, Dana, Subandhu et plus tard 
l'auteur de Daçarûpa paraissent avoir encore lu la Brhalkathâ 
aulhentique, il est possible qu'au Cachemire elle soit sortie de 
l'usage courant beaucoup plus tôt. Mais nous ne saurions faire 
rcmonlcr le premier travail de compilation au-delà du vii e -vin 8 
siècle. A peine est-il besoin d'ajouter que la Brhalkathâ cachcmi- 
ricnne ne doit servir de base à aucune théorie sur l'ancienneté 
des recueils de contes qu'elle renferme, notamment du Panca- 
lanlra, et que, loin d'apporler des lumières sur la date de ces 
recueils, elle devrait leur en demander sur la sienne; le Panca- 
lantra pourra peut-être en fournir un jour. Celle observation 
me paraît ruiner l'argumentation de M. Spcycr 1 sur les rela- 
tions chronologiques du Paûcatantra et de la Brhalkathâ. 

Sur la date respective de la Brhalkathâmanjarï et du Kalhâ- 
sarilsâgara, je n'ai aucune observation nouvelle à présenter; je 
me borne à renvoyer à Bûhler, On ihe Vrihatkathâ of Kshe- 
mnndra [Jndian Antiquary I (1872), p. 302-309); Detailed 
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Report (1877), p. 4;i-48 ; VcMr das Zeitaltcr des Kas'mlrischen 
Dichters Sumadeca ; et S. Lévi, La HrihatkatliâmaTtjari de 
Kshemendra [J. As., vin- s., vi (1885), 400-402; vu (1886), 217- 
219. 

Somadcva (praça-ili, v. 1 1) déclare qu'il a composé son poème 
pour <li verLîr la pieuse Sûryavalî. C'est la grand-mère du roi 
liarsa et la mère du roi Kalaça. Dans la praçasti, Kalaça est 
appelé roi, Harsa estqualilié seulement de çrï. Donc, le Kuthâ- 
sarîlsâgara se place entre l'avènement de Kalaça et la mort 
de Sûryavatl, c'est-à-dire entre 1063-4064 et 1081-1082; les 
dûtes sont fournies par la Râjalaraniginl, le rapport entre l'ère 
cuchcmiriennc cl 1ère chrétienne étanl solidement établi, grâce 
aux calculs de Uiïhlcr. 

Ksemcndra est le conlemporain d'Ànanla, père de Kalaça; 
sa Bhâralamanjari est de 1037; son Daçàvalâracarità do 1066, 
deuxième année du règne de Kalaça. Nous ne connaissons pas 
la date de la Rrhnlkuthâmaiijarï; Xupasaniltâra (v. 41) nous 
apprend seulement qu'il récrivit à la requête de son ami Deva- 
dliara, « chef de la communauté brahmanique? » Les défauts 
de cet ouvrage et ses rapports avec les deux autres « manjarïs » 
du même auteur engagent à lui assigner la même date, voi- 
sine du début de sa carrière. Il est donc probablement de vingt- 
cinq ou trente ans antérieur au Kalhàsarilsâgara (cf. S. Lévi, 
/. c, contre Hunier). D'ailleurs, celle qucslion n'intéresse qu'ac- 
cessoirement l'objet de notre étude. 



CHAPITRE II 
LE ÇLOKASAMGKAHA DE BUDHASVÂMIN - 



LE TITRE — LALTI-Llt — L.V DATE 

Le poème conservé au Népàl s'annonce franchement comme 
étant la Brhalkathâ. Le vrai litre n'est pas Brhalkalhâçloka- 
samgraha en un seul mol composé, mais Brhalkathâ, çloka- 
samgraha (cf. p. 63). On le voit clairement dans le colophon du 
sarqa 28 : Çrîbhaltabudhasvâminâ krte çlokasamgrahe Brhatka- 
Ihûyûrti... « Brhatkulhà, abrégé en vers épiques par Budhasvâ- 
min ». L'auteur ne s'attribue donc que le mérite d'avoir mis la 
Brhatkalhâ en çlokus, cl, s'il a abrégé son modèle, il se donne 
néanmoins comme étant complet. Quant à sa fidélité, elle 
semble impliquée par le lilre môme, mais nous ne l'en croirons 
pas sans preuves. 

Nous ne possédons aucun renseignement sur Budhasvâmin ; 
seul, son nom fournil quelques indications. 

La première pensée qui vienne est de restituer ce nom sous 
la forme Buddhasvâmin, la graphie dha pour ddha n'étant pas 
sans exemple dans nos manuscrits. L'autour serait un boud- 
dhiste ; en ce cas. nous ne saurions môme pas son vrai nom, 
car celui dont il s'affublerait en serait à peine un. Mais puisque 
les deux manuscrits N et M donnent Budhasvâmin, pourquoi 
leur refuserions-nous créance? La planète Mercure s'appelle 
Budha; Budhasvâmin est un nom fort congru pour un enfant 
né un mercredi. La deuxième partie du nom est instructive. 
C'est chez les Mïmâmsakas, à partir du v° siècle, que les noms 
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en -svàmin furent en honneur Une foule de commentateurs 
on onl porté de tels. Je relève Dcvasvàmin (v c siècle?), Agni- 
svâmin, Bhavasvâmin, Jayasvàmin, Dhûrlasvâmin, Bharala- 
svâmin, Khadirasvâmin, Makhasvâmin, Skandasvamin, Kuniâ- 
rilasvâmin, Prthùdakasvâmin. Le vu' siècle paraît le point 
chronologique autour duquel les noms de ce genre se laissent 
grouper. Une inscription du début du vin* siècle (eâka G27) en 
présente une riche collection 2 . Nous connaissons encore un 
Hâmasvàmin, un Çabarasvâmin, un Bhaltasvàmin, un Harisvà- 
min. Un Çivasvàmin est le contemporain d'Avantivarman, 
roi du Cachemire, au début du ix* siècle. Abhinanda, l'auteur 
du Kàdambarïkalhâsâra, qui vivait au ix' siècle, a pour ancêtre 
à la cinquième génération un Çaktisvâmin. Après cette époque, 
nous trouvons encore un Ksïrasvâmin, commentateur de 
l'Amarakoça au xi' siècle; mais les noms en -svàmin se 
raréfient et on n'en cite aucun exemple après le xin e siècle. Il 
paraîtra raisonnable de faire remonter Budhasvâmin au temps 
où ces noms étaient fréquents, c'est-à-dire aux environs du 
vni'-ix 6 siècle. 

Les manuscrits corroborent colle opinion. Le manuscrit B 
doit ôlre du xn e siècle ou du xiu* siècle. Les manuscrits N et M 
que nous ne connaissons que par des copies toutes récentes 
appartiennent certainement au môme type graphique, si j'en 
juge par les nombreuses fautes de lecture qu'ont commises les 
copistes contemporains. Or, entre l'époque de l'aulcur et celle, 
de nos manuscrits, il faut admettre un intervalle assez long. 
En effet, la comparaison des sources permet de fixer à trois au 
moins le nombre des générations de manuscrits entre l'arché- 
type et ceux qui se sont conservés/En outre, le texte présente 
quelques courtes lacunes très anciennes, car elles sont com- 
munes à. tous les manuscrits, et que les copistes de N et de M 
ont expressément notées; elles semblent ducs à l'altération 
matérielle de l'archétype; quand on l'a utilisé pour les pre- 
mières copies dont les nôtres sont issues, non sans intermé- 

1. Sur leSDOms en -svïiuiin, cf. Weber, Ind. Lit.-Gesek. s, p. 81); Bhâu Dâji, 
J. of Ihe tiombay Brandi of t/ie fi. A. S., 9, 160 {Noies on the Age and Works of 
Hemàdri) ; 0. Fraiikc, Gùttinqische Gelekrte Anzeigen, 1892 (i), 490-4»! ; A. Hille- 
brandt, Rilual-Litleralur {Gr. der l.-A. Pli., ni, 2}, p. 2li. 

2. Relevée d'abord par Weber, l. c. 
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diaire, il était donc déjà vieux. Cela nous reporte à deux ou 
trois siècles au moins avant le xn c . 

On ne relève dans !c texte absolument rien qui soit népalais. 
Il est donc possible, sinon probable, que l'archétype ail été un 
manuscrit importé de l'Iode. A cet égard, le champ des hypo- 
thèses est libre. 

L'auteur, sans aucune prétention au grand art, a fait une 
œuvre très honorable. Il sait bien son métier d'écrivain, possède 
à fond la langue; son vocabulaire est riche et renferme un 
grand nombre de mois, dont quelques-uns nettement pràkrits, 
qui n'étaient jusqu'ici attestés que par les lexicographes ou qui 
même sont nouveaux. Je ne sais s'il les a puisés dans son mo- 
dèle ou s'il a compulsé des lexiques; enfin, je n'ose que timi- 
dement risquer l'hypothèse qu'il ait lui-même servi de source 
aux auteurs de dictionnaires : il est remarquable qu'il fournisse 
très souvent des exemples propres à illustrer Hemacandra. Sa 
langue accuse le goût des archaïsmes et une parfaite connais- 
sance de Pànini. Les formes verbales sont variées et, comme 
dans les bons poètes de l'époque classique, volontiers désuètes : 
Ihidhasvâmin aime à employer des aoristes. Mais nous ne 
chercherons là aucune preuve de l'ancienneté de son œuvre. 

Le style est simple, généralement tout uni, quelquefois un 
peu plat, mais de très bonne qualité. L'auteur a peu le goût 
des artifices cL ne cherche pas à. faire montre de virLuosilé. De 
temps à autre, il se permet une petite description un peu 
maniérée, juste ce qu'il faut pour donner au poème une allure 
littéraire, puis vile le récit reprend : « Foin de l'occasion de 
vous faire désirer mon histoire! Si je voulais achever la des- 
cription, jamais le conte ne serait conté ! » (III, 4îï ... 17). Kn 
somme, la langue, simple et agile, convient parfaitement au 
récit. Il n'en faut pas conclure que la narration soit sèche. 
Les personnages ont du caractère; plusieurs sont très vivants, 
éloignés des types conventionnels. Il y a des tableaux brillants, 
riches de couleur, réalistes sans brutalité, avec une pointe de 
préciosité qui en relève le ton. Budhasvâmin sait voir et poindre; 
sa finesse, son esprit, sa sobriété élégante sont quelquefois d'un 
maître. Ajoutez que l'œuvre est gaie, respire la joie de vivre, 
de promener par le monde une curiosité éveillée, avide de 
connaître la société et les passions humaines; c'est, à cet égard, 
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le plus joli des romans hindous. Voilà plus qu'il n'en faut pour 
rendre le poème aimable. Mais j'éprouve ici un grand embarras 
à louer Budhnsvàmin ; j'ai peur de frustrer Gunâdhya des éloges 
qui lui sonl dûs. 

LES DIVISIONS DU ÇLOKASAMGRAUA 

Le Çlokasamgraha est divisé en « sargas». La plupart, jusqu'au 
16' inclus, sont numérotés dons les colophons; tous, sauf les 
deux premiers, portent un nom. Les 44*, 18% 20 e , 22*, 27° pré- 
sentent des subdivisions marquées par l'emploi de mètres diffé- 
rents du çloka et plus longs, qui coïncident avec la fin de cer- 
tains épisodes. Une seule de ces subdivisions est suivie d'un 
colophon, la V du sarga 22 ; iti puntsakârakathùyâm prathamo 
'dhyàyah. C'est ce colophon qui a fait croire à Hara Prasid que 
la Brhatkalhâ népâloise, outre la division en « sargas », com- 
portait une division plus large en « adhyâyas » (v. p. 2). Pour 
l'admettre, il faudrait couper le conlc sur « l'action humaine » 
en Ire deux livres; or, si les grands épisodes de l'histoire du 
héros sonl, comme il est naturel, partagés en plusieurs « sar- 
gas m, jamais aucun conte n'empiète d'un -sarga sur un aulrc ; 
l'auteur a toujours soin d'enfermer dans chaque sarga un récit 
complet; c'est cela même qui explique la grande longueur de 
certains chapitres ; il est inadmissible qu'il ait coupé un conlc 
assez court entre deux sections plus importantes que le sarga. 
La « première lecture » dont fait mention le colophon ditficul- 
lueux est simplement la première partie du conte sur le pitru- 
sakdra et, comme les deux « lectures » suivantes, suite et fin 
du même conte, est comprise dans le sarga 22. Je ne saurais 
mieux comparer les subdivisions du Çlokasamgraha, toules 
proportions gardées, qu'aux « guechas » de Ksemendra, avec 
celle différence qu'il s'en trouve partout où il csl nécessaire et 
qu'elles sont toujours parfaitement justifiées. C'est dire qu'à cet 
égard le Çlokasamgraha ne présente aucun indice de lacunes, 
do remaniements ou d'inlerpolations. 
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TABLEAU DES SAUÇAS 

/. Kathâmuhha' . 

1. (pas de nom). [ Introduction : i' r chapitre. 

2. (pas de nom). ' Introduction : 2' chapitre. 

3. Kathâmukha. ( Introduction : 3' chapitre. 

//. Naravdhanadattajanma. 

4. Pingalikakhyâna. Histoire de Pingolikâ. 

5. Dohadasampâdana. L'envie sotisfaite. 

6. Kumârajanma. Naissance de l'infanl. 

III. Madanamaïtjukalâbha. 

7. Yauvarâjyâbhiscka. Le baptême royal. 

8. Mrgayâvihâra. La chasse. 

9. Pulinadarçana. La révélation du banc de sable. 

10. Ralhyâsamlâpa (mss. ra- Kntieticn sur la grande roule. 

thâ-). 

1 1 . Madananianjukâlâbha. Conquête de Madanamanjukâ. 

IV. Vegavatilnhlia. 

12. Vegavalilabhe, udyânavi- Conquête de Vegavalï :-Rccher- 

caya (mss. -nicaya). ches dans les jardins. 

13. Vegavalïdarçana. La révélation de Vegavalï. 

14. Vegavatïdarçana. La révélation de Vegavalï. 

1-28. /" lecture. 

29-lin. 3' lecture. 

I"). Vegavnlïlâbha. Conquête de Vegavalï. 

1 '. Gandharvadallalablia. 

16. Gandharvadaltâlâbhc.cam- Conquête de Gandharvaclatlâ : 

pfipraveça. L'cnirée à Campâ. 

17. Gandharvadallâvivâha. Mariage avec Gandharvadatlâ. 



1. Je groupe les snrgas en plusieurs lauibhakas, auxquels j'assigne un ti Ire 
(cette dislribulion sera jusliSée plus loin), mais je ne complète pas les coloptaons, 
qui, le plus souvent, sont évidemment écourtés dans nos mss. 



LE ÇLOKASAMGRAHA DE BUDIIASVÂMIN 



18. Sanudasakalha 
1- 92. 
93-132. 
133-252. 
253-306. 
307-422. 
423-318. 
519-614. 
615-fin. 



Ilisloirc de Sanuilasa. 
/" lecture. 
2' lecture. 
S' lecture. 
4' lecture. 
5° lecture. 
6' lecture. 
7° lecture. 
S* lecture. 



VI. Ajinaoalllabha. 
19. Ajinâvalîlâbhe, nalinikâ- Conquête d'Ajinâvalî : Hisloirc 



khyâna. 
20. Ajinâvatïlâblia. 
1- 92. 
93-166. 
167-260. 
261-fin. 



de Nalinikâ. 
Conquête d'Ajinâvalï. 
1 rt lecture. 
2 e lecture. 
S' lecture. 
4" lecture. 



VII. Priyadarçanùlûbho 



21. Priyadarçanâlâbhe, daivâ- 

khyâna. 

22. Priyadarçanâlâbhe, puru- 

çakârakalliâ. 
Prath-adh- : 1-133. 

134-239. 

240-fin. 

23. Priyadarçanâlâbhe, nan- 

dopanandakathâ. 

24. Priyadarçanâlâbhe... 

25. Priyadarçâlâbhc, gomu- 

khavivâhâkhyâna. 

26. Priyadarçanâlâbhe, priya- 

darçanàslanadarçona. 

27. Priyadarçanavivâha. 

1-37. 
38-fin. 



Conquête de Priyadai'çanâ : 

Coule sur le destin. 
Conquête de Priyadarçanâ : 
Conte sur l'action humaine. 
/" lecture. 
2' lecture. 
3' lecture. 
Conquête de Priyadarçanâ : 
Histoire de Nanda et d'Upa- 
nanda. 
Conquête de Priyadarçanâ 
Conquête de Priyadarçanâ : 

Le mariage de Gomukba. 
Conquête de Priyadarçanâ : 
La révélation du sein do 
Priyadarçanâ. 
Mariage avec Priyadarçanâ. 
/" lecture. 
2" lecture. 
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1 7.7. Ilhwjivalhayaçolàbha. 

28. IViyadarçanâlâbha. [Conquête de Priyadarçana]. 

Ce colophon est inexact; l'épisode de Priyadarçana est achevé; 
ce sarga contient en réalité le début des aventure? du héros avec 
H ha g Jrath ayaças . 

CONTENU DU ÇLOKASAMGRAHA 

La seule inspection de ce tableau montre que le Çlokasam- 
graha était loin de s'achever ici. Les manuscrits N et M, les 
seuls qui contiennent la (in du sarga 28, font suivre le dernier 
colophon du mol vamôptam. Cela ne signifie pas que l'ouvrage 
est complet, mais que l'archétype s'arrêtait ici. J'en vois un 
autre indice dans l'altération évidente qu'a subie le dernier colo- 
phon. Il devait originairement contenir le nom de Bhagïra- 
1 h ayaças; je ne crois pas me risquer beaucoup en restituant, 
d'après le contenu du 28 e sarga : Bhaglrathayaçolabhe Bhagl- 
ralhayaçodarçana-. Mais il paraissait absurde de finir un livre 
que le scrupule des copistes voulait, puisqu'on n'en possédait 
pas la suite, faire passer pour achevé, par une mention qui en 
indiquait clairement l'état incomplet. On s'est donc autorisé du 
rôle que joue Priyadarçana, après son mariage avec le héros, 
dans le début des aventures de Bhagïralhayaças (v. l'analyse], 
pour faire rentrer le dernier sarga dans la section Priyadarça- 
nûlûbha. 

II faut supposer ou que Budhasvâmin est mort avant d'avoir 
achevé son œuvre ou que l'archétype était le tome I er d'un vieux 
manuscrit dont le surplus était perdu . Cette dernière hypothèse 
viendrait à l'appui de l'antiquité du Çlokasamgraha. 

Nous pouvons nous faire une idée approximative des dimen- 
sions du recueil entier. Naravâhanadatta doit raconter la con- 
quête de ses 26 épouses (iv, 3). Or, à la fin du 28 e livre, 
après 4339 vers, il n'en est qu'à la sixième. L'histoire des cinq 
premières a occupé 3622 vers; les proportions restant les 
mêmes — et l'on ne voit pas qu'il abrège davantage à mesure 
qu'il avance dans le récit, au contraire ! — l'histoire de la 26* 
nous amènerait vers le dix-neuf millième vers; mais il faut 



LE ÇL0KASAMG11A1IA DE BUDIIASYÂMIN 



ajouter toute l'Iiisloirc de la conquête de l'empire. N'ous ne ris- 
querons pas d'exagérer en évaluant à 25,000 vers au moins, 
divisés en plus de cent sai'gas, l'étendue du poème. 

Une analyse est nécessaire pour permettre la comparaison 
détaillée avec la Brhatkathâ cachemirienne. Je m'élends davan- 
tage sur les parties communes aux deux Brhalkalhâs, en 
plaçant face a fnce les passages correspondants. 



B. K. népalaise. 



B. K. cachemirienne. 



I. KATUAMUKHA (S. i-m|. 



1, 1-4 : Eloge d'Ujjayanï. 

5-10 : Mort de Mahâsena ou 
Pradyola (sa femme Ai'igâravalT 
reste vivante). 



H -18 : Gopâla succède à son 
père. La rumeur publique lui ap- 
prend qu'il passe pour l'avoir 
assassiné. Ce père, sur la lin de 
sa vie, s'était fait détester par sa 
férocité. Les ministres révèlent 
à Gopâla que, pour lui ménager 
la faveur du peuple, ils ont ac- 
crédité le bruit que le fils s'élait 
fait le geôlier du père et l'avait 
laissé mourir de chagrin en pri- 
son. Gopâla est allerré. 

49-91 : Gopâla abdique en fa- 
veur de son frère Pâlaka, malgré 
les remontrances des brahmanes 
et les prières de Pâlaka I ui-même, 
et se retire dans une solitude (il 
ne sera plus question de lui). 



(Cf. K. S. S., 6, i (xxvn), 
135-137). 

K. S. S., 16, i (cxi), 55- 
56; B. K. M., 18, 30. (La 
mort de Cundamahâsena et 
d'Angâravatï est mention- 
née dans le récit des faits 
qui ont précédé la mort 
d'Udayana). 

Néant. 



K. S. S., 16, i (exi), 57- 
94; B. K. M., 18, 30-84 : 
Gopâlaka refusant de suc- 
céder à son père, Pâlaka 
prend sa place. Après la 
mort d'Udayana, Gopâlaka 
hérite aussi du trône des 
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2, i-93 : Pâlaka n'a pas le ca- 
ractère d'un roi; successivement 
il se consume de chagrin, se livre 
à la débauche, ensuite à une dé- 
votion exagérée. Un songe lui fuit 
prévoir qu'il sera détrôné. Le 
jeune Avanlivardhana, lils de 
OopSla, réalise la prédiclion en le 
faisant choir par mégarde. Il voit 
dans cet accident un avis du ciel, 
abdique en faveur d'Avantivar- 
dhanactse relire surlcMonl-Noir, 
à l'ermiUige de Kâçyapa Àryus. 

3, 1-22 : Avanlivardhana s'é- 
prend d'une jeune fille inconnue. 
Il la revoit domptant un éléphant 
furieux. 



23-i2 : C'est Surasamanjari, 
fille du mûlariga (Jtpalahasta. 



Angara vatï émet l'avis que c'est 
une femme divine tombée dans 
cette condition par suite d'une 
malédiction. 

Elle va demander Surasaman- 
jari à son père, qui l'accorde 
sans condition. 



43-67 : Récit de Surasamanjari 
a son mari : son père l'avait pro- 



Valsas, l'abandonne encore 
à Pâlaka et se retire sur 
le Mont-Noir. 

Néant. 

[Pâlaka reste roi et Avan- 
tivardhana estson fils. V « on. 
cle » fie Naravâlianadatla 
dont il sera question à fer- 
mitaf/e est toujours Gopfl- 
la/ca.] 



K. S. S., )C, il (cxn), 
62-77; B. K. M., 18, H0- 
126 : Avanlivardhana s'é- 
prend d'une jeune fille qu'il 
a vue domptant un élé- 
phant furieux. 

K. S. S., 16, n (cxn), 78- 
185; B. K. M., 18, 127-186 : 
les noms diffèrent (Surata- 
manjarï; Ulpalahaslaka, K. 
S. S., Ulpaladatta, B. K. 
M.). 

Même avis attribué à Pâ- 
laka (Irois contes pour l'ap- 
puyer). 

Des messagers vont de- 
mander Suratamanjart ù 
son père qui exige que 
18,000 brahmanes mangent 
avec lui. 

K. S.. S., 16, n (cxn), 186- 
201;B.K. M.,18, 187-192 : 
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mise au vidyâdhara Ipphaka; 
ensuite Ulpalahasla est devenu 
un candâla par la malédiction de 
INârada. 

68-77 : Surasamafijarï el Avan- 
livardhana sont enlevas par Ip- 
phaka à la felc de « Toblalion de 
l'eau ». 

78-80 : Aiïgàravaiï envoie u 
l'crmilagc prévenir Pâlakn. 

81-96 : A l'ermitage arrive un 
vidyâdhara conduisant Ipphaka 
el ses deux victimes. Il a vu le 
rapt, arrèlé le coupable, Ta con- 
duit devant le cakravarlin Nara- 
vâhanadatta. Celui-ci, qui a pro- 
mis depuis longtemps a son oncle 
de lui faire visite, va venir lui- 
même à l'ermilagc pour instruire 
l'affaire. 



97-112 : Arrivée de Naravâha- 
nadatla. 

Description de son char. 

H3-12. f i : Procès : Surasamafi- 
jarï est rendue à son mari. 



Ulpalahaslaka (-datla), rede- 
venu un vidyâdhara, raconte 
qu'il avait été maudit par 
Çiva (divergence absolue.) 

K. S. S., 16, h (cxii), 
202-204; B. K. M., 18, 193: 
Suralamanjarï disparaît. 

Néant, 
[Pâlaka e$l à Ujjayinï.] 
[Les circonstances sont 
différentes. Le cakravarlin 
est arrivé antérieurement à 
l'ermitage (Iv. S. S., 16, i 
(exi), 93-106; B. K. M., 18, 
85-93). Hariçikha a été té- 
moin d'un rapt; il amène 
le ravisseur Ilyaka et sa vic- 
time Suralamoiïjarï. Le ca- 
kravarlin envoie chercher 
Pâlaka et Avanlivardhana 
(K. S. S., 16, h (i;xh), MB; 
H. K. M., 18, 94-105). (C'est 
Bharataroha qui raconte 
ensuite Fhistoire du mariage 
a" Avanlivardhana et de Su- 
ratamahjarl {cf. p. 134), la- 
quelle est surchargée au dé- 
but de celle de Candamahâ- 
sena et d'Ai'tf/âravali, K. S. 
S. ibid., 16-61, B. K. M., 
néant, cf. p. 141)]. 
[ V. plus haut.] 

Néant. 
K. S. S., 16, ii (cxn), 208- 
214; H. K. M., 18, 196 : 
idem, mais les détails diffè- 
rent beaucoup. 
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12G : On vient en Joule d'Uj- 
jayanï pour voir le cakravarlin. 



SARAYAIIANADATTAJANMA (S. 



4. Pingalikûkhyâna. — 1-12 : 
Les rsis demandent à Naravâha- 
nudalla le récit de ses aventures. 
II consent à raconter l'histoire 
de ses vingl-six mariages et de la 
conquête de son empire, sur l'invi- 
tation de Gauiï, qui lui promet 
que ceux-là seuls entendront a qui 
il est permis d'entendre. Il parlera 
de lui-môme à la l r * personne. 

13-20 : Quelques mots sur 
Udayana et ses deux femmes; il 
n'a pas d'en fan l ^grande indigence 
de détails; les personnages sont 
supposés connus). 

21-66 : Quatre petites aventures 
donnent à Udayana le désir d'avoir 
un fils. 

67-1 32 : Une femme recueillie 
par Vâsavadatlâ, Piiigalikfi, qui 
a obtenu des enfants, par la grâce 
de Vison, en dépit du destin, ra- 
conte son histoire. 



5. Dohadasampadana. — 1-83 : 
L'exemple de Pingalikâ décide 
Udayana à implorer les dieux 
pour avoir un fils. 11 ordonne des 
mortifications générales en l'hon- 
neur deKuvcra. Padmâvalï, trop 
délicate, en sera dispensée; elle 
considérera comme sien le fils 



[Cf. K. S. S., G, i (xxvn), 
2-4 {B. K. M., upasamhâra, 
1-3,20-21) : Il est dit qu'a 
partir de ce point c'est Na- 
ravàhanadalta qui raconte 
ses aventures, parlant de 
lui-même à la 3 R personne, 
sur l'invitation des rsis.] 



[V histoire d 1 Udayana for- 
me le fond des livres 9-4 dans 
le K. S. S. et la fi. h'. M.\ 



Néant. [Mais K. S. S., 4, i 
(xxi),37, Udayana désire im- 
patiemment le fils gui lui est 
prédit.] 

K. S. S. 4,i(xxi), 38-137; 
B. K. M., 4, 12-40 : Pinga- 
likâ (Pinga là) est recueillie 
avec ses enfants par Vâsa- 
vadattâ et la réconforte dans 
son désir d'avoir un fils [pas 
de rapport entre les deux his- 
toires] . 

K. S. S., 3, v (xix), 3-12; 
B. K. M., 3, 295-297 : Ob- 
servances en l'honneur de 
Çiva. Songe d'Udayana. Ré- 
jouissances populaires [très 
abrégé ; il ny a d'ailleurs 
aucune ressemblance entre 
les deux récits]. 
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qui ne peut manquer de naître à 
Vâsavadattâ. Le roi et la reine 
ont en même lemps un songe 
identique : ils étaient à la cour de 
Kuvera: le dieu leur a fait présent 
d'un joyauqui, soudain transformé 
en un lionceau, a pénétré dans le 
sein de Vâsavadallâ. Le brah- 
mane Adityaçarman explique le 
songe : Udayana aura un fils des- 
tiné à l'empire des Yidyâdharas. 
Les quatre ministres ont eux aussi 
des songes, qu'explique Àdilya- 
çarman. 

84-87 : Yâsavadatlà enceinte a 
une envie ; elle n'ose pas la révé- 
ler. Sa belle-mère Mrgâvalï, pour 
l'y engager, va lui raconter sa 
propre histoire. 

88-173 : Etant enceinte d'U- 
dayana, elle a eu envie de voir, 
vêtue elle-même de rouge, toute 
la ville parée de rouge. Un grand 
oiseau Ta enlevée, puis l'a aban- 
donnée dans un lieu désert d'où 
deux ermites Pont conduite à l'er- 
mitage de Vasistha. C'est là qu'est 
né Udayana. Elevé par Vasistha, 
il a enfreint la défense de son maî- 
tre et s'est promené dans les bois. 
Il a vu, jouant dans un étang, de 
jeunes nàgas qui l'ont emmené 
dans leur ville souterraine, Bho- 
gavalï. Revenu sur la terre, il a 
conté l'aventure à Vasistha qui 
l'a renvoyé chez les nâgas; il a 
reçu d'eux en présent la lyre f/ho- 
savait avec laquelle il charme 
hommes et animaux. Sou éduca- 



A il li es observances et 
autre songe (de Vâsnvadallâ) 
Iv. S.S.,4,i(xxi), 137-148 ; 
B. K. M., 4, 41-42 {immé- 
diatement après l'histoire de 
Pingalû). 



Néant. 



K. S. S., 2, i (ix), 46-00; 
B. K. M., 2, i, 40-66 : His- 
toire de Mrgâvalï (cf. p. 69), 
[beaucoup plus courte et 
assez différente]. Autre récit 
de la même histoire, plus 
court, K. S. S., 6, iv (xxx), 
38-37 (manque dans B. K. 
M.). 



|V. p. 69]. 
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lion achevée, Yasislha l'a fait 
transporter avec sa mère à Kau- 
çâmbl, dans les jardins royaux; 
il y jouait à la padmabhahjikd 
quand les gardes, l'ayant vu, ont 
prévenu le roi, qui a recouvré sa 
femme et son fils. 

176-189 : Vâsavadatlâ déclare 
son envie trop dillîcilc à satis- 
faire. Mrgâvalï raconte l'histoire 
de Manoramâ, femme d'Ugrascna, 
qui eut envie de boire le sang de 
Yisnu et que son mari parvint à 
satisfaire. 

190-193 : Vâsavadatlâ a envie 
de voyager en char volant! Yasan- 
laka propose plaisamment une 
escarpolette. 

194-270 : Yaugandharâyana 
estime que c'est l'affaire des arti- 
sans ; il les convoque; ils se ré- 
cusent : les Grecs seuls connais- 
sent ces chars. C'est sans doute 
qu'ils ne veulent pas dévoiler leur 
art, dit un brahmane; à l'appui 
il conte une histoire. 

Yiçvabhadru, gendre d'un char- 
pentier au service de Muhâscna, 
était allé travailler à lîénarcs pour 
le roî Brahmadalta. Toutes les 
nuits il revenait en cachette à 
Ujjayanï auprès de sa femme, 
grâce à une machine merveilleuse 
dont il avait le secret. Mabâscna 
le sut par ses espions, menaça le 
beau-perc de mort s'il ne dévoi- 
lait pas le secret de son gendre. 



Néant. 



K. S. S., 4, ii (xxn) 9-13 ; 
lï. K. M., 4, 45-46 : Môme 
envie, que Yaugandharâ- 
yana sa tisfai l pa r di vers si ra- 
lagèmcs et machines [détail 
donné en passant]. 

Néant. 



[Kçemendra joue-t-il sur 
les mots yavana, javanu, 4, 
46? ou interprète-t-il par 
javana le nom des Grecs quil 
lit dans son original'/ ou 
encore faut-il corriger java- 
nair en yavanair?J. 
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Le pauvre honime était le premier 
à l'ignorer; il supplia Yiçvabhu- 
draqui feignit de conscnlir. Mais 
la nuit, l'ingénieux artisan dispa- 
rut dans sa machine volante, 
laissant sa famille exposée à la 
colère de l'irascible monarque; 
il eût même abandonné sa femme 
pour ne pas révéler son secret, si 
elle n'avait consenti à fuir avec 
lui. 

271-279 : Donc il faut mettre 
les artisans à la torture. C'est ce 
qu'on fait. Mais un él ranger se 
présente, qui les lire de peine en 
construisant la machine deman- 
dée. 

280-29G : Udayana y monte 
avec ses femmes et toute sa suite, 
décrit par les airs un pradahina 
autour de la terre; puis, avant 
de rentrer à Kauçâmbî, rend vi- 
site à scnbcau-pèrcMahâsena. 

297-326 : Udayana veut ré- 
compenser Partisan. C'était en 
réalité une guhyakâ, lthadrâ, qui, 
avant de remonterai! ciel, raconte 
son histoire : 

Maudite par Kuvcra, clic est 
devenue une cléphanlc sous le 
nomdc 13hadrava(î;le yaksa Pûr- 
nabhadra, coupable d'avoir inter- 
cédé en sa faveur, est devenu un 
éléphant, nommé Nalàgiri. Tous 
deux ont appartenu aux écuries 
de Mahâsena. C'est d'elle que 
s'estservi Udayana pour fuir avec 
Yâsavadatlâ ; quand, dans les fo- 



Néant. 



Néant [Mais cf. p. 73-75 
la campagne de conquêtes 
(C Udayana, qri il termine de 
même par un séjour chez son 
beau-y)ère(K.§, S.,3,v(xix) 
50-J18.; B. K. M., 3, 300- 
313)]. 

Néant, 



K. S. S. 2, v (xin), 33-37; 
li. K.M., 2,ii, 160-1G1 (L'é- 
lépliantccst une vidyâdharï 
nommée Mâyâvalï) [Beau- 
coup plus court et différent ; 
elle révèle son identité aus- 
sitôt après m mort] . 
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rêls du Viudhya, elle est tombée 
morte, Udayana l'a pleuréc si 
généreusement qu'elle s'est juré 
de lui prouver sa reconnaissance. 
Aussi lui a-l-clle inspiré le songe 
qui lui prédisait un fils el a-t-clle 
construit le char merveilleux. 
Elle prédit que l'en fan l qui u al Ira 
sera cakravarlin. En parlant, elle 
fait une brèche dans le mur d 1 en- 
ceinte de Kauçâmbï ;• c'est la 
« porlc de Bhadravatï ». 

6. Kumùrajanma. — 1 - 1 G : K. S. S., t, in (xxui), 33- 
Naissance de Naravâhanadalta et 9i; B.K. M., 4, 132-142 et 
des fils des minisires, llariçikha, K. S. S., G, i (xxvn), 5-8 
Marubhûtika, Tapanluka, Gomu- (B. K.M., néant). 

kha. Ils reçoivent une éducation 
commune. 

17-33 : Les enfants se disputent. Néant. 
Pour établir l'ordre, on détermi- 
nera leur situation hiérarchique. 

III. MADANAMANJUKÂLÂBHA (S. vu-xi). 

7. Yauvarâjyabhiscka. — 1-22: Néant. 
Grande audience royale. Udoyana 

annonce le prochain bapLèmc de 
son lils comme prince héritier. 

Parmi les assistants figure une K. ^. S., 6, vm (xxxiv), 

cerlaine Kalirïgasenâ qui s'est 97-103; B. K. M., 7, 557- 

préscnlée avec une jeune fille. 558 : Naravâhanadalta s'é- 

(Jui est cette belle enfant? de- prend de Madanamancukâ 

mande le roi. — Madanaman- encore sur les bras de sa 

jukâ. — Le roi la prend sur ses nourrice (puis derechef K. 

genoux; le devin» Àdilyacarman S. S-, ibidem, 162-173; 

pousse une exclamation — qu'il B. K. M., 571-573). [Ka~ 

n'explique pas ; Naravâhanadalta liiigasentï a eu un tel rôle 

s'éprend aussitôL de l'enfant, dans la vie d'Udayana que 

Udayana renvoie la mère et la toutes les circonstances de 

lille aveedes présents. la présente histoire ne peu- 



I.li ÇI.OKASAMItIIAII A JJK M'IHJASYÂMIN 



161 



vent, rire que profondément 
différentes], 

.23-31 : Cérémonie du bap- K. S. S., 6, vin (xxxiv), 
lême. Les compagnons de Nara- 10G-430; B. Iv. M., 7, 5;>î)- 
vâhanadalla reçoivent des i'onc- 5G2. 
ti.ons auprès de lui. — Cortège 
par les rues de Kauçâmbï. 

32-52 :Gomukha se dérange; il Néant. 
fait des absences, a des atliludes 
de fou; il explique son étrange té 
par L'élude des Upanisads. 

53-82 : Le roi fait proposer Séant. 
aux jeunes gens une promenade 
à la yâtrâ du bois de iNâgavana. 
Naravàbanadatla lient un con- 
seil, non sans puérilité. Gomukha 
le décide à accepter. 

8. Mrgayaoihara (K. S. S., lt. K. M., néant). 

[A partir d'ici, jusqu'au sarga 12, il n'est plus possible de 
dresser un tableau de concordance. Les sargas 8-H continue- 
ront à raconter les aventures qui préparent le mariage du 
héros avec Madanamanjukâ. Ils répondent donc à la fin du 
6 e livre de Kalhâsarilsâgara, du 7* de la Manjarï, mais ils en 
diffèrent totalement par l'étendue et parla nature des matières. 

La promenade au « Nâgavana » est mentionnée par Soma- 
deva (6, vm (xxxiv), 174), non par Ksemcndra.] 

1-20 : Départ pour la yâtrâ; les jeunes gens dépassent, sur 
la roule, une voiture pleine de jeunes lilles; une de colles-ci 
salue ; Naravâhanadalla, qui n'a aucun usage du monde, ne 
répondrait pas, si Gomukha n'imaginait un arlilicc qui l'y 
force. On se moque de la naïveté du jeune lûinmc. 

21-31 : Arrivée au bois, divertissements, spectacles. line 
chasse est organisée pour le lendemain. 

32-55 : Escortés d'un bataillon de Pulimlas, les jeunes gens 
chassent des gazelles d'une espèce inconnue. Personne ne peut 
les tuer; les flèches décrivent un pradakùna et reviennent dans 
le carquois du prince. Simhaçatru, chef des Pulindas, rap- 
porte que, d'après une ancienne tradition, ces bêles miracu- 
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leuses apparaissent quand il est né dans le monde un cakra- 
varlin . 

9. Pulinadarçana (K. S. S., B. K. M., néant). 

1-7 : Gomukha, qui a tous les («lents, amuse ses amis en 
fabriquant, avec -des feuilles de lotus, des découpures imitant 
des hommes, des animaux, etc., qu'il jette dans le courant de 
la rivière. 

8-76 : Marubhùlika s'étonne de découvrir, sur un banc de 
sable, des empreintes de pas qui ne parlent ni de la rive, ni de 
la rivière. Qu'est-ce à dire? Gomukha, avec la mcthodc-etla 
subtilité d'un déleclive, interprète ces traces : ce sont celles 
d'un vidyâdhara portant une femme; ils se sont réfugiés dans 
tel bosquet, mais ils n'y sont plus. On vérilie : il a dit vrai. On 
trouve dans le bosquet l'armure et les joyaux d'un vidyâdhara; 
une exploration plus complète fait découvrir le vidyâdhara 
lui-même lié à un arbre cl ne donnant plus signe de vie. ÏNara- 
vâhanarinlta se souvient que toute armure doit contenir des 
plantes magiques; on en trouve en cllct dans celle du vidyâ- 
dhara; le voilà libéré et ressuscité; il rend grâces à son sau- 
veur. 

77-108 : Il s'appelle Amrtagati, (ils du muni Kauçika et de 
l'apsaras Bindumatï. Les sciences que lui a enseignées son 
père lui ont permis de devenir vidyâdhara; mais il n'était pas 
né pour s'élever jusqu'à l'empire. Son père qui s'en désolait, lui 
a commandé de se l'aire le serviteur du futur cakravarlin. — 
Mais comment le reconnaître? — C'est celui, a dit Kauçika, qui, 
un jour, déliera les chaînes. — Or, Amrtagati avait deux amis, 
Aùgâraka et Vyâlaka, et une maîtresse, Kusumâlikâ; il s'est 
aperçu qir'Aiïgâraka désirait Kusumâlikâ et méditait quelque 
trahison. Il s'est enfui avec elle, est descendu sur ce banc de 
sable, s'est réfugH dans le bosquet. Aùgâraka l'y a suivi, l'a 
enchaîné, lui a ravi son amie. 

Il promet à Naravâhanadalla d'être toujours à sou service; 
que celui-ci pense seulement en lui en cas de besoin. 

Dans le K. S. S. et laB. K. M., Amrtagati est an fidèle allié 
de Naravahanadatta dam la eonqurlc de tempire, sans qu'on 
nous dise pourquoi. 
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10. Hathyasanilapa (K. S. S., B. K. M., néant). 

1-29 : Naravâhanadatla revient à la yâlrâ. Pendant la roule, 
la convorsalion s'engage, sur la hiérarchie à établit" entre 
les mobiles de l'action humaine. C'est le désir qu'il faut 
mettre en tète, dit Gomukha; dans la dernière avenlurc, le 
désir de satisfaire sa curiosité a seul fail agir Naravàhanadalta; 
tout le reste est venu par surcroit. Mais il y a une sorle.de désir 
(.•minent que Gomukha seul connaît ; ses amis ne sont que des 
marionnettes de bois, car ils l'ignorent. Les hommes se divi- 
sent, d'après les Kamaçaslras, en quatre catégories : qui aime 
cl est aimé ; qui est aimé sans aimer; qui aime sans ôlrc aimé ; 
qui n'est ni amant ni aimable. Gomukha est de la première 
catégorie, le prince de la seconde, ses amis, qui ne sontquedos 
sots, appartiennent à la quatrième. — On presse Gomukha de 
révéler le nom de l'amante du prince. Ce dernier, quoique exces- 
sivement gêné, engage son ami à parler. 

Récit fie Gomukha. 

HO-ui) : Le jour du baptême royal, Padmâvalî, ravie d'une 
réponse de Gomukha, a déclaré qu'il avait de l'esprit. K ne 
savait ce que c'était que d'avoir de I'espril ; mais il ne l'a pas 
demandé. Sortant du palais, le cocher d'une voiture brillam- 
ment attelée l'invite à monter avec lui, pour essayer les che- 
vaux du roi. Il hésite; alors deux scribes, soi-disant chargés 
par le roi de dresser la liste de tous les gens d'esprit et de tous 
les sots de la ville, parlent d'inscrire en tôle de la lislc des sols 
ce jeune homme qui refuse une agréable promenade. II saule 
en voilure pour prouver qu'il a de l'esprit. Un conseil de bon 
sens qu'il donne pondant la route lui attire encore un compli- 
ment du cocher, qui lui propose de le faire passer par le 
« palais de l'esprit ». 

60-163 : La voilure passe par te bazar, puis pénètre dans un 
quartier fort beau, mais que les allures et les paroles des femmes 
et des jeunes gens qui le hantent révèlent bientôt comme sus- 
pect. C'est le quartier des « ganikâs ». Gomukha a honte, veut 
s'en rclourncr ; le cocher poursuit la course; on arrive devant 
une belle maison. Des femmes font mille politesses à Gomu- 
kha; il entre — longue description des salles. — Ou fait eau- 
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ser Gomukha sur lui, sur ses amis, leurs travaux et leurs 
plaisirs. Il répond naïvement à tout, donnant par le menu le 
délai! de leurs journées d'étude. Ses interlocutrices sont bien 
embarrassées. Knlin, on désigne une certaine Padmadevikâ 
pour lui rendre les devoirs dus :i un hôte. Il sort de là sachant 
enlin ce que c'est que d'avoir de l'esprit. Ilans ce récit scabreux, 
l'auteur va jusqu'aux extrêmes limites de la décence, mais sans 
les dépasser, et quand cela devient par trop difficile, il termine 
brusquement : « Passons; les histoires les plus courtes sont les 
meilleures! » La maîtresse de la maison, avec une joie mal 
dissimulée, invite Gomukha h revenir et Padmadevikâ lui 
déclare à l'oreille qu'elle a un secret à lui confier. 

164-181 : C'est de ce jour que Gomukha a commencé à faire 
des absences, sous le prétexte d'étudier les Upanisads. La 
maîtresse du logis lui avait fait promettre de ne rien révéler. 
Un jour, il trouve Padmadevikâ en larmes; elle s'évanouit; 
mais ses compagnes n'ont pas pitié d'elle, car, disent-elles, 
c'est leur maîtresse qui est' à plaindre. Gomukha va au jardin 
interroger la dame; elle le reçoit avec humeur, mais consent à 
ce que la jeune Mudrikâlatikâ lui donne des explications. 

liérit de Mwlrihàlalihi. 
182-240 : Les prostituées sont divisées en huit catégories 
depuis le roi Bharata qui les a instituées, car elles ont pour 
origine les filles de l'Océan enlevées par ce roi. Kalingasenâ, 
la maîtresse de cette maison, appartient a. la plus haute classe. 
Kilo a une fille, Madanamaûjukâ. Un jour de grande audience 
royale, l'enfant a vu Naravâhanadalla. Elle aurait voulu retour- 
ner souvent au palais; sa mère lui a fait comprendre que ce 
n'était pas permis. Depuis celle époque, elle mena une vie lan- 
guissante; un jour elle se pendit. Mudrikâlatikâ, qui la sur- 
veillait, lui sauva la vie et lui arracha son secret : clic aime le 
prince. Kaliiïgascnâ ne sachant comment conserver sa lillc qui 
se meurt, s'en est ouverte à Padmâvalï, a obtenu sa complicité 
et a machiné la série d'artifices qui a conduit Gomukha dans la 
maison; elle espérait qu'il y amènerait son maître. Padmade- 
vikâ était chargée de l'y décider; mais la peur qu'il désap- 
prouve de telles manœuvres et ne revienne plus lui-même, l'a 
l'ail niiini|itei- à s;i mission. 
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Hutte (ht recit de (ivnud/ta. 

2il-26o : Gomukha a promis d'aider à séduire le prince. Il 
s'est fait forl de l'amener d'abord à saluer Madanamanjukâ ; en 
effet il y a réussi, car c'est elle que Naravâlianadulta a saluée, 
sans le savoir, sur la roule du Nâgavana. 

266-274 : Le prince, enhardi, avoue que lui-môme a un pen- 
chant pour Madanamanjukâ, depuis le jour où il l'a vue au 
palais. Le lendemain, elle doit prendre part à un concours de 
danse. Il y assistera. 

11. Madanamahjukâiftbha (K. S. S., B. K. M., néant, sauf les 
leçons de, danse de Madanamancukii, K. S. S., 6. vin 
(xxxiv), 162; 11. K. M., 7, 371. — Y. aussi p. 1I6\ 

1-29 : La première danseuse, Suyâmunadallâ, remporte le 
prix sur Madanamanjukâ; mais Gomukha réussit à détourner 
si bien l'attention de Naravâhanadalta qu'il ne remarque pas 
la défaite de la jeune fille. Aussitôt rentré, il veut envoyer 
Gomukha en émissaire chez elle; peu satisfait de celle mis- 
sion, Gomukha exige qu'au moins Marubhûtika l'accompagne. 

30-64 : Les deux ambassadeurs sont fort mal reçus : « C'est 
Gomukha qui est cause que Suyâmunadallâ a dansé la pre- 
mière ; ensuite, il a détourné l'attention du prince de Mada- 
namanjukâ. » Il se justifie; puis il annonce que Naravâha- 
nadalta attend la visite de la jeune fille. Kalingasenâ s'abouche 
avec le minislrc Itunianvat, qui en réfère au roi. Celui-ci cède 
aux désirs de son (ils. On va lui amener Madanamanjukâ. 

6ÎÎ-I06 : Naravâhanadalta ne sait comment jouer sou per- 
sonnage. Il implore les avis do Gomukha, qui se moque ami- 
calement de lui. Madanamanjukâ arrive — la scène est joli- 
ment contée. Le lendemain Gomukha vient la chercher et la 
reconduit chez sa mère. Après quelques jours, la yâlrâ étant 
finie, il faut rentrer à Kauçâmbï. On pari, la roule se fait en 
deux jours; a la première étape, Gomukha, comme les autres 
soirs, amène Madanamanjukâ. Elle pleure; une de ses sui- 
vantes explique la cause de ses larmes : appartenant à la casle 
des prostituées, elle ne peut espérer devenir l'épouse légitime de 
son amant; le chapelain a déjà fait choix pour le prince d'une 
fiancée, la fille du roi de Bénarès; Madanamanjukâ est déci- 
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déc à s'empoisonner. Le prince pleure avec elle; lui aussi boira 
le poison. Marubhûlika et Hariçikha veulent mourir avec leur 
maître. Que fait cependant Gomukha? Un le cherche; il l'ail 
dire qu'il est occupé à étudier l'art de vivre longtemps! On s'in- 
digne ; n'est-ce pas lui qui est cause de tout? Knlin, on finit par 
charger Tapantaka de prévenir habilement l'dayana. Mais il 
n'ose pas! 

IV. VEGAVATÎLABHA (S. ni-jvi. 

12. Ldyùnaoicaya. 

1-22 : On est à KauçâmbI ; 
la situation reste la même. 

Un malin, Madanamanjukâ K. S. S., 14, i (cv), 3-19; 
disparaît. k'alingasenâ raconte B. K. M., 8, 68-75; 13, 2-7. 
qu'autrefois elle l'avait promise 
a un vidyàdhura, Mânasavega. 
Voilà l'auteur du rapt! 

23-38 : Naravâhanadatla est si K. S. S., ibid., 20-21 
désespéré que le roi s'émeut; il (c'est Udayanu, B. K. M., 
prend l'avis de Rumanval. Celui- 13, 8 qui prend l'initiative 
ci en rit : bouderie de femme jn- de l'enquête), 
louse! Klle se cache sans doute ; 
on la retrouvera dans les jardins. 

39-37 : Il raconte îi ce propos K. S. S., ilnd.. 22- 
l'histoirc d'Angiras et d'Amrlâ. 32 (Açruti); R. K. M., ibid., 
9-12 [réduite à vne allu- 
sion]. 

58-82 : On cherche longuement. K. S. S., ibid., 33-53 ; B. 
Enfin Marubhûlika découvre Ma- K. M., ibid., 13-28 [même 
danamanjukâ sous un açoka. Elle chose, mais elle demande 
donne une explication : étant un second mariage]. 
jeune fille, elle avait fait un vœu*'' '" 

à un yaksa (lui offrir à boire de - .jofn 

sa main) à la condition qu'il lit : i! 

réussir ses désirs. Le yaksa est 

venu réclamer son dû, l'a emme- 'j> 

née à la cour de Kuvera. Le dieu [Pas de visite à Ku- 

a déclaré qu'il fallait d'abord vera; mais Çiva antéricit- 

qu'clle fût mariée avec Naravâ- rement a commandé à 
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lianadatlu. lillo presse le prince 
de l'épouser régulièrement. 

83-84 : Le roi décrète qu'elle 
sortira de la classe des « ganikâs » 
et prendra rang de Pille de famille 
(lailastrl). Celle décision devrait 
la combler de joie. Au grand 
élonnement de Naravâhanadalta, 
elle n'exulte pas. 

13. 'Vegavatidarçana, I. — 1- 
16 : Devenue une kulastri, Mada- 
namanjukâ épouse publiquement 
Naravâhanadalla et vient habiter 
avec lui. 

lille lui Tait boire du vin et 
l'enivre. 

17-37 : Les amis du prince, le 
lendemain, viennent boire avec 
lui; pendant plusieurs jours tout 
le monde est ivre. C'est le rusé 
Gomukha qui leur a procuré la 
boisson; lui seul sait pourquoi. 

38-52 : Madanamanjukâ a in- 
terdit à son mari de la regarder 
quand elle dort. Une nuit, la soif 
l'éveille ; n'osant appeler un ser- 
viteur, il veut envoyer sa femme 
chercher de l'eau : il ne la recon- 
naît plus. 11 l'éveille. — Qui es- 
tu? — Elle implore son pardon. 
— Soit, mais qu'elle s'explique ! 

14. Vegavatidarçana, II. — 
Récit de Vegavatï. 

1-84 ; Ses parents, les vidyà- 
dharas Vegavat et PrlhivT ; ils 
ont deux enfants, Mânasavega et 
Vegavatï. Vegavat, vieillissant, 



Udat/ana de consentir an 
mariage rér/ulier de .ton fils. 
Y. p. 83]. ' 
Néant. 



K. S. S., 14, I (cv). 54- 
57; B. K. M., 13, 29-30 

\mariage arec Vegavatï.] 



K. S. S., ibid., 58 (B. K. 
M. réduit ce détail à un 
jeu de mots sur madbu). 

Néant. 



K. S. S., ibid. 59-63; H. 
K. M., ibid., 31-39: idem, 
sauf que la soif n'est pour 
rien dans l'avenlure. 



K. S. S., 14, i (cv), 64 68; 
11. K. M. t 13, 40-49 : même 
histoire, mais très réduite; 
B. K. M. seule mentionne 
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laisse son royaume à son fils, se In danse du paon (44). 
retire dans les bois, après avoir 
recommandé à Mânasavcga sa 
jeune sœur. Mais celui-ci refuse 
à YegavaLï la connaissance des 
sciences magiques. Ses compa- 
gnes se moqucnl d'elle parce 
qu'elle ne sait même pas voler! 
Elle Unit par aller se plaindre à 
son porc qui, d'abord, paraît peu 
empressé à la satisfaire; elle con- 
quiert enfin ses bonnes grâces par 
son habileté à faire danser un 
paon. Ycgavat lui concède toutes 
les sciences et promet le dixième 
de son royaume à l'époux qu'elle 
choisira. 

86-126 : Mànasavega a ravi Ma- K. S. S., ibid., 69-77; B. 
danamanjukâ; mais une malédic- K. M., iôid., 50-59 : même 
Lion qui pèse sur lui l'empêche de récit, très réduit. 
lui faire violence. Il a chargé Ye- 
gavalï d'apprivoiser la prison- 
nière. Madanamanjukâ ne fait 
que pleurer; Yegavalï a eu pitié 
d'elle et, par curiosité aussi, elle 
a offert d'aller prévenir Nara- 
vâhanadatla. Mais l'amour lui a 
fait trahir sa mission. Elle offre 
maintenant de conduire le prince 
auprès de Madanamanjukâ. 

15. Vegavatilàbha. — 1-67 : Néant. 
Au malin, Yogavalï se montre à 
tous sous su figure réelle. Udayana 
est satisfait et l'on célèbre une 
nouvelle cérémonie de mariage. 
Quatre amies de Yegavalï, chas- 
sées par Mànasavega, descendent 
du ciel; on leur fait épouser les 
quatre amis du prince. 
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68-103 : Peu après, Nuravâlia- 
nadalta s'éveille entre les mains 
de Mânasavoga qui l'emporta à 
travers les airs. Le ravisseur lui 
laisse le choix entre revoir Mada- 
namaiîjukâ et mourir aussitôt ou 
être plongé dans le séjour des 
monstres marins. Mais avant que 
le prince aitpu choisir, Vcgavatï 
arrive, engage la lutte avec son 
frère; le combat est terrible, tel- 
lement que Mânasavega lâche sa 
proie. Naravâhanadalta tombe sur 
la terre, en une contrée incon- 
nue, mais heureusement pour lui 
dans un puits ! 

104-148 : Revenu à lui, il rêve 
aux moyens de sortir de là ; il se 
rappelle à propos l'histoire de 
Trita jeté dans un puits par ses 
frères Ekala et Dvita '. 

149-158 : Mais un ksatriya ne 
saurait, comme Trita, sacrifier 
seul! Il songe alors à implorer 
Amrtagati. Celui-ci se présente 
aussitôt et le lire du puits — Que 
désires-tu maintenant? — Que 
tu sauves Vegavatï, répond le 
prince, qui déjà s'oublie lui- 
même. Le vidyâdhara y vole. 



ni'j 

[C'est Veganati qui em- 
■ mène Naravâlianadalla : 
K. S. S., 14, i (cv), 78; 
I!. K. M., 13, 60-65.] 



K. S. S., .ibid., 86-89; B. 
K. M. ? il me parait y avoir 
une lacune [C'est Vegavatï 
qui cache tfaravdhanadatta 
dans le puits : K . S. S. , ibid. , 
89; II. K. M., ibid., 68.] 



Néant. 



Néant. 

[Le gandliarva Vînddatta 
le voit et le lire du puits : 
K. S. S., 14, h (evi), 1 ; B. 
K. M., 13,69.] 



V. GANDI1AHVADATTÀLÀBHA (S. 

(Iv. S. S., 14, il (evi), 1-32; B. K. M., 13, 69-79). 
16. Campûpraveça. — 1-29 : Néant. 
Naravâhanadatla a laissé partir 
Amrtagati sans songer à lui dc- 



1. Elle ressemble beaucoup à celle qu'on lit dans le Jaiminïya-Brâhmana; 
mais ici les vaches ont Ut données à Trila par Kuvera. 
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nuuuler où il csl. La foret aulour 
dn lui est épaisse; il marche à 
1'avenlure. Au lever du jour il se 
trouve sorti des bois et voit île 
beaux jardins. Où suis-jc? de- 
mande- 1- il à un jardinier. — 
Plaisante queslion ; vous vous 
moquez! dit Vautre. IL apci'çoil 
une maison de plaisance, y pé- 
nètre : un homme est absorbé 
dans l'examen d'un luth. Môme 
question — même réponse. 

30-50 : Naravâhunadalla, crai- 
gnant quelque danger s'il révèle 
son identité, invente un men- 
songe : jeune brahmane, du pays 
des .Valsas, il s'est laissé emme- 
ner par une yaksî qui s'était 
éprise de lui ; mais n la suite 
d'une scène de jalousie, la yaksl 
l'a emporté dans les airs cl l'a 
déposé en pays inconnu. — Vous 
êtes a Campa, répond son hôte; 
je suis marchand, je me nomme 
Dallaka et, à cause de mon amour 
pour la musique, on a Tait de 
mon nom Vïnâdallaka. — Il fait 
avancer sa litière, y monte avec 
le jeune homme et lui offre l'hos- 
pitalité dans sa maison de ville. 
On ne voit pur les chemins que 
gous porlanldcs luths. 

51-79 : La maison de Vïnâdalla 
est riche; on y traite splendide- 
ment l'hôte inattendu, fort em- 
barrassé, au milieu de tout ce 
luxe, pour jouer au naturel son 
personnage de jeune brahmane, 
épris d'ascétisme. 



[Très abrégé et très diffé- 
rent : mais noter les détails 
suivants donnés par K. S. 
S. : Naravûhanadatta ne 
dissimule pas son identité, 
mais ment sur les circons- 
tances qui font conduit dans 
la ville des Gandharvas ; 
Vlnâdatta l'emmène dam 
sa maison ; tout le monde, 
dans la ville, porte des luths] 



[Mention du luxe de la 
maison de Vînâdatta, K. S. 
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80-93 : A la lia du repus, il 
interroge Dallaka : pourquoi 
celle, passion générale du luth? 
— Un chef Je la. guilde des mar- 
chands, Sânudâsa, a une fille, 
Gandharvadatlâ : elle sail un 
chant inouï et n'épousera que 
l'homme capable de le chanter 
aussi en s'accompagnant sur le 
luth. Tout le monde, dans l'es- 
poir de réussir, s'adonne à la 
musique, mais personne encore 
n'a été jugé digne. Tous les six 
mois, il y a un concours; il lomhc 
précisément le lendemain. 

Yïnâdaltaka fait un éloge pom- 
peux de la jeune lille. 

17. Gandharvadattavivûha. — 
1-43 : Naruvâhanadatta feint de 
ne pas savoir la musique, mais 
de désirer l'apprendre. On fait 
venir un maître de musique, 
llhûlika, grotesque personnage 
dont le jeune homme se moque; 
a la (in, il joue du lulli et émer- 
veille l'assistance. La nuit encore 
il joue, réveille la ville endor- 
mie ; la foule s'amasse ; c'est Sa- 
rasvalï elle-même, dit-on, qui esl 
descendue chez Daltaka, injuste 
faveur! 

44-98 : On se rend, au malin, 
chez Sânudâsa. Naravâhanadalta 
obtient dans les rues un grand 
succès de curiosité; les femmes 
se pressent aux fenêtres : venez- 
voir, crie-l-on, l'amant d'une 
yaksï! — Dans la salle de musi- 
que, le jeune homme excite l'en- 



[Les délai/s sont analo- 
gues ; mais Gandharvadatlâ 
est la fille du roi des Gan- 
dharvas, Sâgaradatta.] 



[Éloge analogue K. S S.] 
Néant. 
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vie Jes concurrents par sa beauté, 
leur rend service par son esprit; 
les uns le louent, les autres le 
dénigrent; on ne parle que de 
lui; mais on ne soupçonne pas 
son talent. — Scène longucct très 
vivante. 

' 99-165 : Gandharvadatlâ fait 
son entrée. Le concours com- 
mence. Naravahanadatta recon- 
naît dans le chant de Gandhar- 
vadaltâ la nârûyanastuti chantée 
pur le gandharva Viçvâvasu pen- 
dant qu'il décrivait trois fois le 
pradaksina autour de Visnu fai- 
sant les trois pas ; il saitec chant, 
que lui a révélé Udayana. Dès lors 
il est sûr de la victoire. Il refuse 
deux luths imparfaits (dans le 
second il y a un cheveu !), en 
accepte un troisième des mains 
de Sânudasa. Il chante l'hymne. 
Effet formidable. Le prix lui est 
décerné et tous lui rendent grâces, 
car, par sa victoire, il a mis fin a 
la folie qui tenait Campa. 

166-181 : Naravahanadatta re- 
fuse d'abord d'épouser Gandhar- 
vadaltâ : il est brahmane, d'une 
famille pure comme le Me ru; il 
ne saurait épouser une Jillc de 
marchand. Qu'à cela ne tienne, 
dit Sânudâsa ; elle est de même 
caste que toi, peut-être plus haute. 
Naravahanadatta se décide. 



[Même scène, excessive- 
ment réduite.] 



[Mariage avec Gandhar- 
vadallâ]. 
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18. Samtdasakathâ (K. S. S., B. K. Al., néant) - 
/ w lecture. 

i-3 : Après le mariage, Xaravâhanadalla demande à son 
beau-père l'explication de ses paroles. 

4-92 : Sânudàsa, Bis du marchand Mitravarman el de Mitra- 
valï, était, dans sa jeunesse, d'une vertu farouche : ses amis, 
sur l'instigation de l'un d'cnlre eux, Dhruvuka, lui fou L boire du 
vin par surprise et le débauchent si bien que, pris d'uu goût 
soudain pour le vice, il quitte sa maison et va vivre avec une 
certaine Gangadatlâ, pour qui il se ruine. 

2 e lecture. 

93-132 : Un beau jour, on lui annonce que son père est mort 
cl que le roi l'a nommé à sa place chef de la guildc des mar- 
chands. Il revient chez lui cl s'applique aux devoirs de son 
étut. Mais Dhruvaka vient plaider pour Gangadatlâ : elle 
pleure; une visite lui ferait tanl de plaisir! Il faut avoir pilié 
d'elle. Sânudâsacède ; on le fail boire ; ses anciennes habitudes 
le ressaisissent; il ne retourne plus chez lui. Enfin, quand la 
mère de Gangadatlâ le sait complètement ruiné, elle trouve un 
prétexte pour le faire sortir el se débarrasser de lui. 

3 e lecture. 

133-177 : Sânudàsa revient dans son quartier; tous ses voi- 
sins se détournent de lui avec dégoût; un étranger lui interdit 
sa propre porte ! Pendant son absence, la maison s'est vendue; 
Milravatî, sans ressources, a dû la quitter; elle s'est réfugiée 
avec sa bru dans le quartier des indigents. Sânudàsa la 
recherche : dans un petit misérable qui joue sur le chemin il 
reconnaît son fils Dallaka; dans une pauvre cabane loge Milra- 
vatï, avec sa bru accablée par la maladie et le chagrin. Ce spec- 
luclc touche le cœur de Sânudàsa; il refuse délie plus d'une 
nuit à la charge des siens, promet de gagner sa vie par son 
travail et part pour Tâmraliptï où il espère retrouver son oncle 
Gangadatlâ, qui s'y livre au négoce. 

J7H-220 : Le hasard fail que, dans un villuge, il demande 
l'hospitalité chez Siddhâi llmkn, ancien serviteur de Milravar- 
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iuau ; coL liommc qui s'enrichit dans le commerce, olfre à Sânu- 
dâsa de profiter de sa caravane, qui va à TàmruliplT. Dans une 
l'orôl, la caravane est dévalisée par IcsPulindns; Sânudâsa leur 
échappe par la fuite. Le voilà égaré dans les bois. Enfin, après 
diverses aventures, il parvient à Tâmraliplï. 

221-232 : Gaiigadatta est le marchand le plus considérable de 
la ville. Reconnaissant des bienfaits reçus jadis de Mitravar- 
man, il accueille son neveu, lui offre tout l'argent qu'il voudra : 
« prends, et retourne à Campa vivre auprès des liens ». Sânudâsa 
ne veut pas recevoir l'aumône; il loue ses services, comme 
expert en diamants, à un marchand qui va s'embarquer. 
4 e lecture. 

253-274 : Naufrage. Sânudâsa s'échappe à la nage, prend 
terre sur une cote déserte. A l'entrée d'une caverne, une femme 
esl étendue ; c'est une naufragée, nue el affamée. 

275-306 : Elle conte son histoire : Elle s'appelle Sumudra- 
dinnâ, fille d'un marchand de Râjagrha, Sâgara el de sa femme 
Yâvanï. Sâgara était le correspondant d'un marchand de 
Campa, Milravarman, qui demanda Samudradinnâ pour son fils 
Sânudâsa. Mais, sur ces entrefaites, Milravarman mourut, Sânu- 
dâsa se ruina dans la débauche, puis partit avec une caravane 
cl fut assassiné par des brigands. Sâgara, désolé, partit avec sa 
famille pour le pays des Yavanas, Heu d'origine de sa femme. 
Mais le vaisseau qui les portait fit naufrage ; Samudradinnâ fut 
seule entraînée à la eôle par les courants. ■ — Sânudâsa, non 
sans avoir hésité, révèle son identité et, questionné par Sa- 
mudradinnâ, lui fait à son tour le récit de ses malheurs. 
Effroyable tempête. 

5 e lecture. 

307-331 : Cet orage les sauve de la famine : la mer a rejeté 
des débris de bois, des poissons, des fruits. Ils ont de quoi se 
nourrir et se bâtir un abri. Une nuit, le grand feu qu'ils entre- 
tiennent est aperçu par un navire; le marchand qui le monte 
reconnaît dans Sânudâsa le fils de Mitravarman ; il prend les 
naufragés à son bord; un tas de perles, que Samudradinnâ a 
retirées des huîtres qu'elle mangeait, les fait riches. Le mar- 
chand sert de père à Samudradinnâ et la donne en mariage à 
Sânudâsa. 
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332-367 : Nouveau naufrage. Sânudâsa voil Samudradinnâ 
emportée par le couranL vers la haute mer; lui-même est rejeté 
à la côte. Croyant sou épouse morle, il s'enfonce dans l'inté- 
rieur du pays. Après des jours de solitude, il arrive à un vil- 
lage; les habitants parlent une langue barbare; enfin l'un 
d'entre eux le comprend, lui apprend qu'il est chez les Pândyas, 
non loin de Malhurâ. Sur la route, un hospice; on l'y reçoit. 
IV a- 1- il pas rencontré, lui demande le chef de la maison, un 
ccrlain Sânudâsa? L'illustre marchand Gangadalta, de Tâmra- 
liptî, le fait chercher par le monde entier. Sânudâsa se dit 
qu'il est inutile de révéler son identité, puisqu'il ne veut pas 
aller vivre aux frais de son oncle; il se borne à répondre que 
Sânudâsa a échappé à un premier naufrage, mais qu'il s'est de 
nouveau embarqué. 

368-422 : Sur le marche de Malhurâ, il trouve aussitôt à 
exercer ses talents, en expertisant des diamants. Sa réputation 
grandit vile ; le roi le mande, lui fait estimer des joyaux, dont 
personne encore n'avait pu déterminer la valeur, el lui donne 
une maison comme salaire. Mais bientôt la clientèle se fait 
rare. Il essaye d'un autre métier et lente le commerce du colon. 
Une niiil, les balles de coton prennent feu. Or, c'est un usage à 
Malhurâ que celui dont la maison brûle se jetlc dans le brasier. 
Sânudâsa a peur que les féroces Dravijas le forcent à respec- 
ter la coutume locale; il s'enfuit dans la campagne et tombe 
épuisé sur la route. Des voyageurs se dirigeant sur Malhurâ le 
rencontrent; ce sont des envoyés de Gahgadatla! Celui-ci a fini 
par apprendre que son neveu étail marchand de coton a Ma- 
thurâ et l'envoie chercher. Sânudâsa, cnlèlé dans sa résolution, 
répond que Sânudfisa est mort, jele dans le brasier par les 
Pândyas. Les messagers, n'osant rapporter cette mauvaise nou- 
velle, se décident à ne pas retourner a Tâmraliplï else mettent 
en roule vers le Sud. Cela ne fait pas l'affaire de Sânudâsa; il 
les rappelle, leur révèle qui il esl, revient avec eux chez Garï- 
gadatta. 

6* lecture. 

423-518 : Sânudâsa refuse encore d'être l'obligé de son oncle 
et de retourner à Campa. Il s'enrôle dans la bande de l'aven- 
turier Àcera, qui prépare une expédition à la Terre-de-l'or. On 
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traverse la mer, on aborde au pied d'une montagne; on l'esca- 
lade en s'accrochanl aux lianes; c'est le « chemin des lianes ». 
Sur le plateau, une rivière qui change en pierre tout ce qui 
tombe dans son eau; on la franchit en s'accrochant aux tetes 
des bambous penchés sur les rives : c'est le « chemin des 
bambous ». Plus loin, se présenle un étroit sentier entre deux 
précipices; on fait un feu avec des branches humides; la fumée 
attire des Ki râlas qui viennent proposer des boucs à vendre; 
les aventuriers montent sur les boucs, animaux au pied sûr 
qui seuls sont capables de suivre, sans vertige, l'élroile arête, 
« chemin des boucs ». On n'arrive pas au bout sans encombre, 
car une autre troupe vient en sens contraire; une bataille se 
livre et la bande d'Âcera passe, après avoir précipité lu bande 
adverse dans les ravins. Sânudâsa commence à s'indigner de 
la férocité des chercheurs d'or. Puis Accra ordonne de tuer les 
boucs et de se vêtir de leur peau, la face interne en dehors : 
de grands oiseaux, prenant les hommes pour des amas de chairs 
fraîche, viendront les enlever et les emporteront dans leur 
aire; c'est là qu'est l'or! Sânudâsa essaie en vain de sauver le 
bouc qui l'a porté; ses compagnons sont sans pitié. Tout se 
passe comme Accra l'avait annoncé; mais l'oiseau qui emporte 
Sânudâsa est attaqué par un autre oiseau qui lui dispute sa 
proie; la peau de bouc se déchire; Sânudâsa tombe dans un 
étang, au milieu d'une foret luxuriante. Le lendemain il trouve 
une rivière dont les bancs sont de sable d'or; près de là un 
ermitage; un ascète en sort. 

7 e lecture. 

519-541 : L'ascète est Bharadvâja. C'est son pouvoir ma- 
gique qui a conduit loule la vie de Sânudâsa, pour le faire ser- 
vir à ses lins. Le résultat désiré est obtenu : Sânudâsa a le 
dégoût de l'or; il aime la pauvreté. L'ascète le garde quelque 
temps auprès de lui pour compléter son éducation. Sânudâsa en 
vient à soupirer après la pauvre cabane où vit sa mère, à tenir 
pour heureux tous les malheurs qui l'ont instruit. Un jour, 
une troupe de jeunes tilles descend dans un char aérien. Bha- 
radvâja prend l'une d'entre elles sur ses genoux : « ma lillc 
(iandharvadullâ, dit-il, ton père sera désormais Sânudâsa ». 

5i2-577 : Gandharvadallâ explique : elle est fille de fiharad- 
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vâja et de Suprabhâ, fille du roi des Gandharvas, qu'Indra, 
effrayé des austérités du saint, avait envoyée pour le séduire. 
Suprabhâ, loin d'y réussir, fut subjuguée par le saint, mais 
celui-ci, content de sa soumission, lui accorda l'enfant qu'elle 
désirait de lui en témoignage de satisfaction. Gandbarvadatlâ 
a été élevée dans la ville des Gandharvas; elle est habile en 
tous les arts, surtout en musique. Hharadvâja donne à Sânu- 
dâsa un luth merveilleux et les instructions suivantes : Gan- 
dharvadallâ ne doit épouser qu'un futur roi des Yidyâdharas. 
Qu'à Campa ait lieu tous les six mois un concours de musique; 
Gandharvadullâ y clianlera la nùrûyanastuti ; celui qui con- 
naîtra ce chant sera son époux. 

578-Gli : On part; Sânudâsa s'endort. Au réveil, il se voit 
dans une litière d'or, environné d'un luxe inouï; Ltharadvâja a 
obtenu toutes ces richesses par la force de son ascétisme. Sou- 
dain on se trouve près de Campâ. Dhruvaka et les anciens amis 
de Sânudâsa se présentent, honteux. Toute la population s'as- 
semble pour voir celte rentrée merveilleuse au pays; le roi 
lui-môme veut saluer Sânudâsa. 11 comble tout le monde de 
présents et arrive à la maison paternelle qu'il a donné l'ordre 
de racheter aussitôt. 

S'' lecture. 

615-703 : Lu spectacle étrange l'y attend : sa première femme 
qui pleure; Gahgadatlâ qui essuie ses larmes; Samudradinnà 
aussi qui fait son entrée. Sânudâsa n'en peut croire ses yeux; 
mais s'il est content d'une part, il est choqué de l'autre; que 
fait ici Gangadallâ? Mitravalï intervient. Elle raconte : le roi 
savait tout par ses espions. La nuit même où Sânudâsa a couché 
dans la cabane de sa mère, le roi enjoignait à Gangadallâ do 
rendre tout ce qu'elle avait extorqué. Cet argent l'ut confié à 
un tideicommissairc et Gangadallâ vint vivre avec Mitravalï, 
espérant dans le retour de Sânudâsa. Il aurait tort de la re- 
pousser aujourd'hui; sa conduite a été bonne; il doit l'admettre 
au nombre de ses femmes. — lion, dit-il, mais comment Samu- 
dradinnà est-elle ici? — Le roi a connu ses aventures jusqu'à 
son arrivée à Tâmraliplï, grâce au chef do caravane Siddhâ- 
rthaka; la suite, jusqu'à l'incendie des balles de colon et au 
second séjour à Tâmraliplï, a été rapportée par une lettre de 
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Gai'igadalta. Ou no savait plus rien de Sânudâsa depuis son 
départ avec Àcera. — Un jour est arrivée Samudradinnâ, con- 
duite par ses frères. Ceux-ci, après avoir accompagné leurs 
parents dans le pays des Yavanas. élaicnl retournés pour visiter 
les eûtes, dans l'espoir de retrouver leur sœur. Ils sont arrivés 
à point pour repêcher Samudradinnâ, qui se noyait. Elle a 
raconte' son mariage, el ses frères l'ont conduite à Campa, chez 
sa belle-mère. — Tout est expliqué ; Sânudâsa, depuis, a vécu 
dans la vertu, remplissant ses devoirs de chef de guilde. 

VI. AJIN.lVAmÂBUA (S. xix-xx). 

19. Nalinikùkhyûna (K. S. S., B. K. M., néant.) 

\-~±{ : Naravâhanadalla vil a Campa avec GandharvadaUâ . 
Un jour se présente le magicien Vikacika, que GandharvadaUâ 
comble de prévenances. Naravâhanadatla est jaloux. Sa femme 
se justifie : ce Vikacika est le frère d'un roi des Yidyâdharas, 
Gaurïmunda; il est occupé à accomplir une observance démo- 
niaque [bhùtavmta)\ s'il réussit, c'est le plus dangereux des 
ennemis. Mais pendant qu'il est occupé à remplir le gauricrala, 
Gaurï concède à la femme qui l'honore, le choix d'un vœu. 
GandharvadaUâ a satisfait Gaurï et par là s'est procuré le moyen 
de réduire à néant les maléfices de Vikacika. 

22-61 : Sânudâsa prie Naravâhanadalla d'assisler à la yâtrâ 
de l'étang des crocodiles. Sur le chemin, un village de mâtan- 
gas. Naravâhanadatla s'éprend d'une mâlangl. Il déjoue la 
surveillance de son beau-père pour retrouver l'objet de son 
nouvel amour; mais il ne peut échapper à celle de Gandharva- 
daUâ. Le lendemain sa femme le gourmande : Je ne veux pas 
être une Nalinikâ. Que veux-tu dire? — Elle raconte. 

Récif, de GandharvadaUâ. 

62-74 : Munohnru. fils de Yasanla. roi de Kânanudvïpa, est, 
avec les ministres Bakula cl Açoka, grand amateur de par- 
fums. Un étranger, Su ma n gala, qui possède à fond les gandlia- 
çâstra5, se fait bien venir de lui, et entre à son service. 

75-H 1 : Manohara devient amoureux d'une peinture, repré- 
sentant une yaksï. Le portrait se transforme en une yaksï 
vivante. C'est Sukumârikâ, qu'une malédiction de Kuvera 
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avait condamnée jusqu'alors à ne plus exister qu'en peinture. 
Elle invite Manohara à la rejoindre sur le mont Çrïkunja, 
demeure des Yaksas, et s'envole. Mais qui connaît le Çrïkunja? 
L'n marchand rapporte qu'éloigné de sa route ordinaire par une 
tempête, il a longé ce mont cornu, dont les pointes sont de 
diamant. Grâce à ses indications, Manohara dresse une carte 
marine; il équipe un vaisseau, s'embarque avec ses amis, 
trouve le Çrïkunja. 

112-153: Il gravit la montagne; au sommet s'élève la ville 
des Yaksas; il y passe cinq jours avec Sukumârikâ. Mais un 
homme n'a pas le droit de rester là plus longtemps. Sukumârikâ 
le renvoie à Kânanadvïpa, proraeUanL qu'elle l'y rejoindra; 
elle tient parole : pendant un an, elle vient tous les soirs pour 
repartir tous les malins. Puis elle annonce qu elle se doit un an 
entier à Kuvcra et disparaît. 

154-199 : Manohara trouve que la séparation sera bien longue. 
Sumangala l'engage à retournera la ville des Yaksas. On s'em- 
barque. Naufrage. Manohara gagne une côte à la nage. Il est 
dévalisé par des brigands, puis sauvé par des cavaliers qui l'em- 
mènent dans leur ville. Manohara est tout surpris d'y trouver 
Sumangala. Celui-ci explique l'aventure: La ville est Nàgapura, 
capitale du roi Puraindara, père d'une fille, Nalinikâ. Celle-ci 
a refusé tous les prétendants ; Puraindara a chargé Sumangala 
de parcourir le monde pour découvrir un époux digne d'elle. A 
Kânanadvïpa, Sumangala a jeté son dévolu sur Manohara, s'est 
fait bien venir de lui grâce à ses talents ; il espérait l'enlever 
un jour cl remmènera Nàgapura. Mais l'amour de Sukumârikâ 
a fait échouer ses desseins pendant longtemps. Enfin il a réussi ; 
le naufrage était concerté; le navircdevail se perdre, mais dans 
un lieu d'où il était facile d'échapper — Manohara épouse 
Nalinikâ. La jeune femme surveille son mari; mais une nuit 
qu'elle a l'imprudence de le laisser seul, Sukumârikâ survient^ 
l'enlève ; elle ne l'a jamais rendu. 

200-204 : Voilà pourquoi je le surveille, conclut Gandhar- 
v ad alla ; je soupçonne celle màtangï de ne pus être une vraie 
candàlï. 
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20. AjinfivaUlùbha. 
1 VC lecture (K. S. S., B. K. M., néant.) 

1-34 : Naravâhanadatta vit avec Gandharvadallâ, semblant 
avoir loul oublié. I n jour Yïnâdaltaka l'informe qu'il a ren- 
contré dans la rue une vieille que les passants soupçonnent 
d'être une déesse; elle Ta abordé et lui a dit : j'ai donné ma fille 
Ajinâvalï à ton maîlre. — Naravâhanadatta en rit; il envoie dire 
à la vieille qu'avant de conclure pareil mariage il a bien des 
personnes à consulter. — Quel besoin, répliquc-t-elle, de con- 
sulter Uduyana, Yâsavadallâ, Rumanval etc. ? Est-ce ainsi que 
se conduit un homme d'honneur? — Comment sait-elle mon 
nom, pense-l-il ? — Gandharvadallâ épouvantée est prise de 
fièvre. Son mari lui fait passer la nuit sur la terrasse ; elle finit 
par s'endormir. Un revenant apparaît. Que faire? Le frapper? 
Mais Gandharvadallâ s'éveillera au bruit. Naravâhanadatla se 
lait. Le revenant le prend sut' son épaule et l'emporte; personne 
ne le voit passer. 

35-92 : On entend d'étranges choses la nuit, dans les rues de 
Campà. Naravâhanadatla, qui a profilé des leçons deGomukha, 
interprète en lui-môme tous les bruits. Hors de l'enceinte, le 
cadavre d'un enfant, celui d'un homme, une femme pendue, 
fournissent encore matière k ses ingénieuses déductions. On 
arrive au lieu de crémation. 

5 e lecture. 



93-121 : La vieille y est occu- 
pée à une cérémonie magique. 
Elle ordonne au revenant de dé- 
poser son fardeau et de disparaî- 
tre. Elle s'appelle Dhanavatï ; 
parmi les Yidyâdharas, son mari, 
Mahâsimha, est roi des Mâlangas ; 
son fils Cantfasiinhu a une fille, 
Ajinâvalï. Celle-ci a vu Naravâha- 
nadatta sur le chemin de la yâtrà, 
s'est éprise de lui. Pour assurer 
le bonheur de sa pelilc-fille, Dha- 
navatï a fait enlever par un reve- 



K.S.S.,U,ii(cvi), 3343; 
B. K.M., i3, 80-83: Dhana- 
vatï, femme de Siqiha, mère 
de Canrlasiniha et d'Ajinâ- 
valï, reconnaît le héros grâce 
à sa science magique. 
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nant à son service l'époux désiré. 
De gré ou do force il épousera 
Ajinâvalï. Kilo ordonne à la jeune 
lille de paraître et joint leurs 
mains. 

122-131 : D'ailleurs ce mariage 
est avantageux. Le vidyàdhara 
Gaurïmunda, frère d'Aiigâraka 
(cf. xarga 9, 77-108), clierche 
à luer iNaravâhanadatla depuis 
qu'il a rendu la vie a Amrlagali. 
L'alliance de Candasimha lui 
vaudra d'utiles appuis. 

132-1 GC : Un char volant des- 
cend du ciel ; Naravâhanadalta 
y prend place. On arrive à la ville 
de Candasimha. Après un certain 
délai, un jour favorable pour le 
mariage arrive enfin et Naravâha- 
nadalta épouse Ajinâvalï. 



\Ganrimunda ennemi de 
Naravùhanadatta ; Canda- 
simha allié}. Mention du 
danger que court Naravâ- 
hanadalta. 



Dhanavatî l'enlève, lui fait 
épouser Ajinâvalï; le délai 
d'attente est mentionné; le 
mariage n'a lieu que plus 
tard (K. S. S., 14, m (cvu), 
31-33; 11. K. M., 13, 150- 
154). En attendant, Dhana- 
vatî transporte le héros à 
Çràvastï (à Avant! B. K. M.). 



3' lecture (K. S. S., II. Iv. M., néant.) 

167-204 : Ajinâvalï est trisle. Le vidyàdhara Vikacika l'avait 
autrefois demandée en mariage; son père a répondu qu'elle était 
trop jeune. Vikacika a répandu le bruit qu'il était fiancé avec 
Ajinâvalï. Aujourd'hui il intente un procès a Candasimba. Il 
faut que Naravâhanadalta et Ajinâvalï se rendent à Saplaparna, 
où siège le tribunal présidé par Yâyumukta (môme fonction 
remplie par Vâyupalha K. S. S., evi, 104). Pendant qu'Ajinâ- 
vatï rend visite à ses parents et à ses amis, Naravâhanadalta se 
promène dans les jardins delà ville, tresse des parures de llcurs 
et de feuilles. Ajinâvalï vient le rejoindre; le procès n'a pas eu 
même a être plaidé. Vâyumukla a débouté Vikacika; celui-ci 
s'est retiré en proférant des menaces. 

203-226 : Naravâhanadalta pare Ajinâvalï avec ses guirlan- 
des fleuries. Scène de jalousie : il csl trop expert en cet art; on 
voit bien qu'elle n'est pas la première qu'il ait ainsi parée, etc.! 
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Le héros commence à trouver sa chaîne lourde ; il regrette son 
indépendance, s'irrite de la sujétion où le tiennent sa femme et 
ses beaux-parents. Néanmoins il fuit bon visage et se rend avec 
Ajinâvatï à un lïrlha. Yikacika apparaît, l'injurie et enlève 
Ajinàvalï. 

227-260 : Il voit Candasimha, à la tôle d'une armée de vidyâ- 
d h aras, passer, à la poursuite du ravisseur, et il se trouve seul ; 
égaré dans les bois; il marche jusqu'à épuisement de forces. 
Enfin il entend des cris : un berger rassemble ses vaches ; il le 
rejoint; le berger lui donne l'hospitalité dans sa cabane. 

■/ e loctin-c (K. S. S., B. K. M., néant.) 
2G1-292 : Le berger lui indique le chemin d'un village. Un 
homme, a l'entrée, s'écrie : voilà le frère du jeune seigneur ! — 
Qu'est-ce à dire? — Un jeune homme s'est présenté un jour, 
disant qu'il cherchait son frère, originaire comme lui d'Avantï ; 
depuis cette époque il demeure au village, étonnant les habi- 
tants par son ingéniosité — C'est bien mon frère, s'écrie Naruvâ- 
hanadatta — Son pressentiment ne l'a pas trompé : il tombe 
dons les bras de Gomukha. 

liécit de Gomukha. 
293-356 : Gomukha explique ce qui s'est passé à Kauçâmhï 
depuis l'enlèvement de son maître par Mânasavega. Udayana, 
malgré les assurances du devin Âdilyaçarraan, était très inquiet. 
Un jour on vit revenir Vcgavalï qui courut s'enfermer chez elle. 
Elle était accompagnée d'Amrlagali. Celui-ci expliqua briève- 
mcnlà Udayana ladisparitiondc son fils, ajouta que Mânasavega 
avait été vaincu par Vcgavalï et que Naravâhanadalla était en 
sûreté à Campa. Gomukha devina qu'Ami tagali cachait une 
partie de la vérité et obtint de lui un supplément d'informations. 
Le vidyâdhara a expliqué en détail comment, appelé par son 
ancien sauveur, il l'a tiré du puits, et, sur sa demande, a rejoint 
Vcgavalï qui, d'ailleurs, n'avait pas besoin de son concours. Sa 
science magique lui a fait découvrir que Naravâhanadalla était 
il Campa; ils s'y sont rendus. Vegavalï, sous la forme d'un 
homme, a pénétré chez Vïnâdatlaka. Elle a surpris les conver- 
sations de Naravâhanadatta avec son hôte et môme ses apartés : 
« Vegavalï, disait-il, m'a fait oublier Madanamanjnkâ ; une 
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troisième me consolera de la seconde! » Ycgavalî a voulu 
mourir. Amrtagati a épuisé en vain loulc sa philosophie pour 
l'en détourner ; alors il lui a déclare" qu'il mourrait avec elle : la 
femme de son ami est confiée à sa garde; il ne doit pas séparer 
sa cause de la sienne ; ce serait un péché. 

■']ïî7-iH : Exemple — Un rat avait son trou sur la rive de la 
Ithâgïrathï, possédait femme et enfants. En son absence, un ami, 
venu de la ville, rend une visite. Le Jlcuvc déborde; la femme 
supplie en vain l'ami de sauver sa progéniture; il se dérobe 
au devoir, gagne seul l'autre rive. Le père de famille, à travers 
mille dangers, vient chercher les siens, les trouve noyés. L'ami 
égoïste, quand l'inondation est linic, essaye de se disculper: la 
femme de son ami n'a pas voulu fuir, dil-il. — Il devuit mourir 
avec clic; de toutes laçons ilest déshonoré. — Donc Amrtagati, 
soucieux de son honneur, mourra avec Ycgavalî — Elle s'est 
décidée à vivre. 

i 12-438 : Amrtagati, après ce rapport, a quitté Kauçâmbï. 
Udayana a organisé une caravane sous la conduite de Hari- 
çikha : cinq cents éléphants, cinq mille chevaux, vingt mille 
piétons sont partis pour chercher Naravâhanadatla à' Campâ. 
Une armée barbare leur a livré bataille. Le cheval deGoniukha, 
affolé par les blessures, l a emporté loin du champ de carnage, 
a galopé tant de lieues qu'il est tombé mort. Alors Gomukha, 
seul dans une contrée perdue, est monté sur un arbre, a vu ce 
village, s'y est réfugié sous un faux nom, y est resté dans l'at- 
tente des événements. La renommée lui a appris que l'armée de 
Itariçikha avait triomphé des barbares. 

VU. PlllY.U).UU;AN.aÂ])IlÀ (S. xxi-xxyji) 

21. Daivàkhydna (K. S. S., Iï. K. M., néant.) 

[Cette histoire et la suivante [sur le purumkàra) n'ont aucun 
••apport avec les récits ries deux brâhmanes dans le livre de Madi- 
•■tlvatJ du K. S. S. et de la Iï. K. M.). 

1-29 : Après un mois de repos, Gomukha demande à par- 
tir : les deux amis pourraient gagner Dénarès, où affluent tant 
de voyageurs ; ils y auraient des nouvelles des leurs. Gomukha 
abroge la roule par ses plaisanteries et ses récils. Aux portes 
de la ville, ils se reposent sous un hangar. Gomukha se fait 
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confier par son maître tous ses bijoux — il y a tant de voleurs! 
— et va aux informations; ÏNaravàhanadalla l'attend. 

30-55 : Un ascète mendiant et un brahmacarin viennent se 
reposer sous le hangar. Le premier, se dit Nnravâhanadalta. est. 
un hérétique, le second un voleur; méfions-nons ! Cependant il 
écoute leur conversation. Le mendiant est revenu de toutes les 
philosophics : çruti et smrti ne sont que vains bavardages. — 
L'autre s'indigne. — Vois cet homme, dit lo mendiant, dési- 
gnanlNaravâhanadnLIa; si l'on en croit les livres saints, il porte 
les signes physiques du eakravartin. Qu'esl-il cependant? Un 
vagabond en guenilles. — Mais, réplique le brahmacarin, les 
signes physiques sont sur l'individu la marque de la prédesti- 
nation (daiva ou pf/r va karman) ; elle n'est pas efficace nécessai- 
rement cl par elle-même; elle n'est rendue telle que par l'ac- 
tion volontaire {purusakara); sinon c'est comme un arc qu'on 
ne banderait pas, une graine qu'on ne sèmerait pas. Si ce vaga- 
bond n'est pas devenu eakravartin, bien que prédestiné à l'être, 
il faut en conclure seulement qu'il est dénué de volonté et non 
que les livres saints sont mensongers. — Baste, réplique le 
mendiant, la prédestination doit réduire a néant tout effort 
humain. Écoute celLc histoire. 

56-109 : Au village de Brahmaslhalaka, sur le bord de lTn- 
dus, près de la mer, le brahmacârin Drdhodyama, nourri chez 
un certain Tamobhedaka, se fait l'élève de l'ascète Ilhinna la- 
mas, de la secte des Pâfieurâtrikas. Un jour, -Bhinnalamas 
annonce à son disciple qu'il s'en va à Iténarès vivre dans la loi 
du liuddha ; pour loi, ajoule-t-il, marie-toi et deviens chef de 
famille; je te laisse tout ce que je possède. Drdhodyama, avant 
de prendre aucune décision, veut solliciter le conseil de Tamo- 
bhedaka. Sa visite à son père nourricier se prolonge h l'excès; 
lîhinnatamas vient s'informer. Drdhodyama n'a pas pu encore 
être reçu, car la femme de Tamobhedaka est en mal d'enfant, 
lîhinnatamas prédit ù Drdhodyama que cet enfant sera une fille, 
qu'il l'épousera et que celle épouse sera coupable. — Non, dit 
l'autre, tandis que son maître part pour Bénarès. — Des cris de 
femmes, comme « de chats attrapés par des chiens »,fonl deviner 
à Drdhodyama qu'une fille est née. 11 s'enfuit, erre douze ans par 
le monde, se fixe enfin sur les bords du Gange, auprès d'une 
vieille brâhmanï, comme précepteur de ses deux petits-fils. 
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1 10-172 : Ses élèves ont une sonir, laide cl contrefaite , Tamà- 
likâ. On In lui fuil épouser. Il croit avoir vaincu la destinée. 
Erreur : un concours inouï de circonstances fait que Tamâlikâ 
est précisément la fille de Tamobhcdaka. Drdhodyama s'enfuit : 
au moins ne vcrra-l-il pas sa femme adultère! 11 erre encore 
douze ans; le voilà vieux ; it se décide à aller finir ses jours à 
Bénarès. Il y trouve un « mahàpàcupala » avec une femme, 
ivres tous deux, La femme tombe à ses pieds : c'est Tamâlikâ ! 
La misère l'a réduite à devenir la compagne de ce triste vaga- 
bond. Elle s'attache aux pas de Drdhodyama. Le destin, moins 
sévère, lui fait trouver une autre femme, honorable et riche, 
qu'il épouse. Néanmoins Tamâlikâ ne le quitte pas; il la subit 
jusqu'à la fin de ses jours. 

22. Pumsakarakathâ. 

1 n lecture. 

Le brahmacàrin conte à son tour : 

1-46 : Deux marchands : Sâgaradatla, d'Ujjayanï; Buddha- 
varman, de Râjagrha. Un voyage les rapproche; ils fiancent 
leurs enfants à naître. Pendant leur absence ceux-ci sont nés : 
à Sâgaradatla une charmante fille, Kundamâlikâ; à Buddhavar- 
man un nain borgne et difforme, Kurubhaka. Comme la dot 
de Kundamâlikâ promet d'être belle, Buddhavarman cache à 
Sâgaradatta la difformité de son (ils. 

47-101 : Huit ans après, Sâgaradatla envoie des messagers 
examiner son futur gendre; Buddhavarman le cache et répond 
qu'il fait ses études à Tàmraliplï. Quatre ou cinq ans plus lard, 
nouvelle députation de Sâgaradatta. Celle fois, plus de prétexte 
pour cacher le jeune homme. La femme de Buddhavarman 
imagine un expédient : emprunter le fils d'un brahmane voisin, 
Yajfiagupta, beau et instruit- 11 est ainsi fait. Les envoyés de 
Sâgaradatta se retirent charmés. Yajfiagupta convient avec 
Buddhavarman qu'il jouera le rôle du fiancé — on lui abandon- 
nera la dot pour salaire — et cédera ensuite sa femme à Kuru- 
bhaka. Les deux jeunes gens, avec un grand équipage, sont 
envoyés à UjjayanT. 

102-133 : Yajnagupla encaisse la dot; puis à peine la céré- 
monie du mariage achevée, déclare souffrir de violentes 
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coliques. La prétendue maladie se prolonge; Kundamâlikâ el 
Kurubhaka sonl garde-malade. Celui-ci fait sa cour, sons suc- 
cès. Yajiiagupta, voyant Kurubliaka trop disgracié pour par- 
venir à ses tins, demande à partir : l'air du pays le guérira, 
dil-il. On cède à son désir. 

9 e lecture. 

134-163 : A mesure qu'on approche de Râjagrha, le malade 
se trouve mieux ; aux portos de la ville, sans être vu, il change 
ses habits fnslueux pour son ancienne défroque et s'esquive; 
Kurubliaka s'uU'ublc des vêtements du marié et se présonle 
ainsi accoutré devant sa femme stupéfiée. Cependant on arrive 
en ville; la population s"indigne de voir un couple si mal 
assorti. Jïuddhavarman s'applaudit du succès de sa ruse et 
Ktindumâlikâ finirai! par se résignerai Yajiiagupta ne réappa- 
raissait : Kurubliaka, dit-il, est l'époux que le destin t'assigne 
— et il s'enfuit. La jeune femme, révoltée, court après lui, mais 
il s'est perdu dans la foule. 

164-183 : Comment échapper aux poursuites? se dit-elle ! Elle 
avise un kâpâlika ivrc-morl daus une rue, lui vole ses guenilles 
et, sous cet accoutrement, sort de la ville. Dans un faubourg, 
elle cause avec une vieille brâhmanî, comprend que l'opinion 
publique lui est favorable; elle se dévoile : la vieille lui donne 
aeile. Cependant Kuddhuvarman la fait chercher par la police. 

184-228 : Le lendemain, de nouveau déguisée en mendiant, 
grimée et méconnaissable, elle se rend à la ville, se fait 
indiquer la demeure de Yajiiagupta. Il s'occupe à étudier les 
lois de Manu (mânavt dharmammhitâ) : quelle dérision, après 
le péché qu'il a commis! Klle le sermonne, pour qu'il répare 
ses torts envers celle qu'il a dupée. Peine perdue. Tous les 
jours, nouvelles objurgations et nouveau refus. Alors elle le 
prend par la cupidité. Ses bijoux vendus, elle en enferme le 
prix dans un pot, enfouit le pot à la lisière d'un bois, puis 
révèle la cachette à Yajiiagupta, prétendant l'avoir découverte 
grâce à sa connaissance du .Mahâkâlamata. Klle va partir, dit- 
elle, étant tenue de faire un pèlerinage a lïénarôs. 

229-239 : Le père de Yajiiagupta dit à son (ils : les Vcdas ne 
rapportent rien; étudie plutôt ce Mahâkâlamata. Il s'attache 
donc aux pas du faux mendiant et le suit à Bénarès. 
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240-273 : Après qualre mois de séjour, ils vont dans le 
Naimisa, puis à Gruïgâdvâra, de là, à Mahâlaya. Enfin le pré- 
tendu kàpâlika veut se rendre à Ujjayan! : a l'occasion d'une 
yâlrâ, il s'y fait un grand concours de kàpàlikas. Belle occa- 
sion d'orgies el de rixes! S'il pouvait y trouver la mort, se dit 
Yajiiagupla, il me léguerait le Mahâkâlamala. Il l'accompagne 
donc, quoique la ville soil dangereuse pour lui, en raison du 
ressentiment certain des parents de Kundamâlika. Il s'arrête au 
Il rl lia de lîhadravala, pendant que son ami va rejoindre les 
kâpâlikns, au bord de la Siprâ. Là, Kundamâlika se désha- 
bille, apparaît sans voile; la foule l'entoure, lui fait cortège. 

274-312 : Ainsi escortée, elle se dirige vers la maison pater- 
nelle. A ses parents stupéfaits elle explique sa conduite. Ses 
frères vont au lïrlha, y cueillent Yajnagupta terrifié, l'entraî- 
nent à la maison. Plus moqué encore que menacé, il demande 
pardon de sa faute : son père la lui avait commandée! On 
l'absout, à la condition qu'il restera à Ujjayanï avec Kunda- 
mâlika, et sera bon mari. 

Et voilà comment une femme a soulevé « la montagne de la 
destinée ». 

23. Nandopanandakatlni. 

{Pas de rapport avec l'histoire de Ohanta et Nig/ianfa (K. S. 
S. , 18, h (cxxj), 229 sq.) = Sunda et Upamnda (K. S. S., 3, i 
(xv). 135 sq.; R. K. M., 3, 62 sq.). 

1-7 : Les causeurs partis, Naravâhanadalla voit arriver 
Gomuklia en voilure avec un riche personnage, Punarvasu ; 
Gomukha le lui présente comme leur hôle. — Où as-tu pris 
ce nouvel ami? dcmande-t-il, le soir. 

8-79 : Récit de Gomukha : 

Il s'est rendu à la porte du palais royal, s'est fait remarquer 
par un grand personnage, se donnant à lui comme un jeune 
hrîlhmane venu d'Avant! avec son frère pour étudier. L'autre 
l'emmène gracieusement chez lui. On entend un grand bruit de 
voix. Qu'est-ce? — Cela vient de la maison de jeu. Le riche 
marchand Punarvasu est cause de ce vacarme : quand il gagne, 
il donne l'argent aux pauvres — concert de bénédictions; 
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quand il perd — concert de gémissements et de prières. — 
Gomukha, curieux, se rend à la maison de jeu; il sert d'ar- 
bitre cnlre deux partenaires qui se dispulenl, puis joue lui- 
mème les bijoux de son maîlro et gagne cent mille pièces. Le 
perdant les paie, grâce à Punarvasu. Ensuite Punarvasu 
emmène son nouvel ami, lui ollïe l'hospitalité, tait avec lui 
assaut de politesses; enfin il a voulu aller lui-môme chorelier 
le frère de son hôte. 

80-98 : Naravâhanadatta est blesse" de vivre aux frais de ce 
marchand. Puisque Gomukha a de l'argent maintenant, il faut 
payer la nourriture. Tl prie donc Punarvasu de lui procurer un 
cuisinier. Le marchand en présente deux qui se jettent à plat 
ventre devant Naravâhanadatta. Le premier repas qu'ils con- 
fectionnent est digne des dieux; leur nouveau maître, pour se 
les attacher, leur fait remettre par Gomukha dix mille pièces 
d'or, 

99-124 : L'un d'eux refuse : notre maître est dans le malheur, 
dit-il. — Comment? reprend l'autre ; il possède des millions de 
chars célestes — et il prend l'argent. Gomukha, intrigué, les 
questionne. Ils s'appellent Xanda etUpananda, fils de Devavat, 
cuisinier et médecin de Ilrahmadatfa, si habile que le roi lui 
a concédé le 10" des revenus du royaume. Il a rendu ses fils 
experts dans tous les arts, pour qu'ils se poussent auprès des 
grands. Ils connaissent les signes qui annoncent la fortune; 
leur nouveau maître est prédestiné à devenir vidyâdhara et 
cakravartiu; on peut les en croire. C'est pourquoi ils l'ont adoré 
à plat ventre ! 

24 

1-37 : Un jour, Naravâhanadatta voit passer une cramant 
escortée de disciples. C'est Hsidattâ, amie de la fille du roi. 
Elle a embrassé la foi des jaïnas. Punarvasu essaie de pro- 
curer à ses hôtes le plaisir de son entretien. Comme il n'y 
réussit pas, Gomukha propose qu'on aille au temple où se 
réunit la secte. Il s'y rendent tous. Gomukha, toujours à l'aise 
partout, entonne un hymne au Jina et a son Eglise, embrasse 
les pieds de Rsidaltâ; les voilà bien venus. I.'pananda demande 
qu'on régale les visiteurs d'une séance de musique. On va 
quérir deux, confrères, qui sont, dit-on, d'une habileté con- 
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sommée, Gangaraksita et le chef de la guilde du.» marchands, 
l*riyadarçana. Naravâhanadalla csl troublé par la beauté de ce 
dernier; il perd la tcle et le salue au féminin. Celle bévue jclle 
un froid. 

38-73 : La vïnâ passe de main en main, jusqu'à Gomukha; 
chacun se fail applaudir. — À Ion tour maintenant, dit Gomu- 
kha à son maître. — Moi, gronde Naravâhanadatlaj jouer pour 
ces gradins, ces va-Lout-nus ! — Tu ne faisais pas tant de façons 
ù Campa, réplique Gomukha. D'ailleurs nous laisseras-tu 
battre par ce marchand, Priyadarçana, qui a mieux joué que 
moi? — jNaravâhanadallu s'exécute. A lui les honneurs de la 
séance! Garïgaraksila et Priyadarçana lui demandenlde devenir 
ses élèves. Cela lui donnera de l'influence à Jïénarès, car Pri- 
yadarçana, chef des marchands, lient une grande partie de la 
population sous sa dépendance. 

25. GoinitkhativOlulkh ytina. 

1-14 : Gomukha fait des absences; il prétexte qu'il a aperçu 
dans la rue un serviteur de Hariçikha, qu'il l'a perdu ensuite de 
vue et qu'il faut le rechercher. Huit jours après, il rentre ivre. 
Son maître s'indigne. — Mon ivresse est simulée, répond 
Gomukha ; je voulais, pour dire quelque chose de blâmable, 
m'assurer le bénéfice de l'irresponsabilité. — Qu'est-ce donc? 

Récit de Gomukha. 

15-33 : 11 est devenu amoureux deRsidaltâ, est allé la voir. 
Elle l'a questionné sur ses voyages : lu connais Kauçâmbl ; as- 
tu vu Gomukhu ? — Oui, dit-il, c'est mon plus intime ami, un 
autre moi-môme. — Qu'il est beau! reprend Rsidallâ, ol elle 
se met à pleurer. 

34-63 : Rsidallâ se trouve èlrc la fille de Mahadinna, mar- 
chand de Râjagrha, frère do Mahadinna, mère de Gomukha. 
A sa naissance, on la fiança avec Gomukha. Mais lu ruine de 
Mahadinna, qui dut envoyer sa lillc chez sa sœur Sumanas, 
à Bénarès, interrompit loule rclalion. Enfant, Rsidallâ faillit 
mourir d'une lièvre. La çramauï Qrutadharâ la guérit; elle ne 
put jamais quitter celle femme, car loin d'elle la fièvre la 
terrassait aussitôt. Çruladharâ l'éleva dans la loi du Jina et, 
à sa mort, lui laissa le gouvernement de la communauté. Eu 



LES VERSIONS DE LA 1IH11ATKA.TN.Y 



dépit do l'étal religieux, elle rêvait toujours de Gomukha : 
un jour elle a appris que pendant un voyage à Campa, il 
a été massacre par les Pulindas. Voilà les souvenirs qui la 
l'ont pleurer. 

64-96 : Gomukha a vile fait d'exploiter cel attendrissement. 
II offre de l'argent à l'Eglise, puis se dil malade, parce qu'il a 
jeûné. On le transporte chez Rsidattâ. Elle le soigne, s'éprend 
de lui, renonce à ses vœux, l'épouse par devant Sumanas et 
Priyadurçana. 

97-109. : Naravâhanadalla va voir l'épouse de son ami et la 
félicite, non sans ironie à l'égard de l'Église ! 

26. Priyadarçanâstanadarçana. 

1-21 : .Naravâhanadalla rencontre Priyadarçana sur le che- 
min du marché; la tunique du marchand s'enlrouvre, laisse 
entrevoir un sein de femme. Naravâhanadalla, hors de lui, 
ordonne à Gomukha de mander Priyadarçana; il veut l'épouser. 
— Tu es fou; comment l'opinion publique prendrait-elle la 
chose? lout le monde connaît le chef des marchands pour un 
homme! — Toute la ville connaissait bien Rsidattâ pour une 
nonne ! — Ils se disputent. 

22-40 : Gomukha conte l'histoire du brahmane Salyakaiîcika, 
qui vit une pierre traverser le Gange, le dil à ses disciples, 
mais le nia devant le roi pour ne pas effaroucher le public, 
tant il faut éviter de choquer le sentiment populaire! 

41-51 : Gomukha, persuadé que son maître est fou, convoque 
des médecins. Ils diagnostiquent un cas de folie pour cause de 
privation d'un objet désiré. Gomukha se décide à faire dincr 
Priyadarçana avec son maître. 

27. Pnyadarvanavicàha. 
1" lecture. 

\-2'i : L'altitude do Nnravâhanadatla nupres de Priyadarçana 
l'ail scandale. Gomukha emmène vivement le jeune marchand. 
INaravàhanadatla, furieux, chasse Gomukha. Le lendemain, 
deux dignitaires de la cour viennent chercher le héros et le 
conduisent devant le roi Brahmodutta. 

24-57 : Sur l'ordre du roi, le commandant en chef fait une 
communication au « jeune brahmane » (Naravâhanadalla) : 
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Kâliya, chef de la guilde dos marchands, ami du roi, est mort 
il y a bien des années, laissant sa femme enceinte ; elle a accou- 
che' d'un lits, Priyadarçana, qui. devenu jeune homme, a hérité 
de la charge paternelle. Or, Kâliya est revenu, il n'y a qu'un 
instant. Il h raconté que ses vertus lui avaient valu le ciel, 
mais que sa femme, par un péché, l'a précipité sur la terre : 
elle a menli quand elle a dit qu'elle avait un fils; c'était une 
fille. En expiation de ce crime — car les maris payent pour 
leurs femmes coupables — il s'est incarné de nouveau, avec le 
privilège de se rappeler son existence antérieure. Il demande 
aujourd'hui qu'on reconnaisse le sexe de sa fille et qu'on la 
marie. Itrahmadalta a flairé une imposture ; mais le nouveau 
Kâliya a répondu si victorieusement à toutes ses questions sur 
leurs relations d'autrefois qu'il s'est rendu à l'évidence; après 
quoi, Kâliva s'est relire. Lu jeune fille a été mandée; lys 
reines lui ont proposé divers époux; elle a choisi le jeune 
brahmane qui demeure chez Punarvasu. 

'Naravâhanadatla déclare qu'il accepte. Brahmadalta l'établit 
dans la dignité de chef de guildc et dans lous les biens de 
Kâliya. 

t lecture. 

38-66 : iNaravàhanadalta triomphe; maintenant qu'il a Priya- 
darçanà, il peu l pardonner à Gomukha. Il le fait chercher. 
Gomukha arrive, fort conlenl de lui : pour réussir dans la vie, 
il faut un bon karman et en outre de l'habileté. Il se llatlc 
d'avoir l'un et l'autre. 

Hêcit de Gomukha. 

110-4 1 7 : Chassé par son mailre, il s'esL retiré ehez Itsidaltâ 
et lui a conté toutes leurs aventures. Hsidatlâ, à son tour, lui 
a fait des confidences. 

Sa tante Sumauas était la femme de Kâliya ; elle en eut une 
lille posthume. La fortune lui échappait. Elle a eu recours aux 
bons offices de la vidyâdharï Priyadarçana qui lui voulait du 
bien. Celle-ci a prédit que l'enfant épouserait un futur cakra- 
varlin. En attendant, elle lui a attaché au cou une plante 
magique qui la fait prendre par tout le monde pour un gardon : 
seul, le cakravarlin doit voir en elle une fille. L'enfant grandit. 
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devient chef de guilde, sous le nom de Priyadarçanâ. Le jour 
de la séance de musique au lemplc, quand Naravâhanadatla a 
salue* Priyadarçanâ au féminin, Rsidallâ a reconnu en lui le 
cakra,vartin et elle en a conclu que son ami était Gomuklia. 
Tout le reste de sa conduite s'explique aisément. Maintenant, 
c'est l'affaire de Gomukha d'unir son maîlre avec Priyadarçanâ. 

Gomukha ne se pardonne pas d'avoir manqué de flair ; il 
songe à se suicider; une voix lui dit de n'en rien faire. A ce 
moment, il voit un homme portant sur Vépaulc un jeune 
homme difforme : je no puis plus le nourrir, dit l'homme, je 
vais le tordre le cou. — Vends-moi plutôt aux gens magna- 
nimes. — Gomukha achèle J'inlirmc, se fait raconter par 
Rsidallâ tout ce qu'elle suit des relations de Kâliya. avec le roi, 
apprend au jeune homme à jouer le rôle de Kâliya et l'envoie 
chez Brahmadatta. Le reste va de soi. — Naravàhanadatla ne 
peut assez se féliciter de posséder un ami aussi ingénieux. 

VUL U11AGÏIUTIIAYAÇOLÂBIU (S. xxvm...) 

[K. S. S. 14, 11 (evi), 44-49; B. K. M. 13, 84-86] 
28. (K. S. S., B. K. M., néant). 

1-40 : Naravâhanadatla est tout a son nouvel amour. Bien 
embarrassé pour remplir sa charge de chef de guilde, il réunit 
les marchands, remet devant eux tous ses pouvoirs à Gomukha 
et se délivre de tout souci. 

Un jour, une bande de jeunes filles fait irruption chez lui. 
L'une d'elles, Kumudikâ, lui explique que Bhagïralhayaças, 
lille de Brahmadatta, à l'occasion d'une observance rituelle, 
distribue des présents aux brahmanes. Elle lui remet les 
cadeaux qui lui sont destinés, offre des parures à Priyadarçanâ. 
iNuravâhanadalla se. déclare intrigué, Gomukha inquiet. Le len- 
demain, Kumudikâ revient : sa maîtresse l'a blâmée parce 
qu'elle a appelé le jeune homme yarohhâyin au lieu à 1 art/a- 
pittra 1 (ce nom est celui que la femme donne à non mari) ; elle 
s'excuse. Tout cela paraît de plus en plus louche. 

41-85 : Sur l'invitation transmise par Kumudikâ, Priyadar- 



1. sic niss., dans loua les passages où ce uiul se renconlie. 
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çanà se rend au palais royal. Le soir, elle revient chargée de 
bijoux, portant sous ses vêtements une ceinture trop large, 
rclrécie par un nœud mal attaché avec des fibres de lotus. La 
ceinture tombe. Qu'est-ccla? demande Naravâhunadalla. Priya- 
darçanâ raconte : HhagTralhayaças l'a fait causer sur son mari : 
comment Nanda et Upananda, qui jouissent du 10 e des revenus 
du royaume, servent-ils chez un homme sans naissance et 
sans fortune? Puis beaucoup de questions intimes. Enfin, elle 
a détaché sa propre ceinture et l'a passée à Priyadarçanâ. 

80-1 J 6 : Naravâhanadalla interprète tous les détails de l'en- 
trevue. La ceinture? Message d'amour. Priyadarçanâ est folle 
de jalousie. Quant à lui, il est déjà épris et combine des plans. 
— A quelques jours de là, nouvelle ambassade de Kumudikà : 
lîhaglralhayaças invite Priyadarçanâ à un mariage de plantes ; 
elle viendra la prendre en palanquin. — Elle veut me voir! 
pense Naravâhanadalla. Le lendemain, elle vicnl en effet, 
emmène Priyadarçanâ, la ramène le soir. Elle a laissé voir son 
visage à Naravâhanadalla ; par leurs regards, ils se sont révélé 
leur passion mutuelle. 

[Ici s'arrêtent les manuscrits N et M, les plus complets.} 
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CHAPITRE III 
AUTRES VERSIONS DE LA. BRHATKATIIÂ 



VRRSIONS SANSKBITES 

. Il esl possible qu'il ait existé d'autres versions sanskrites de 
la Brhalkathâ. Nous avons soupçonné qu'on avait pu con- 
naître dans le Sud une version où figurait un roi Valâha (v. 
p. 140). Ce n'est d'ailleurs qu'un très vague indice. Un Kathâ- 
sâra est conservé dans l'Inde du Sud [Oppert,Lists, I, 2780) ; je 
n'ai pu malheureusement jusqu'ici en obtenir communication ; 
mais, très probablement, il n'est, de môme que le Brhalkalhâ- 
sârasarpgraha (v. p. 65), qu'une copie du Kathâsarilsâgara. 

Je rappelle que les formes très divergentes qu'affectent dans 
la littérature les histoires d'Udayana el de Vâsavadatlâ ne 
prouvent rien quant a l'existence de plusieurs versions de la 
Brhatkalhâ (v. p. 15-16). 

Un manuscrit sur lequel M. S. d'Oldenbourg a appelé l'at- 
tention 1 el qui porte le litre de Kalhàprakaça se trouve dans la 
Bibliothèque de l'Inclia Office, n° 4105. (lïthé's Cal. (Paî t vu), 
p. 1570). C'est une compilation qui est donnée comme un nïli- 
çâslra, œuvre d'un certain Miçrajagannâlha. Le Kalhàprakaça 
contient (f. 1 v. à 84 v. du ms.) des récits empruntés aux tar. 
ix-xni, xxiv-xxxvu duKalhâsarilsâgai'a.Lc texte, au témoignage 
de M. S. d'Oldenbourg, est a peu près conforme, sauf omissions, 

i. Matériaux pour servir à fhialoire de ta HrluittalM {Zapialu, III, i (1889), 
p. 1-7 du tir. à part). 
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à celui du Katbâsarilsâgara Je Tîrockhaus. Le reste du manus- 
crit conlicnt des extraits du Mabâbbârala, du Ilarivamça et de 
quelques Purânas (Mârkamleya), des coules qui semblent un 
mélange de la Çukasaplati et dp la Sinihâsanadvâlriinçikâ, 
quoique aucun de ces contes ne se retrouve dans la Çukasap- 
lati, enfin quelques extraits de la P.urusaparïksâ. Le contenu 
de ce recueil lui assigne une date assez basse ; il serait du début 
du xvii siècle {Ethé, /. c, p. 1573). Il ne constitue pas une 
source nouvelle d'informations sur la Brhalkalhà et ne peut 
servir qu'à la critique du lexte du Kaltiâsarilsâgara. 

LA VERSION PERSANE 

Il a existé un abrogé persan de la Iïrhalkalbâ, qui pourrait 
bien avoir été en réalité un abrégé du Katliàsarilsâgara, car ce 
sont des Cachemiricns qui l'ont signalé, sans dire sur quel ori- 
ginal il avait éld fail. On en trouve la mention dans la suite 
donnée par Çrïvara a la Uâjavall de Jonarâja, suite elle-même 
de la Râjalararnginï '. 

Le fonds persan de la Jîibliolbèquc de Ylndia Office contient, 
n° 1987 (Elbé's Cat. t p. 1105) un fragment d'une traduction 
persane abrégée en prose, à laquelle manque le début et la Fin, 
du Kalhâsarilsâgara. 

Quant a un autre manuscrit persan de Vïndia Office Libranj 
où l'on aurait pu soupçonner une version de la Urhalkathâ, il 
a été d'abord examiné par M. d'Oldenbourg (/. c, p. 7-8). 
"Ce manuscrit (n° 1991, Elhé's Cat. p. 1109) est accompagné 
d'une feuille portant « Table résumée du Bharala-Kulha et 
des aulrcs Puranas ». Le litre est « Kutha et Purana. » Les 
premières lignes (fol. 25 v., les fol. 1-24 élant perdus) com- 
mencent par : « Dans la province du Dekkan il y a une mon- 
tagne appelée Mangala, d'où sort le fleuve Nerbudda; sur les 
bords de ce fleuve, il y a uneville nommée Ranbhà (= Rambhâ) 
dont le roi s'appelait Singràma-Bûra (= Sanigràmaçûra)... »> La 
lin, à supposer que le texte s'achève avec le manuscrit, est 
« ...et Singrâma-Stira cultiva toute la surface de la terre; on 

1. KÂjalaraiiginl (éd. de Bombay, 189G). — Trlîyà Riïjalaramginî. I. 3. SG. 
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Tappcllc Tchakravarla (= cakravarlin) ... » M. S. d'Oldenbourg 
avait conclu que ce n'était une traduction persane ni du Kalhâ- 
saritsâgara ni de la lïrhalkalhâmanjarï ; mais restait possible 
l'hypothèse d'emprunts îi la lîrhatkathâ de Gunâdhya ou d'une 
imitation. La liste complète des 34 histoires contenues dans le 
manuscrit (Klhé's Ca/., p. 1110) montre qu'il ne renferme pas 
un récil suivi, bien que le nom de Sarngrâmaçûra se trouve au 
début et à la lin. Ce roi n'est pas le héros de tous les contes; 
ainsi le n° 8 est l'histoire du roi Somaçarman, le n° 13 celle du 
roi Pratâpa Rudra; en outre tous les contes ne se rapportent 
pas à des rois : le n° 31 est l'histoire de Vy&sa et deParâçara. 
C'est une compilation de récits qui paraissent d'origines diverses, 
les uns traduits du sanskrit, les autres de l'hindi ou de l'hin- 
douslani '. Il n'y faut donc pas chercher, comme les indications 
de M. d'Oldenbourg auraient invité à le faire, l'histoire d'un 
héros qui, semblable à celui de la Iirhatkathâ, passe par des 
aventures et finit par devenir cakravarlin. Je ne vois pas que 
ce recueil ait plus de rapports avec le Çlokasamgraha népalais 
qu'avec la Brhatkalhà cachemirienne. Il ne saurait être la 
version persane de la Brhalkathâ. 

LA BHHATKATHÀ TAMOULE 

Pandit Svâminâtha Iyer a signalé l'existence d'une version 
ou d'une adaptai ion tamoule,sous le nom dc« UdayananKadai », 
« Kadai » ou « Pcrungadai » = Iirhatkathâ *.' Il en a annoncé 
une édition quoique, dit-il, le texte du manuscrit qu'il a eu 
entre les mains soit en très mauvais état. La seule partie utili- 
sable se composerait de cinq sections : 

« i. Unjaik Kândam, 38 subscclions, of wich 32 are lost. 
« 2. Uâvâna Kândam, 20 subscelions. 
« 3. Magadha Kândam, 17 subsections. 
« 4. Vallava Kândam, 9 subseclions. 
« 5. Naravâna Kândam, 9 suliseetions ». 

\. M. T. W. Arnold a bien voulu examiner ce manuscrit pour moi. 

2. S'ilappadhikârain, Intvod., p. 17. 

3. S. Krishnasvûrai .Viyaûgàr, Iirhatkathâ [J. of l/ie Royal Asiatic Society, July 
J906, p. 089-692). 
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De celle Ui b le sommaire il résulte que ces cinq premiers 
livres représentent le début d'une version de la Brhalkalhâ no 
contenant ni la légende de Gunàdhya, ni l'Introduction, à 
moins que cette dernière ne fasse l'objet dos premières subdi- 
visions du livre I er : le nom <¥{Jjjayim peut se référer aussi 
bien aux aventures de Gopâla, de Pàlaka et d'Avantivardhana 
qu'à celles d'Udayana à la cour de Mahâsena. Soit : 



Celle version semble très développée, quoique Svâminâtha Iyer 
n'indique pas le nombre de vers. Mais si nous jugeons des di- 
mensions respectives de chaque livre par le nombre des subdivi- 
sions, les proporlions relatives sont conformes à celles que nous 
ont présentées Vaùréf/ë cnvAtçmivien et la lïrhatkalhà népalaise. 

Se fondant sur un passage du commenlaleur Adiyârkkunallàr 
(qui serait lui-même de la première moitié du xu c siècle?) 
Krishnasvàmi Aiyangâr place la version lamoulc de la Itrhat- 
kalhâ à une époque antérieure à la troisième école poétique 
lamoulc, ce qui ne soulève aucune difficulté; quant à faire 
remonter celle école au m* siècle de notre ère, c'est une autre 
question : je ne veux pas disculer ici sur l'âge de la liltéralurc 
lamoule, mais je ne crois pas que la théorie de Krishnasvàmi 
Aiyangâr à ce sujet 1 rencontre beaucoup de faveur. 

Je n'ai pu jusqu'ici recevoir aucun autre renseignement sur 
la Brhalkalhâ lamoule, mais le seul fait qu'il a exislé une ver- 
sion lamoulc, d'une élendue considérable, dont le plan paraît 
avoir des analogies avec celui du Çlokasamgraha, est déjà digne 
d'attention. S'il est vrai en outre que rinlluence de. ce poème ait 
été grande, comme le croit Krishnasvàmi Aiyangâr, sur les 
grands kàvyas tamouls, cela fortifiera l'opinion que la Brhat- 
kalhâ a été regardée comme un poème épique beaucoup plus 
que comme une compilalion de conles. 



\. Ujjftyinï Kânda 

2. Lâvâna Kânda 

3. Magadha Kânda 

4. Valsa Kânda 

5. Naravàhana Kânda 



K. S. 5. 11. K. M. B. K. Ç. S. 

2 2 néant 

3 3 néant 
3(?) néant 
4, mi 4, 12-46 . 4-5 



4, m 4, 132-142 6 



I. The Augustan A<,e ofTamil hter<tUnc, Madras llevien; 1904 . 



TROISIÈME PARTIE 



LA BRHATKATHÂ DE GUNÀDHYA 



CHAPITRE PREMIER 
LES FRAGMENTS DE LA BRHATKATHÂ PAIÇÂGÎ 



Les exemples de Paiçâcl donnés par Ilemacandra, IV, 303- 
324 (éd. Pischel), sonl des mots isolés, à l'exception de quelques 
fragments de texte suivi ', qu'on lira plus bas. Nous n'avons 
aucune preuve absolue que ces exemples soient empruntés à la 
Brliatkalhâ, mais cela a toujours p^ru probable. 'J âmolaro = 
Sk. Damodarah (307) est le nom d'un des héros de l'histoire de 
Sûryaprabha (Som. 8, Ks. 6) ; Yijayasena Ivijayasencna lapitam 
324) est celui d'un personnage qui ligure dans le récit du premier 
brahmane (Som. 13, i (clv), Ks. 11); en oulre, le nom du père 
de Mahâsena est Jayascna. Sagarapulra (satjaraputtacacanam 
324) peut être, à la rigueur, le nom du marchand dont l'hypo- 
coristique est Sâgara (B. K. Ç. S., 18, adh. i) [cf. aussi le 
Sâgaradatta de Som. et de Ks., le Sàgaravarman cl. le Sigara- 
vïra de Som.] ; mais les noms de marchands formés avec sâgara 
et samudra sont si fréquents dans tous les contes que ce der- 
nier indice est bien faible. 

1. Cr. H. Pischel, De grammatKÙ l'râa iticis, p. 33 sq. 
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Hors ces noms propres, il n'y au rail aucun inlérôl à repro- 
duire les mois isolés, car ils onl tous des correspondants usuels 
en sanskrit. 

Fragments (texte de Pis-chef) : 

liera. IV, 310 : kim pi kim pi hitapake ait h a m cimtayamanï 
= kara api karo api hrdayakc 'rlham cinlayamânâ = [fCllc] , 
agitant dans son cœur tel et tel objet. 

316 : pudhumalamsane (var. pulhu-, pudha-) savvassa yyeva 
sammânam kïrale (var, kïrali) — pralhamadarçane sarvasyaiva 
sammânam kriyale — La première fois qu'on voit les gens, on 
les honore, quels qu'ils soienl. 

320 : lain la (traîna (var. dalthrina, laddhuna) cimlilnni r a fin a 
kâ csâ huvoyya (var. huviyyali) = tâin drslvâ cinlilam râjnà 
kaisa" bhavel = Le roi la vil et se dil : qui peut-elle bien cire? 

321 : lava ca (var. va) lïe Liïràlo yycva litlho (var. ditlho) = 
lâvac ca tayâ dûràd eva drsta.li = A peine l'eul-elle vu de 
loin. 

322 : kalasinâ [var. kalasitâ) nena — krlâsinâ lena =? [krta 
+ asi Piachet]. 

pûjito ca (var. va) nâe pâlaggakusumappalânena (var. yâlag- 
gaku-, pâ(amàku-) = pdjitaç ca tayâ pâdâgrakusumapradanena 
= Et elle l'honora en déposant des fleurs devant ses pieds. 

evam cimtayamlo gato so lâe samïpam (var. samïvam, 
samîve) = evam cinlayan gala h sa lasyâh samïpam = Se faisant 
celle réflexion, il se présenta devant elle. 

323 : adha sasarïro bhagavam makaraddhajo (var. -dhvujo) 
itlha (var. eliha) paribbhamamto huvcyya = olha saçarïro 
bhagavân makaradhvajo 'Ira paribhraman bhavet = Si vous 
étiez ,?) l'Amour incarné se promenant par ici! 

evamvidhâe bhagavulïe kadham tâpasavesagahanani kalam 
= evainvidliayâ bhagavalyâ kalham lâpasaveçagrahanam krlam 
= Faite comme lu es(?), comment as-iu pris l'extérieur d'un 
ascète ? 

ctisam alillhapuravam (var. -puvvam) mahàdhanam (var. 
-vanam, -canam) tatlhûna (var. taddhûna) = ïdrçam adrsla- 
purvam mahàdhanam drslvâ = Ayant vu un personnage(?) tel 
qu'il (qu'elle?) n'en avait jamais vu, si riche (?). 

bhagavam yali (var. yadi) ma m varam payacchase (var. 
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payaLlhase) == bhagavan yadi me varam prayucchase — Sei- 
gneur, si tu m'accordes un souhail. 

raja m (var. raya m) camrlâvaloka (nus. ca(var. vam)dâva- 
loka) = râjamç Candâvuloka = roi à l'aspect terrible. 
[M. II. Pischel, Hem. Gr. dur P. S., II, 176, resliluc aulremonl 
cet exemple : râjam ca dâva lokc = râjamç ca lavai loke — 
Fur das sinnloso loka, dit-il, habe ich loke geschrieben, ohne 
zu meinen, damit das rie h lige getrolfen zu haben — Je ne vois 
pas ce que pourrait signifier ca après un vocatif. La l'orme 
-loka invite à chercher un second vocatif dans ce qui suit râjam. 
La confusion constante entre da et (la, qui est absolue môme 
dans certaines écritures, rend insignifiante la correction que je 
propose. Les Litres en avaloka — epilhèles d'ailleurs peu ca- 
ractérisées — ont été portés spécialement par les Râslraknlas 
de Mâlkherl : cf. Rhadgâvaloka (Danlidurga), Yikramâvaloka 
(Govindarâja II) — vers 730-800 ; Ranàvaloka (Kambayya) '. Je 
relève encore un Gunâvaloka-Nanna, un Dharmâvaloka-Tuiiga 
(pclil-fils du précédent) — insc. de Itodh-Gayâ — Kielhorn, 
List of the Inscriptions of Northern India, Ep. Ind., Y, app., 
n° 630; cf. Flcel, Ep. Ind., (160 sq.), VI, p. 189]. 

Lava ca tïe lûrâlo (var. dû-) yyeva tiltho so âgacchamâno râjâ 
[var. râyâ) = lavâc ca layâ dûrâd eva drslah sa âgacchamâno 
râjâ = A peine euL-elle vu de loin le roi qui s'avançait. 

32G : Exemple de Gûlikâpaiçâcika, quoique la règle d'assour- 
dissement général des sonores n'y soit pas strictement observée 
(mètre âryâ) : 

panamatha (Anundoram Borooah panamata) panaya(j4. B. 
panaa)pakuppilagollcalanaggalaggapatibimbam (A. H. -padi- 
bimbam) | tasasu nakha(-4. B. naha)lappancsurn (A. B. -su) ckâ 
(A. B. ehà)lasatanulha]am (A. li. -dhalam) luddam || 1 || naecain- 
tassa ya lïlâpâtukkhevena kampità vasuthâ j ucchallanili 
samuddâ saïlâ nipatamlitam halam namalho [J 2 

(Var. 1 -ppakuppita; -kupila; calanagàlagâ; païbimbam; 
tanuthalam, tànullhalam, laiitthalam ; luddhani — 2 naccam- 
tasya; lïlâ; pàtukkhevenajassakam-; vasudbâ; ullhallamti, 
ucchalamti; nitamlafahalam, nipalamlihalam) 

= pranamata pranayaprakopitagaurïcaranâgralagnapratibim' 

1. Je dois ces rapproclicmcnls ù M. S. Lévi, 
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bam | dueasu nakhadarpanesv ckâdaealanuslhaliiiu Kudram || 
1 JJ ti ri va Uu; ca lïlâpâdolkscpcna kampilâ vasudhâ' | ucchalanti 
sumudrâh çailâ nipatanli la m Ilaram namata |j 2 j| 

= Adorez le! C'est celui doul l'image, quand par amour 
Gaurï s'est irritée, se lixe sur les ongles des pieds de la déesse, 
dix miroirs qui, le reflétant, lui font, onze corps — Rudra!- 
C'est celui dont la danse, quand il se divertit à agiter ses pieds, 
fait trembler la terre, se gonfler les océans, choir les montagnes 
— Hara! Adorez le! 

Mettons à part ces médiocres stances; les autres citations 
paraissent empruntées à un texte suivi, comme l'a remarqué 
M. Pischel, et m fi me, pour la plupart, h un unique passage. 
C'est assez naturel. Homacandra, quand il voulait citer des 
mots isolés, devait s'adresser à sa mémoire, qui lui fournissait 
quelques noms propres et des termes usuels, mais, pour les 
exemples plus longs, il avait ouvert un texte à un endroit 
quelconque et il puisait dans une même feuille ou dans deux 
feuilles voisines. Il est facile de reconstituer à grands traits la 
scène qui s'y trouvait contée. 

Un roi voit de loin une femme qu'il admire ; elle a l'extérieur 
d'un ascète — Qui peut-elle être? — N'importe, se dit-il, quand 
on voit quelqu'un pour la première fois, on peut toujours l'ho- 
norer. — Se faisant celle réflexion, il approche. Elle le voit 
venir, lui rend hommage en déposant des fleurs à ses pieds, se 
disant qu'il est peut-être le dieu Amour. Une conversation 
s'engage. — Elle formule un souhait. 

Il ne faut pas chercher à identifier celte scène avec quelque 
épisode de l'histoire de Nuravâhanadalla qui, dans nos textes, 
n'est jamais qualifié de roi. Dans celle d'Udayana et les autres 
contes le résultat de mes recherches est négatif : aucune des 
trois versions ne fournit rien d'absolument comparable. 

M. Pischel en a rapproché, dubitativement, il est vrai, les 
vers K. S. S., XI, 48-49 \ C'est dans l'histoire du meurtre 
d'Angâraka : « Tandis qu'il (Candamahâscna) se tenait là, il 
vit une jeune fille accompagnée de centaines de femmes; elle 
allait, telle la flèche de l'amour qui fait brèche dans la fermeté 
du cœur. Une pluie d'amour — ondée de nectar — tombait 
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Les Fragments de la uriiatkatii.v paiçâcî sos 

Je son regard peu à pou, baignant le» roi à mesure que ses pas 
Ienls la portaient vers lui : « Qui es-lu? », dit-elle ». La situation 
est tellement différcnle qu'il ne parai l pas que ce rapprochement 
ait la moindre chance d'élrc exact. 

J'en proposerai un autre, mais a lilrc de simple indication. 
C'est dans l'histoire de Manorathaprabhà, etc. (cf. la Kâdam- 
barï de Bâna). Somaprabha, au retour d'une campagne viclo- 
rieuse, s'est égaré dans un bois. Il entend une voix de femme : 

K. S. S., 10, ni, (lix) : 

Kulva ladanusûrena kaulukan nâlidûralah | 

so 'pai;yac chivaliùgâgre ^ayunlim divyakanyakâm |j 81 || 

keyam adbliuLarûpii syâd ili lam ca savistnayum | 

sâpy udàrâkrLim drslva krtvalilhyam avorala j| 62 [| 

kas Ivam kalliam imûin hliûjn un ckah prâpLo 'si dur^amâm | 

elai; chruLvâ svavrUûnlani uklva papracclia so "pi lam || 80 || 

Ivam me kalliaya kasi Ivam vane 'smin kâ ca le slliïtih | 

ili lam prslavaiilam ca divyakanyâ jagadasa || 84 |J 

Manorathaprabhà conte son histoire et elle ajoute : 

clac clirulvâ parâvrllya marajiâl lalpralïksinî | 
slliiiasmlhaiva baddhaça çaipkarârcaDalalparâ || 114 || 

« Il marcha dans la direclion do la voix, par curiosité, et, à 
une faible distance, il vil devant un lirïga de Çiva une jeune 
fille céleste qui chantait : « Qui donc peut ôtre celte merveille 
de beauté? » se dit-il, étonne, lillc aussi fui surprise do voir 
ce prince de si noble tournure; elle lui offrit les présents 
d'hospitalité et lui dit : « Qui es-tu? Gomment es-tu par- 
venu ici? Le lieu est difficile à atteindre. » Kn réponse, il 
lui conla son aventure cl ajouta : « Toi aussi, raconte-moi 
qui lu es et ce que signifie ton séjour dans ce bois. » La 
jeune fille céleste répondit : « (?'/fcit)... Là-dessus, je renonçai 
à mourir et, soupirant après lui (son amant), je m'établis ici, 
l'espérance enracinée au cœur, sans autre occupation que de 
louer Çiva. » 

B. K. M. 16, 203-219 : même histoire. 

Los détails concordent assez bien; seulement Somaprabha 
n'est pas roi, mais prince héritier, et il n'est pas question d'un 
souhait. 
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Il est remarquable que ce soient des passages propres à la 
seule Brhalkathâ cachcmiriennc qu'on puisse être tenté d'iden- 
tifier avec les citations de Ilemacandra — noms propres isolés 
(v. plus haut) ou fragments de texte suivi. Cela semble indiquer 
qu'il a puisé ses exemples, non dans la Brhatkathâ de Gunâ- 
dhya, mais dans le Brhatkalhâsarilsâgara en paiçâci qui fui, 
comme nous en avons acquis la conviction, l'original de Kse- 
mendra et de Somudeva. Je vois un autre indice de ce fait dans 
remploi de l'épilhfete candûvaloka. Il paraîtra peu croyable que 
Gunâdhya ait donné à l'un de ses personnages un litre que les 
inscriptions révèlent comme usuel cinq siècles seulement après 
l'époque où il a dû vivre. Au contraire, le siècle où se ren- 
contrent les Litres en acaloka est précisément celui dont nous 
avons cru pouvoir dater la compilation cachemirienne. Dès 
lors, les médiocres stances données comme exemple de Cû- 
likâpaiçacï et qu'on n'aurait pas osé attribuer à Gunâdhya, 
pourraient bien Cire l'invocation par laquelle s'ouvrait le 
Brhatkalhâsarilsâgara. 

En somme, les citations de Ilemacandra ne peuvent rien 
nous apprendre sur le contenu de la Hrhalkathâ, et la preuve 
qu'elles auraient pu paraître fournir en faveur de l'authenticité 
de cerlains livres de Ja Brhalkalhâ cachemirienne (v. p. 88) 
est inexistante. 



CHAPITRE II 
LA FIDÉLITÉ DU ÇLOKASAMGRAHA 



Reportons-nous au plan primilif do Y abrégé cachomirien, 
tel que nous l'avons déduit du Kalhâsarilsâgara cL de la H.rhat- 
kathàmanjarl (v. p. 137) : du même coup nous voyons nos 
hypothèses sur la formaLion de la Brhalkathâ cachcmiriennc 
confirmées et la lidélilé de Çlokasamgraha démontrée, en ce 
qui concerne le plan général. 

Quant aux matières, les versions cache mirienne et népalaise 
représentant deux sources absolument indépendantes, celles 
qui leur sont communes sont d'une authenticité indiscutable. 
Kn outre, la concordance des aventures de Yegavalï, de Gan- 
dharvadatlâ et d'Ajinâvalï, qui forment le début des livres Panca 
et Mahàbhiseka dans le recueil cachcmiricn, avec les aven- 
turcs des mômes personnages dans les sargas 12-20 du Çloka- 
samgraha, nous autorise h regarder le surplus de ces deux livres 
comme un abrégé assez fidèle, quoique sans doute incomplet et, 
à coup sûr, excessivement comprimé de la partie essentielle de 
la Brhalkalhâ. 

Mais toutes les matières étrangères au primitif abrégé cache- 
mirien restent frappées d'une suspicion légitime, qu'un nouvel 
argument va renforcer. Supposons un instant que la Brhal- 
kalhâ cachcmiriennc soit un résume (idèle de l'œuvre originelle. 
Quelle aurait dû être, en ce cas, l'étendue de celle œuvre? 
Pour la calculer, comparons les proportions de l'histoire de 
IS'aravâhanadatla clans les parties rigoureusement parallèles du 
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Kalhâsaiitsâgara (1. 14) cl du Çlokasaingraha (sarg. 12-20), on 
éliminant mémo lous les détails particuliers à la version népa- 
laise. A 570 vers de Çlokasaingraha correspondent 130 vers du 
Kalhâsaritsàgara. On admettra que le Çlokasaingraha, abrégé 
lui-môme, réduit les récits de moilié. Donc 130 vers du Kathâ- 
saritsâgara équivaudraient à 1140 vers au moins de la lïrhalka- 
thà. A ce compte, cette dernière aurait contenu près de 200,000 
vers ! 11 est manifeste que la plus grande partie de la version 
cachcmiriennc doit être éliminée; seuls l'histoire fondamentale 
et les contes qui lui sont très intimement liés doivent, en 
principe, être admis; ultérieurement il y aura à faire un tri 
entre les matières provisoirement sacriliées. 

Serons-nous aussi sévères pour le contenu du Çlokasaingraha? 
La question est de moindre importance en ce qui concerne les 
contes accessoires, car le nombre en est faible. Si nous en 
retranchons celui de Piiïgalikâ et celui d'Angiras et d'Amrlâ, 
attestés dans les deux versions, et l'histoire de Sânudâsa, si 
fortement liée à celle du mariage de Naravâhanadalla avec 
Gandharvadattâ qu'on ne saurait la supprimer sans modifier 
toute l'ordonnance de cette section du poème et le fond du récit 
lui-même, il reste les contes de Manoramâ, 5, 176-189; de 
Viçvabhadra, 5, 201-270; de Trila dans le puits, 13, 104-1 48 ; 
de Nalinikà, 19, 62-199; du rat égoïste, 20, 357-411 ; de Drrlho- 
dyama, 21, 56-172; de Kundamâlikâ, 22, 1-312. Ils ne repré- 
sentent qu'un total de 851 vers sur 4539. Je ne crois pas que la 
proportion des contes accessoires contenus dans l'ensemble de 
la Rrhatkalhà ail été beaucoup plus considérable. Nous avons 
calculé (p. 153) que le Çlokasumgraha devait se composer d'au 
moins 25,000 vers. Or, Budhasvâmin a supprimé toute l'histoire 
d'Udayana; les allusions qu'il y fait dans les premiers sargas 
montrent assez- qu'elle figurait dans l'original. Evaluons-en 
l'étendue : les chiffres fournis par le Kalhâsaritsàgara indiquent 
qu'elle était par rapport à celle de l'histoire de Naravàhanadalta 
dans la proportion de 2 à 5 (v. p. 134-135). Cela eût donné 
environ 35,000 vers .au Çlokasaingraha, s'il l'avait contenue. 
Pour l'abrégé d'un original auquel la tradition assigne 100,000 
vers (cf. la légende de Gunâdhya, version cachemirienne), non 
sans exagérer sans doute, on avouera que c'est un chiffre très 
raisonnable. 
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Mais il ne suffit pas que les contes il u Çlokasamgraha soient 
peu nombreux pour que nous les déclarions authentiques. La 
confiance que nous leur accorderons dépendra de celle que 
nous aura paru mériter l'ensemble du recueil. 

La comparaison des passages correspondants, dans les deux 
versions, révèle, en môme temps qu'une concordance remar- 
quable dans le plan, les sujets, les noms des personnages, une 
divergence non moins considérable dans les détails, absolue 
dans l'esprit. Sien certains cas, par exemple dans l'aventure 
d'Ajinâvatï, la différence peul s'expliquer parle fait que la 
version cachemirienne, beaucoup plus résumée, n'a conservé 
que l'ossature, la plupart du temps la dissemblance est pro- 
fonde. Le squelette du récit, beaucoup de détails essentiels 
môme, ont beau être identiques, la nature des personnages, 
leur caractère, lés motifs de leur conduite sont radicalement 
différents. Evidemment, l'une des deux versions est infidèle. 

Dira-t-on qu'elles sont toutes deux mensongères? que les 
auteurs, respectant le cadre, l'ont rempli au gré de leur fan- 
taisie individuelle ? Je veux bien que les compilateurs cacbe- 
miriens d'une part, Itudhasvâmin de l'autre, ou peut-être le 
traducteur qu'il abrégeait, aient pris des libertés avec le texte ; 
mais qu'ils se soient permis les uns cl les autres, chacun à sa 
manière, de le falsifier également, si bien que les deux versions 
soient à un même degré infidèles, je n'en crois rien. Il faudrait, 
outre les deux Brhalkathâs, en supposer une troisième, ne 
ressemblant ni à l'une ni à l'autre : je ne vois pas ce qu'elle 
pourrait être. De plus, comment admettre, dans cette hypo- 
thèse, que la version népalaise éclaire régulièrement, comme 
elle le fait, les obscurités do la Itrhatkalhâ cacbemirieunc, en 
résolve les contradictions, en explique les invraisemblances? 
Il faut choisir, et c'est au Qlokasanigraha que doit aller notre 
conlianec. 

On sera peut-être lente de faire ici une objection de principe. 
La version la plus cohérente, dira-t-on, n'est pas nécessaire- 
ment la plus ancienne ; il est constant, au contraire, que, dans 
les récils légendaires, les versions les plus raisonnables sont 
les plus modernes; un évhémérisme inconscient humanise 
progressivement les personnages des vieux mythes, substitue 
aux aventures célestes des aventures terrestres, impose aux 
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conslruclions primitives Je l'imagination populaire, d'abord 
désordonnées, la cohérence, la logique. la vraisemblance chères 
aux intelligences plus mûres. Je répondrai d'abord que cela 
n'a pas Loujours été vrai. II est tel conte de caravanes — par 
exemple l'hisloire de Tri la dans le puits — probablement 
humain et lerre à lerre à l'origine, avec une pari inévitable 
d'éléments fantastiques, qui, entre les mains des poêles védiques, 
est devenu un thème de divagations mythologiques. Kn outre, 
dans le cas présent, l'objection ne saurait porter. Nous ne nous 
demandons pas, pour l'instant, ce qu'ont 'pu être dans leur 
principe les contes fantastiques qu'a utilisés Gunâdhya, mois ce 
qu'était la Brhalkalhâ, œuvre non d'un « voyant » des premiers 
âges, ni même d'un compilateur de pieuses légendes, mais 
d'un écrivain qui a composé une œuvre purement littéraire, 
reconnue comme telle par les auteurs de traités techniques. 

L'histoire du mariage de Madanamaiijukâ nous fournil la 
preuve la plus décisive de la tidélilé supérieure du Çlokasaru- 
graha. Dans la version cachemirienne. elle fourmille d'invrai- 
semblances (v. p. 8V). La version népalaise les fait Jisparailre 
à la lumière de son réalisme brutal. Kaliiïgasenâ est une cour- 
lisane, de la plus haule catégorie sans donle, et bien vue de la 
reine Padmâvalï qui s'associe à ses machinations, mais enfin 
d'une caste où l'héritier du trône des Valsas ne saurait choisir 
sa première épouse. Il lui est loisible de prendre Madanaman- 
jukâ pour concubine; son' père l'y autorise volontiers, mais il 
ne saurait supporler de lès marier légitimement, avec les prières 
consacrées, car, à une première épouse les mœurs réservent 
une place éminenle : la Brhalkalhâ nous montrera Madana- 
maiijukà, seule de toutes les femmes du héros, couronnée 
avec lui, assise à côté de lui sur le tronc des Vidyâdharas. 
La fierté de la jeune lille, refusant de vivre dans la situation 
humiliée de concubine, son désespoir devant la dureté des 
mœurs dont elle csl la victime, sa volonté de mourir, qu'elle 
fait partager au faible Naravâhanadatta et qui, seule, aura 
raison de l'opposition du roi, le contraindra à la déclasser par 
un décret arbitraire, font d'elle un personnage vraiment 
humain el dramatique, bien supérieur au médiocre rôle de 
poupée que lui assigne la version cachemirienne. Il est clair 
que le Çlokasamgraha reproduit le plus lidôlemcnl l'original. 
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tandis (|iie la Itrhalkalhâ cachcmiricnnc l'a falsifié parce <ju*on 
étail choqué que l'héroïne fût d'aussi basse origine. Dès lors, 
l'altitude d'Udayana y est devenue incompréhensible; cela 
même montre assez do quel côté csl la falsification. 

La même observation s'impose à propos du roman de Kalin- 
gasenâ et d'Udayana. Au Lan l la conduite de Yaugandharâyana 
est absurde et odieuse en celle affaire (v. p. 81) si Kalingascnâ 
est fille de roi, autant elle est raisonnable, sinon morale, quand 
on fait de Kalingascnâ une ganikâ. 11 est visible que Ma dan a- 
vega n'a été inventé que pour épargner à Madanamanjukâ la 
honte d'être née de père inconnu et que si on a été emprunter 
à la légende bouddhique ce Kaliïigadatla dont l'histoire édifiante 
cadre si mal avec celle de sa fille, ce n'csL pas pour lui faire 
jouer un rôle dans les aventures de Kalingascnâ, où il n'inter- 
viendra pas, mais pour donner à celle-ci une origine royale. 
Conformément au caractère de la légende d'Udayana dans les 
textes du Vinaya, qui lui attribuent des femmes converties au 
bouddhisme, on a prèlé à Kalingasenâ des asccndanls boud- 
dhistes. Son nom invitait à les chercher dans le Kaliiiga, contrée 
jadis conquise et convertie par Açoka, d'ailleurs décriée (cf. 
Baudhâyana, Sacred Books of the Easl, XIV (Rùhlcr), 148). 
Mais ce nom en lui-même n'a rien de royal, au contraire! D'une 
part, une kaliiigd, d'après Hemacandra (Anekârlhasamgraha) 
et le Medinïkoça, est une concubine ; d'autre part, le Sâhilya- 
Darpana (426) enseigne que les courtisanes doivent porter un 
nom finissant en -senâ '. Ce roman, quoiqu'il manque dans le 
ÇlokasLinigraha, doiL èlre tiré d'un épisode de la Brhalkathâ 
originelle, car Itudhasvâmin ne présente pas Kalingascnâ au 
lecteur dans la première scène on il la fait intervenir, ce qui 
suppose le personnage bien connu. Mais il n'est pas douteux 
que l'épisode ait été remanié. J'ajoute que l'auteur de l'abréyê 
cachemirien n'est pas seul responsable de ce remaniement : 
l'énorme étendue de l'histoire montre qu il est posLérieur au 
premier noyau de la ïîrhalkathâ cachcmiricnnc (v. p. 133). 
D'autre port il est probablement antérieur à l'histoire de Visa- 

(. Cf. aussi S. Lcvi. T. /., p. I2S. — C<;llc rftglc a ûlé a99cz gCniraleincnt 
observée : Vasanlascnû, ilans la MrccliukaLikA ; cl dans d'autres lexlcs que les 
œuvres dramatiques : Cilrascna, dans le Vâlsyûyana Kâma-Sûlra (p. 154 de l'éd. 

.Xirn.-Sâ!/.). 
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mari la (Som. 18; Ks. 10), où nous voyons une nuire Kalih- 
gasenà, fille aussi du roi du Kaliiïga, à laquelle on semble avoir 
attribué le nom et la généalogie de la première. 

Ainsi, non seulement l'abrétjé a été amplifié, mais il a été 
altéré dans son esprit : on a voulu relever la condition sociale 
des héros. La suite en fournil d'autres indices. Yegavalï a 
trouvé grdee devant les rcmanieurs cachemiriens parce que 
c'est une héroïne royale; aussi, dans son histoire, la corres- 
pondance des deux versions est-elle à peu près parfaite, sauf 
pour les menus détails qui ne touchent pas au fond du récit. 
Mais à partir du moment où ISaravâhanadatta est emporté par 
elle, la divergence devient extrême. D'après Budhasvàmin, les 
aventures du ^héros se déroulent dans un milieu bourgeois et 
populaire. Campa remplace la ville des Gandharvas ; Gandharva- 
dallâ, en dépiLde son origine céleste, est fille adoptive d'un mar- 
chand; comme le montre la remarque de Gomukha (v. p. 1 89), 
c'est devant un auditoire de petites gens que Naravâhanndalta 
chante la nârûyanastuti. Je n'hésite pas à déclarer plus authen- 
tique la version de Budhasvàmin : Gandharvadatlâ est un 
nom de femme, en tout eus. ne saurait être eclui d'une gan- 
dharvï; Sâgaradalla — nom de son père, d'après la version 
cachemirienne — est un nom de marchand : d'après la technique 
du théâtre les noms de marchands doivent se terminer en 
-dalta\ quant au premier élément, sàyara y ou ses synonymes, il 
leur est encore bien plus volontiers réservé (cf. les nombreux 
Sâgarailalta, Samudradatta des contes — K. S. S., B. K. M., 
Pancatanlra, Kathâkoça [trad. Tawncy]). Les marchands sont 
devenus des princes, et, conséquence nécessaire, l'histoire de 
Sânudâsa a disparu, mais les remanieurs n'ont pas songé à 
débaptiser leurs personnages, ce qui laisse deviner la fraude. 

En passant à l'aventure d'Ajinâvatï, nous retrouvons une 
exacte correspondance entre les deux versions, h'abréyé cache- 
mirien élague, mais n'altère pas ce qu'il conserve : Ajinâvatï 
est une princesse. Au contraire, l'héroïne qui lui succède, Pri- 
yadarçanâ, est franchement bourgeoise; toutes les aventures 
qui préparent sa conquête se passent dans un milieu médiocre de 
marchands jaïnas; Naravâhanadatta avoue quelque honte 
à se voir engagé en une si piètre société. Trouvant sans doute 
qu'il est impossible d'anoblir les personnages, l'auteur cache- 
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mirien supprime complètement celte section. Cependant il est 
certain qu'une Priyadarçanâ jouait un rôle dans l'hisloirc ori- 
ginelle Je Naravâhauadalla. Subandhu (Vàsavadalla, ed. Hall, 
p. 23fi) fail allusion à Priyndarçanâ, amie de Priyanguçyâmâ ; 
or nous savons par un aulre passage de la Yâsavadaltâ [iôid., p. 
87-88) que Priyanguçyâmâ est le nom d'une des femmes de Nnro- 
vâhanadulta. Si vague que soit cette allusion, elle vient à 
l'appui de la fidélité du Çlokasamgraha; elle prouve, en loua 
cas, que la version cachemiricnnc a supprimé des épisodes 
entiers. 

Le sans-gène des remanieurs dûment constaté, nous sommes 
plus a Taise pour insister sur une hypothèse que nous n'avions 
pu que hasarder en étudiant la formation de la version cache- 
miricnnc : la plupart des épisodes de l'histoire de Naravâha- 
nadalta compris entre son mariage avec Madanamaïicukâ et lu 
descente de Vcgavatï sont apocryphes. Ils semblent être pres- 
que tous calqués sur des épisodes authentiques par un imitateur 
d'imagination inféconde. Ralnaprabhâ (K. S. S., xxxv) se lient 
dans le jardin, sous un açoka, comme Vegavalï. L'histoire de 
sa famille ressemble à celle de la famille de Vegavalï : Ilema- 
prabha et Alamkâraprabhâ d'une part, Vegavat et Prthivî de 
l'autre, se lamentent de n'avoir point d'enfants, : ils obtiennent 
les uns et les autres un fils et une fille, promise par le deslin 
à Naravâhanadatta. Alamkàravatï (K. S. S., li) est amenée par 
sa mère pour épouser le héros, comme Ajinâvatî ; de même, 
son mariage souffre un léger délai; comme Ralnaprabhâ et Aji- 
nâvatî, elle emmène son époux dans le pays des A 7 idyâdharas. 
L'aventure de Çukliyaças (K. S. S., ux) est encore sur le même 
modèle. Enfin Lalilalocanâ (K. S. S., lxviii) transporte Nara- 
vâhanadatta sur une montagne isolée, comme PrabhâvalT. 
Tous ces épisodes se répètent l'un l'autre. Or, nous constatons 
au contraire, dans les parties qui remontent sûrement à 
Gunâdhya, une grande fertilité d'invention. Esl-ce beaucoup 
s'avancer que de soupçonner qu'il n'est pas responsable de ces 
répétitions ? 

Autant la version, cachcmiricnne se révèle comme suspecte, 
aulant la version népalaise s'affirme comme fidèle par bien des 
menus détails. Le Çlokasamgraha met Kuvera on scène dans 
tous les cas où le Kathâsaritsâgara et la Mafijarï font intervenir 
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Çiva. Vcul-on la preuve qu'il est en ceci plus fidèle? Le lils 
d'L'dayana s'appelle Naravâhanadatta, « donné par Naravâ- 
hona »; or Naravâhana es! un nom de Kuvcra, nullcmenl de 
Çiva. Toutes les versions s'accordent pour raconter 1 qu'L'dayana, 
désolé d'être sans enfant, a fini par obtenir un lils grâce à de 
pieuses observances — en l'honneur de quel dieu? De Kuvera 
évidemment, comme en témoigne le nom de l'enfant; c'est bien 
aussi ce que dit le Çlokasamgraha. Néanmoins les versions 
cachemiriennes attribuent à une grâce implorée du seul Çiva 
la naissance du « don de Kuvera ». Je rappellerai, en outre, 
l'attribution du nom de Pradyola à Mahâscna~, plus conforme 
aux légendes anciennes, la descente d'Udayana chez les Nâgas, 
la promenade au Nàgavana, la danse de Madanamafijukâ devant 
Naravâhanadatta, Vegavalï enivrant son mari, faisant danser 
un paon devant son père, le luxe de la maison de VTnâdatla, le 
don d'une lyre par Bharadvâja au père adoptif de Gandharva- 
dallâ (cf. sur ce point, K. S. S., evi, 27 et B. K. M., 13, 75 : 
Naravâhanadatta ne peut jouer que sur la' lyre appartenant à 
Sâgaradalla) — lous détails à peine indiqués dans la Brhalka- 
thâ cachcmiricnnc, longuement développés dans le Çlokasam- 
graha, comme il sied à une version plus complète et plus 
exacte. 

Quand il y a concordance entre Budhasvâmin et les poètes 
cachemiriens, ceux-ci semblent avoir abrégé celui-là ; quand il y 
a discordance, la critique interne nous fait régulièrement pen- 
cher en laveur du Çlokasamgraha. Il arrive môme que des 
documents externes témoignent dans le môme sens. En voici 
un excellent exemple. 

Comment furent maudits Suratamahjari et son jirre. 

K. S. S., cxn, 187-197 : « Il était (dit Utpalaltasta) un chef 
des Vidyâdharas, de premier rang, qui s'appelait Gaurïmunda. 
Je me nommais Malangadcva, et j'étais son vassal. Celte fille, 
Suralamanjarl, venail de me naître, lorsque Gaurïmumla me 
prit à part et me dit : « Ce lils du roi des Vatsas, qu'on nomme 
Naravâhanadatta, deviendra, disenl les dieux, noire empereur. 

1. K. S. S., m, 3-12; m, 131-148 ; D. K. M., 3, 235-291 ; 4, 11-42'. B. K. Ç. S., 
V. 1-83. 
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C'est une épine dans noire chair ! Àvanl qu'il n'ait obtenu la 
souveraineté, va, el grâce à Ion pouvoir magique, détruis-le, 
sans délai! » Quand le méclianl Gaurïmunda m'eut chargé de 
celte mission, je parlis pour l'exécuter. Comme j'allais par les 
airs, Maheçvara (Çiva) se dressa devant moi. Sur le champ, je 
fus maudit parle Seigneur furieux el grondant. « Qu'est-ce à 
dire? Contre un héros magnanime lu médites une méchanceté, 
méchant? Sans changei* de corps, loi, ta femme et la fille, 
allez-vous en, tombez à Ujjayinï parmi les candâlas. Quand 
18,000 brahmanes qui habitent celte ville mangeront dans ta 
maison, grâce à un homme qui l'accordera cette faveur pour 
avoir la fille, la malédiclion prendra lin; tu devras donner ta 
fille a l'auteur de ce bienfait ». Il dit el disparut. Je tombai 
parmi les hommes de la plus basse caste; maisjeu'ai point de 
conlacL avec eux. Aujourd'hui In malédiction est épuisée, grâce 
a ton fils; aussi je lui donne ma tille Suralamanjarï. » 

R. K. M., 18, 188-190 : « Je m'appelle {dit Utpaladatta), 
Matangadeva; je suis un chef des Vidvâdharas. Je reçus autre- 
fois de Gaurïmunda l'ordre de tuer Naravâhana. Je m'y 
employais en secret lorsque le dieu qui porte un épieu (Çiva) 
me maudit. Je devins candâla jusqu'au jour où le corps des 
brahmanes se réunirait chez moi. Délivré de la malédiction 
aujourd'hui, je donne à ton (ils ma fille Suralamanjarï. » 

B. K. Ç. S., ni, 49-59 : « Un jour que mon père {dit Surasa- 
manjarl à son mari AvaiU'tcardltana) voyageait par les airs, sa 
couronne de fleurs, qu'environnaient des essaims d'abeilles 
jnunes dn pollen, lui fut ravie par le vent. C'claiL l'heure do 
la prière du soir; assis sur la rive de la Oarigâ, Nârada était 
immobile comme un tronc d'arbre. La couronne, semblable à 
un serpent en ses conlorsions, fut cause qu'il remua. Eveillé de 
sa méditation, il vit mon père; ses yeux s'enflammèrent el, 
dans l'excès de sa colère, il s'écria : « Celte guirlande a été 
"souillée parle contact d'un corps! Que l'enguirlandé qui l'a 
lancée sur moi, parmi les hommes devienne un candâla! » 
Celte malédiclion navra mon père, qui implora : « Que celte 
terrible malédiction souffre quelque remède! » Alors, en cet 
incendie de colère qu'élail .Nârada, les eaux de la pitié apaisant 
la violence des flammes, il dil à Ulpalahaslaka défaU: «Elle ne 
peut pas plus être retenue, la flamme de ma malédiclion, môme. 
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par moi, que la (lèche par l'archer habile qui Ta décochée. Mais, 
en dehors de noire volonté, les malédictions peuvent cire 
réduites à néant, car les gens avisés, quand ils les ont vu venir 
en l'ace, ne sont pas longs à en éluder les effets ; loi aussi, lu 
les auras vile éludés. Quand le (ils de Gopâla épousera ta lille, 
alors tu seras délivré de ma sévère malédiction. » Ayant 
obtenu, dans la malédiction môme, celte laveur, nous demeu- 
râmes sous la protection de Tes Pieds, exempts de maux, une 
année qui nous parut un jour et une nuit. Par la faveur du 
muni, je suis devenue l'anneau qui orne Ton Pied. » 

Cet épisode a été imité de 1res près par Dandin dans le Daçaku- 
mâracarila (1, p. 'à'A sq. cd. Nirn. S.). Non seulement il a repro- 
duit presque exactement l'histoire de la malédiction, telle que 
nous la lisons dans le Çlokasamgraha, mais il a eu l'étrange 
idée d'utiliser l'expression linale, purement figurée, en la pre- 
nant au propre. Qu'on en juge ! 

Le prince Uâjavâhana a les pieds liés par une chaîne d'ar- 
gent,.. « Et sur le champ .tombèrent de ses pieds les entraves 
d'argcnl. Blanche comme un rayon de lune, c'était maintenant 
une nymphe du ciel, qui louruait respectueusement autour de 
lui. Elle joignit les mains à son front et lui dit : « Sire, laisse 
ton cœur se mouiller en faveur de moi ! Je suis née de Soma- 
raçmi; mon nom est Suratamaiïjarï, la beauté du ciel. Un jour, 
dans les nues, l'appât d'un lotus attira vers mon visage un da- 
mant trop ingénu; pour l'écarter, je m'agitai, et je brisai le fil 
de mon collier qui s'échappa. Justement, sur l'flimavat, dans 
un étang pauvre d'eau, plongeait cl se redressait la tête du 
grand saint Mârkandeya. Les feux de mes perles doublèrent, 
en y tombant, la blancheur de sa chevelure. Et l'ascète, à celte 
secousse, fil lomber sur moi sa malédiction : « Méchante, dit- 
il, passe désormais à ta condition de mêlai, sans cervelle! » 
Il se laissa fléchir pourtant : rivée pour deux mois aux lolus de 
tes deux pieds, je finirais cette période d'expiation cl je ne 
serais pas privée de mes sens ! Tel fut son arrêt. Réduite par un 
péché qui n'était pas mignon à l'état de chaîne, un descendant 
d'Iksvâku me recueillit sur le mont de Çamkara; c'était le 
petit-fils du roi Vegaval, le fils de Mânasavegu, Ylraçekhara, un 
génie céleste. Et je devins sa chose. Or il avait pour ennemi 
de famille l'Empereur des Génies, le rejeton vigoureux du roi 
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(li-s Valsas, iNaravâhanadatla, et il désespérait d"en triompher 
seul 1 ». Comment elle a fini par être attachée aux pieds de 
Hâjavâhana, cela imporle peu ici. On voil que Damlin se sou- 
vient de la Brhalkalhâ el que le texte qu'il maniait devait pré- 
senter une singulière ressemblance, môme verbale, avec celui 
du Çlokasamgraha. 

Sans nous donner la certitude absolue, nos observations 
doivent nous inspirer confiance dans la fidélité' du Olokasaqi- 
graha. Nous tiendrons donc pour authentiques le plan, l'esprit 
dans lequel Bud lias va min a traité le sujet, la condition sociale 
des personnages, le milieu dans lequel se déroulenl les aven- 
tures, et, par suilc, nous tiendrons aussi les contes accessoires 
en moindre suspicion que ceux de la Brhatkalhâ cachemi- 
rienne. Leur caractère est en parfaile harmonie avec le reste 
du récit. Par exemple, les histoires de Drdhodyama et de Kun- 
damâlikâ sont beaucoup mieux appropriées au sujet que celles 
des deux brahmanes dans la version cachcmiricnne (K. S. S., 
ci y ; B. K. M., 11) dont le but paraît analogue : montrer qu'une 
volonlé énergique peut avoir raison du destin; les considéra- 
lions théoriques qui les encadrent dans la version népalaise 
sont aussi beaucoup plus instructives, car elles contiennent 
— qu'on excuse ce mot trop ambitieux — la philosophie de 
l'ouvrage. 

Mais que Jïudhasvâmin ait quelque peu innové dans le détail 
des aventures et beaucoup, si l'on veut, danscelui du style, cela 
n'csl pas invraisemblable, surtout dans les contes accessoires, 
d'un caractère plus flottant que le cadre. Il est difficile, à leur 
égard, d'en juger exactement, puisque les matières font presque 
toujours défaut [tour la comparaison. Cependant, quand elle est 
possible, comme dans l'histoire de Pingalikâ, c'esl encore 
Itudhasvâmin qui parait mériter le plus de confiance, les diver- 
gences delà version cachomirienne semblant dues, commedans 
l'hisloire-eadre, au désir de rehausser les personnages et d'en- 
noblir leurs aventures. Néanmoins j'admets volontiers que 
Budhasvâmin ait pu introduire des détails de son cru; nous 
avons vu qu'il fait citer par un de ses personnages le nom de 
(ïunârlhya; el j'avoue qu'il est difficile de faire remontera 

i. Traduction inédite de M. S. Lévi. 
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Gunâdhya la mention d'un tanlra comme le Mahâkâlamala 
(xxi). Mais je ne crois pas que liudhasvâmin ait délibérément 
donne" à la Urhalkalhâ un caractère populaire, voire vulgaire, 
qui n'nurail pas déjà existé dans l'original. Somme toute, il ne 
me parait avoir altéré sérieusement ni le plan ni le fond. 
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LE PLAN ET LES MATIÈRES DE LA J1RUATKATIIÀ 



La concordance de Y abrogé cachemirion et du Çlokasnrn- 
graha, et (m outre, pour partie, do la version lamoule, permet 
de reconstituer suffisamment avec un minimum d'hypothèses 
le plan de Gunadhya. 

L'Inlroduclion {Kathûnhikka) contenait l'histoire de l'abdica- 
tion de Gopâla cl de Pâluka, précédée peut-être de quelques 
détails sur le règne de Pradyota-Mahàsena (les légendes boud- 
dhiques fournissant sur lui de nombreux détails); puis venait 
l'histoire d'Avanlivardhana, le tout ayant pour conséquence la 
visite de Naravâhanadattu aux rsis, qui interrogeaient le cakra- 
varlin. Le récit devait demeurer secret, car un cakravarlin 
commet un péché capital cl encourt la déchéance s'il raconlo 
l'histoire de sa vie : « Diverses fautes, dont ils ont été les vic- 
times, dit le Kathàsaritsâgara (r.xui, 5-8), ont ruiné et fait choir 
de leur splendeur les anciens empereurs des Vidyâdharas,... 
Jïmûtavâhana lui-même. ïl était roi des Vidyâdharas; le rsi 
Nârada vint lui demander la cause de son élévation au rang do 
cakravartin; il lui raconta le don de « l'arbre d'abondance », 
puis de sou propre corps; c'est cette révélation de ses mérites 
qui le fit choir de son rang ». Le Çlokasamgraha nous apprend 
que Naravâhanadatta hésite à parler : « Au roi des Vidyâdharas 
ainsi interrogé par Kâçyapa l'cflroi dilata les pupilles et déco- 
lora le visage. Il pensa : « Quelle méchante affaire nie tombe 
là! Aussi, s'approchant Lrop du feu par trop d'étourderic, qui 
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no se brûlerait? — « (.lellc-ci encore élail passionnément éprise; 
c'est par amour que celle-là m'a enlevé ! » — Qui donc, dans sou 
bon sens, oserait raconter cela devant une assemblée de gurus? 
— « Héros était l'ennemi que j'ai tué, héros celui qui s'est mis 
sous ma protection I » — Quel héros oserait faire de tels contes 
d'héroïsme devant une assemblée de héros? — Si je ne raconte 
pas, le muni me maudit ; je commets un péché capital dans le 
cas contraire! Mieux vaut encore la malédiction ! » (iv, 4-8). Il 
va refuser de parler quand Gain! lui apparaît et calme ses 
appréhensions : ceux-là seuls entendront qui ont le droit d'en- 
lendrc. et chacun seulement ce qu'il doit entendre. L'aulhcn- 
ticiléde celle scène est attestée, en dehors du Çlokasamgraha, 
à la l'ois par ce qui en subsiste dans le Kalhâsarilsâgara et dans 
Y upasamhàra de la Manjurï et par la légende de Ounâdhya, qui 
en est issue. L'Introduction se divisait normalement en trois 
parties : 

I. Kathâmukha : 1 Gopâlasamnyâm. 

2 Pâlakasamnyûsa. 

3 Surasamanjarï. 

La Brhatkathâ proprement dite, qui commençait ici, était 
divisée en grandes sections. Elles ont reçu le nom de « lam- 
bhakas ». Que cette particularité, lidèlemcnt conservée par la 
Brhatkathâ cachemirienne, remonte beaucoup plus haut, Su- 
bandhu nous en est sûr garant. Un passage souvent cité de sa 
Yâsavadallâ (Hall, p. H 0-116) renferme une allusion, aux lam- 
bhas de la Brhatkathâ : asti sudhddhavalaiv brhalkathalambhair 1 
iva çâlabhahjikopelair vrttair iva mmânavakakrïditaih kaviyft- 
thair iva mmattavaranaih .wgrîvasainyair iva sagavdkmir ba- 
libhavanair iva sutala.samniveçair veçmabhir upaçohhitam.. . 
Kmumapitram nâma nagaram. 

Avant d'expliquer celle allusion, il convient d'éclaircir le 
sens du mot /amb/ia, lambhaka. On le trouve aussi sous la 
forme tambaka; dans le Résumé [upasamhàra) qui suit la Man- 
jarï, au lambakasamgraha (n° 2), on lit Uni tôt lambha, lam- 

1. Hall a admis dans soa texte la leçon brhalkalhàrambhxtïr ; dans son Intro- 
duction (p. 20), il adopte l'excellente leçon -lambhair ou -lambhakair, donnée 
par deux bona manuscrits — recpeclivement F et D. 
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bhaka (24, 25, 26), tantôt lambaka (22, 23). Los formes 
lamba {-ko.) et lambha {-ka) son l assez sujet les à se confondre 
Au premier abord, elles son L également obscures. Nous 
avons cependant un grand intérêt à en pénétrer le sens. Les 
termes dont se sont servis les Hindous pour désigner les sec- 
tions des livres n'ont pas, a l'exception peut-être des mots mrya 
et mlhyâya, un sens clair et un emploi général, comme nos 
mots chant, livre ou chapitre. Les termes employés varient avec 
les œuvres et trouvent souvent leur explication en elles : Soma- 
deva appelle les subdivisions de son poème « Ilots » [taramyà] 
parce que son livre est un « Océan » ; Ksemcndra distingue 
dans le sien des « louJTcs » {guecha) parce qu'il est un « bou- 
quet ». Puis le terme, devenu célèbre en môme temps que 
l'ouvrage qui en justifiait l'emploi, lombe dans l'usage courant. 
C'est ainsi que le nom de taramya a été repris par Kalhana 
pour désigner les livres de sa Râjalaraniginl « Rivière des 
rois ». Quand je vois les chapitres du Harsaearila s'appeler 
« souilles » {ucrhvmu), je constate que lîâna ne fait que reprendre 
le terme dont s'élait servi Dandin dans son Daçakumâracarila. 
Quand le même Dandin nous enseigne que chacun des chapilres 
d'une âkhyâyikà doit s'appeler ucchcâsa 2 , est-ce à dire que 
les théoriciens aient imposé l'usage de ce terme avant qu'aucun 
auteur ait eu l'idée de l'employer? Nullcmcnl. Les lloileaus de 
Plndc n'ont pas procédé autrement que leur confrère français; 
c'est des œuvres qu'ils déduisent les règles; seulement ce sont 
des législateurs plus minutieux et d'esprit moins philosophique ! 
11 suffit d'une œuvre célèbre pour qu'ils fixent les lois d'un 
genre, jusque dans le plus menu détail. — Au besoin, ils ouvri- 
ront une rubrique nouvelle pour tenir compte d'une diver- 
gence d'ordre infime; la complexité de leurs classifications 
tient précisément à ce scrupule exagéré et à leur incapacité de 
négliger dans les œuvres préexistantes les particularités indi- 
viduelles pour reconnaître les Ira ils généraux. — Je liens donc 
pour certain qu'à la buse de chacun des genres distingués par 
les Arts poétiques, il y a une œuvre type et que les règles édic- 
tées nous renseignent sur celle œuvre. Dandin, dans le passage 



i. cr. p. w. 



2. Kfivyâdarru, I, 21. 
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déjà cité, nous déclare que les livres d'une kalhâ s'appellent 
lambhaka; cela veut dire que ce lerme fut employé pour la 
première fois duns la Ivalhâ par excellence; on accordera sans 
peine qu'il y a des chances pour que celte Kalhâ soit celle de 
Gunâdhya. 

Nous avons a choisir entre les formes tomba {-lia) et lambha 
{-ko). Je ne sais sur quoi s'appuyait Broekhaus (I, p. vin) pour 
traduire lambaka par Woge (eine Woge wiein engl. « a surge»). 
En se fondant sur le sens ordinaire de tomba adj., on pourrait 
entendre par lambaka une « longue suite », une «série ». Mais 
ce sons a contre lui sa banalité; il ne saurait recéler aucune 
allusion ni au l il rc ni aux matières du poème; or, a quoi bon 
employer lambaka. quand on a à sa disposition mrga ou adhyûya? 
J'écarte lambaka. 

Lambha signifie « conque le ». Le terme ràjyalambha est usuel, 
se lit plusieurs fois dans le Mahàbhàrala. Le sens est le même 
que celui de lûbha. Formons un adjectil avec suflïxe ~ka : un cha- 
pitre tic poème pourrait s'appeler rdjyalambhakandma saryali, 
vidyâ lambhaka nâma sargah, cl ainsi de suite. Supposons un 
poème où chaque livre raconterait une nouvelle conquête du 
héros: le mot -lambhaka ligurerait au colophon de chacun d'eux. 
Il est évident qu'on prendrait vile l'habitude, en les nommant, 
d'omettre le terme mrga et de citer les livres par le lambha, 
« la conquête » qui y est racontée. Nous tenons l'explication 
cherchée : la Jïrhalkalhû raconle les conquôles successives do 
Naravâhanadatla — conquêle de ses nombreuses femmes, con- 
quête de son empire — aulant de conquêtes, autant de chapi- 
tres ! Et voilà pourquoi la piéié pédantesque de Dandin a con- 
damné, loutcs les kathâs futures à se diviser en un certain 
nombre de « conquêtes », leur héros n'eû(-il jamais rien con- 
quis ! 

Reprenons maintenant le lexte de Suhandhu. 

Le terme ce.nnabhih esl successivement comparé à brhalka- 
thdtombhaih , vrltaih, kariyfithaih, sugrïvasainyaih ci balibha- 
vanaih. Chacun des adjectifs composés est à double sens, selon 
qu'on le rapporte à vermabhih ou aux termes de comparaison : 
l'idée générale est que les maisons dont se parc Rusumapura, 
enduites de stuc blanc, présentent un aspect réjouissant; chacun 
des adjectifs doit suggérer une impression agréable. Le sens de 
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tous esl clair, sauf celui de rtï/ab/ianjiko/j/'taib. Appliquée aux 
maisons, celte expression signifie ornées de statuettes de buis 
ou de cariatides, mais appliquée aux livres de la Brhulknlhâ? 
Les commenlalcurs de la Yâsavadallâ. fournissent chacun une 
explication différente. Çivarâma Tripâthin : r.ûlablianjikâ nCuji- 
hàciçesah — Jagaddhara : çâlabhahjikû vidyûdharl — ÏS'ara- 
simha .: brhatkathâ pustakabhedah \ tatfa çûlabhahjikopâ- 
khyânam. 

Hall admet l'explication de Çivarâma Tripàthin et traduit : 
« There is a cily, know as Kusumapura, embellishcd with 
edilîçes having, likc Ihe sections of the Hrhatkallia, Çâlabhan- 
jikâ (name of heroine). » Nous savons aujourd'hui qu'aucune 
héroïne de la Brhalkathâ, dans aucune version, ne porte ce 
nom. 

M. Speyer 1 semble accepter l'explication de Narasimha : 
« ...il y a dans la Brhatkathâ l'épisode de la çâlabhahjikû ». Il 
cherche à identifier cet épisode. Dans le livre de Visamaçlla, 
au cours de l'histoire de Thinlhâkarâla, le joueur audacieux 
(K.S. S., r.xxi, 72 sq.), il est. question duue nymphe célesle 
Iransformdc en cariatide [çâlabhahjikû). Ce serait à celle his- 
toire que pense Subandhu. M. Speyer lire de celte hypothèse de 
graves conséquences : il y voit la preuve que le livre de Yisa- 
maçïla appartenait déjà à lu Urhalkalhâau temps de Subandhu, 
c'est-à-dire qu'il est très probablement authentique; el, 
quoiqu'il ne le dise nulle part expressément, je crois que l'im- 
possibilité de faire remonter très haut un livre qui a pour héros 
Vikramâdilya esl une des principales raisons qui l'incitent à 
faire descendre Gunâdhya au v e siècle. L'identification proposée 
me pavaîL 1res problématique. D'abord les histoires de nymphes 
célesles transformées en objels matériels — peintures, slalues, 
voire chaînes de pieds! — ne sont pas rares; il me sullira de 
rappeler l'histoire de Manohara el de la yaksï dans le Çloka- 
samgraha (xxi) el celle de Suratamaiijar! dans le Daçakumà- 
racarita. Il a pu y avoir dans la Iïrhalkathâ des contes de cette 
espèce tout autres que celui de Thinlhâkarâla. Ensuite, dans 
le Kalliâsarilsâgara el la Manjarï, non seulement ce dernier 
conte esl extérieur à l'histoire principale, mais il est intercalé 



1. llel zour/enaamde groole verhaal, clc, p. 1-12. 
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dans un au Ire, qui est lui-même extérieur à l'histoire de Yisa- 
maçïla, laquelle n'a rien à faire avec le sujet de la lîrhatkaltm. 
JEnlin, il est, par son faible inlérèl et sa médiocre tenue lillé- 
raire, tout à fait indigne d'avoir jamais joui d'aucune notoriété. 
Comment croire que Subanclhu dont les autres ullusions, dans 
le môme passage, portent sur des objets connus, familiers au 
lecteur, ait pu viser par celle-ci un épisode 1res ordinaire 
d'un conte perdu parmi tant d'autres dans une partie accessoire 
de la Itrhalkalhâ? Peut-on admettre quç vraiment l'épisode de 
« la cariatide » ait clé célèbre comme « l'ornement du lambhaha 
de Visamaçïla»? En réalité, ce qui commande l'argumentation 
de M. Speyer, c'est l'opinion que le Ivalhâsarilsâgara est le por- 
trait fidèle de la Brhalkalhâ. Je ne crois pas qu'elle reste soute- 
nable après les preuves que nous avons données do l'infidélité 
du BrhatkalhâsaritsSgara cachcmiricn. 

Enfin l'explication de M. Speycr se heurte a un très grave 
écueil : le jeu de mots obtenu ne vaut rien. Pour qu'il fût bon, 
il faudrait que le terme ràlabhanjikd. comme les autres 
termes de comparaison, fût réellement à double entente; or, il 
désignerait toujours, et au propre, des cariatides. 

L. von Man'kowski 1 entend par vaitibhaîrjiho les héroïnes 
qui donnent leur nom à neuf livres chez Somadeva et chez 
Kscmendra; elles seraient assimilées à des statues présidant à 
chaque tambhaka. Celle explication est tout a. fait tentante, 
beaucoup plus même que n'a dû le croire L. von Man'kowski. 
Réserve faite de l'Introduction, de la section Naravâhanadatla- 
janma et des livres concernant Udayana, toutes les sections 
sûrement authentiques de la Jîrhalkalha portaient le nom d'une 
héroïne, vidyâdharï, comme Ycgavalï, ou destinée à devenir 
vidyâdharï, comme Madanamanjukâ. C'est ce qu'a voulu dire 
le commentateur Jugaddhara ; çûlahhaîij ikâ — vidyâdharï, 
c'csl-ïi-dire : «dans la Brhalkalhâ, les çâlabhaitjiliùs sont les 
vidyûdharls ». Le jeu de mots de Subnndhu est d'autant plus 
naturel qu'en ell'el les ralabhanjihàs dont on ornait les palais et 
les temples étaient des images de vidyâdharïs, yaksinïs et autres 
divinités féminines, comme on le voit à Barhut et à Sânchi 2 . 

1. De- Aus-.ur, aus dem Paiïcatuntm in Ksh. B. K. M., Fini., p. x. 

2. Je veux inJif|iiûr;iu moins une autre e\nlicalir.>ri nui m'est venue à l'esprit. 
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Donc Subandhu, non seulement nous garantit l'ancienneté 
de l'appellation lambhaka, mais il nous confirme dans noire 
opinion que chaque section de la Brhalkathâ renfermait l'his- 
toire d'une des victoires amoureuses de Naravàhanadalta. C'est 
un coup de plus porté à l'autorité de la version cachemirienne. 

11 va sans dire que l'emploi du mot lambhaka comme syno- 
nyme de « section » ne remonte pas à Gunârlhya ; c'est par un 
abus ultérieur qu'on a appelé lambhaka même les sections où 
se trouvaient contées l'histoire d'Udayana, celle de la naissance 
de son lils, et enlin l'Introduction. Gunârlhya se servait plus 
probablement du vieux terme kânda. En outre, l'existence de 
nombreuses subdivisions est attestée par la version Lamoulc, 
par le Çïokasaingraha et par la ManjarT. 

Les sargas de la version népàlaise ne coïncident exactement 
ni avec toutes les grandes divisions ni avec toutes les pelites. 
Cependant nous avons vu qu'ils ne sont pas coupés arbitraire- 
ment. Il faut chercher la trace des grandes divisions [lambha- 
kas) dans le soin que prend Iiudhasvâmin de grouper plusieurs 
sargas sous un litre commun, Vegavatïlâblia, Gandharvadatlâ- 
làbha, etc. A l'intérieur de chaque section ainsi déterminée, 
nous distinguerions aulant do subdivisions primitives qu'il y 
a de sargas ou de parties de sargas. Par exemple, à ce compte, 
la section Gandharvadaltâ, qui comprend 3 sargas, aurait pri- 
mitivement contenu 11 subdivisions, etc. Ce qui nous reste du 
Çlokasamgraha se partagerait de la sorte en 42 chapitres. Cela 
nous rapproche des chiffres fournis par la Mrbalkalhâ tamoule, 

Je la crois fausse, mais elle peut ineltre sur la voie de remarques intéres- 
santes : 

En un autre sens, le mot çâlabhanjikà = çàlapuspab/tailjikà (cf. Kftç. ad Piin., 
11, 2, 17; 111, 3,109; VI, 2, 74) désigne, comme les mots uddiïlakaintspabhaiïjika, 
làlabhaiijikà, mâlabhaiijikâ, dus jeux propres aux pruples do l'Est [prfmtm kiidtî- 
yàm, Pin., VI, 2, 74). Le Çïokasaingraha (V, iiiO) nous montre le jeune Udoyana 
jouant à la padmabhaAjikâ dans le bassin du jardin publie de kaucumbï, dil 
n des-peau.x-d antilopes ». aincnagé pour ce genre de jeux par les soins de 
Çnlânîka. Le mol padmabhafijikà esl nouveau, mais on ne peut douter qu'il ail 
un sens analogue à celui des autres mots de la un" me série. Quand Narasimha 
parle du çàlahhailjikopiïkhyâna, il n'est pas impossible qu'il croie à l'existence 
dans la Brhalkalhû d'un épisode où le jeu de la çalabhailjikû élaîl décrit. 
Gunâdhya parait s'être complu ;ï décrire des jeux d'en Tan ta : la balle (Ç. S., m 
cl vi), le lir è l'arc (Ç. S., ti), la voilurcllc ^Ç. S., v), les découpures de feuilles, 
« pallracclicdya » (Ç. S., m). 
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si l'on Lion L complc de l'importance relative dos grands épi- 
sodes. La' Brhalkalhâ eomporfail donc des chapitres 1res nom- 
breux, mais relativement courts, suivant en cela les vieux 
usages, que devait consacrer l'enseignement de la Poétique : 
Danrlin (Kâvyâdarca, 1, 18Ï veut qu'un récit épique se divise en 
sargas d'élendue médiocre — aussi bien ce genre s'appellc-t-il 
sargabandka — ; plus loin, il enseigne que les parties d'une 
kafhd s'appellent « lambhas », mais il ne nie pas la possibilité 
des subdivisions et il laisse entendre (28) que les règles géné- 
rales données pour le sargabandha valent pour lu katho. Les 
subdivisions s'appelaient kalhà ou àkhydna. si l'on en juge par 
les colophons du Çlokasamgraha. 

Il n'est pas facile de dire ce que Gunàdhya avait admis dans 
les premières grandes sections, relatives à Udayana. Celte par- 
lie est absente du Çlokasamgraha, altérée dans la Rrhalkalhâ 
euchemirienne. Les légendes bouddhiques fournissaient sur 
Ldayana des détails abondants; vraisemblablement Gunàdhya 
ne les a pas tous utilisés. La première section contenait l'his- 
toire de la naissance et de l'enfance d'Udayana. \ï abrégé cache- 
mirien avait respeclé celle section, qui est devenue dans Kse- 
mendra le 1" guecha du livre 2 et qui forme dans Somadcva les 
« laramgas » i et n du même livre. D'autre part, l'authenticité 
en est attestée par les allusions qu'y fait le Çlokasamgraha. Le 
nom même en est conservé dans Ksemendra : Sahasrânifca. 
Hnsuilc venait, si l'on en croit à la fois la Brhalkathâ cache- 
mirienne et la Bjhalkathâ lamoulc, la section de Vâsavadallâ 
ou d'Ujjayinl, puis celle du Lâvânaku ou de Pudmâvall. Mais 
entre les deux ou après la seconde, une autre section pouvait 
contenir le récit des amours d'Udayana avec d'antres femmes, 
Viracilâ, Bandhumatï, Kalingasenâ. Enfin une section commen- 
çait par les événements précédant la naissance de Naravàhana- 
datta (ce sont les sargas Piùgalika et Dohadammpàdana du Çlo- 
kasamgraha) et s'achevait par le chapitre de la nalivilé. Soit : 

Kânda II : Sahasrànïka (ou Çalûiùka?) 

— III : VamvadattO (ou Ujjayini). 

— IV : Làvûnaha. 

— V : ? [Magadha?) 

— VI : Naravàhanadattajanma [trois subdivisions au 

moins. 1 
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Jei commençait l'histoire du mariage de Madanamanjukâ. 
Celle section porlait le nom de l'héroïne; les cinq chapitres 
dont elle se compose chez Budhasvàmin ont toute chance de 
reproduire les principales subdivisions primitives. 

Kânda VII : Madananiahjukâlambha. 

1. Yauvarâjydbhiseka. 

2. Mrgayâvihâra. 

3. Pitlinadarçana. 

4. Rathyûsamltipa. 

Ti. [Madanama/tj it/câ/a/nbha) . 

Ensuite, nous ne pouvons pas douter de la lidélilé du Çloka- 
samgraha et de Y abrégé cachcmiricn quand ils lient ctroile- 
menl la section de Ycgavalï à celle de Madananianjukâ. La lex- 
lurc de l'œuvre élait serrée et logique. Madanamanjukâ est, 
pour employer un lerme de théâtre, la nâyihû. du drame. Si 
infidèle que doive devenir le héros par la suite, il serait cho- 
quant qu'aussilôt marié avec elle, il courût à de nouvelles 
amours. Gunâdhya n'avait pas commis cette faute qu'on aurait 
pu lui allribucr sur la foi des versions cuchcmiricnncs, du 
Kathâsaritsâgara surtout. La première trahison de Naravâha- 
nadalta est involontaire : Ycgavalï ne se fait aimer qu'en 
empruntant les trails de Madanamanjukâ et la faiblesse du 
héros ensuite trouve son excuse dans l'odyssée hasardeuse qu'il 
entreprend pour reconquérir sa première épouse. Par là 
l'œuvre élail douce d une forte unilé : toutes les aventures de 
Nuravâhanadalla ont pour principe le rapt de Madanamanjukâ 
et pour objet linal la réunion avec elle. Ainsi bàli, le cadre est 
très solide, mais il serait vain de chercher à retrouver exacte- 
ment l'ordre des parties qui le remplissaient. Ce qui est sûr, c'est 
qu'on commençait par la « conquête » de Vet/avali, avec trois 
divisions principales, telles que les fournit le Çlokasamgraha. 

Kânda VHt : Veyacaiî/amù/ia. 

1. Vdyûnavicaya. 

2. Vegavatïdarçana. 

3. (Vrgaratîlambha). 

Une fois Naravâhanadatta retombé sur la terre et livré à lui- 
même, ses aventures — à peu près indépendantes les unes des 
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autres — pouvaient former des blocs interchangeables. 1*0111* 
en retrouver la suite probable nous ne pouvons que nous fier 
au Çlokasamgraha, corroboré pour partie par Y abrégé cachemi- 
rien. Soient donc les sections : 

Kâmla JX : Gandharvadaftùlambha. 

— X : Ajinûvalïlambha. 

— XI : Priyadarçandlambka. 

— XII : Hhagïrathayaçolambha. 

Quant au surplus, c'est-à-dire au moins les îî/C de l'ouvrage, 
nous n'en avons d'autre reste que les livres Paiica et Mahàbhi- 
soka de la Iîrhalkathâ cachemirienne, assurément très incom- 
plets : ainsi, nous ne possédons plus tic la section Priyangu- 
njùmiïlambha que l'allusion que fait Subnndhu ù l'héroïne 
IViyaûguçyâmâ ! Nous ne saurions essayer de détailler ici la 
suite probable des divers « Iambhakas ». 

C'est dire que nous n'avons presque rien à modifier à nos 
conclusions provisoires (11 e partie, chup. premier, 3) sur l'au- 
thenticité des matières exclusivement propres a la Urhatkathâ 
cachemirienne. Toutes celles que nous avons frappées de 
suspicion restent suspectes cl notre méfiance à leur endroit n'a 
pu que s'accroître. Je n'ajouterai qu'une observation. Klant 
donné le plan de la Brhalkathâ, il est impossible que les grandes 
histoires où ne figure pas Naravâhanadatla, par exemple celle 
de Çaktivega, celle de Sùryaprabha, etc. aient formé un lambha 
à elles seules, comme il arrive dans la ISrhalkalhâ cachemi- 
rienne ; elles n'ont jamais pu remplir que des sous-sections, 
de meme que l'histoire de Sânudâsa est une subdivision du 
Gandharoadattalambhaka. Dès lors, il faut ou les déclarer 
entièrement apocryphes, ou y voir les restes les plus sûrs de la 
Iîrhalkathâ de Gunâdhya, car l'énorme dimension qu'elles ont 
conservée dans le recueil cachemirien interdit l'hypothèse 
qu'elles aient pu être beaucoup abrégées. Mon sentiment est 
que la première alternative est la vérité. Les arguments qu'on 
pourrait faire valoir on faveur de leur authenticité se réduisent 
à deux : allusions dans le chapitre de la Paiçâcî de Ilcmacan- 
dra — et incontestable valeur littéraire de certains morceaux. 
Or, nous avons vu que Hcmacandra avait plus probablement 
puisé ses exemples dans la compilation cachemirienne; quant 
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nu second argument, il est de pur sentimcnl, ol encore peut-il 
êlre combatln, en ce qui concerne le Siiryaprahha, par colle 
observation que ce livre n'csl pas du toul dans la manière 
ordinaire de Gunâdhya. 

Il convient pcut-êlre de se montrer moins sévère pour les 
morceaux do moindre dimension, tels que le voyage au pays du 
camphre et la visite à Visnu, surtout quand ils doivent claire- 
ment leur origine à des récils populaires de voyages aventu- 
reux. J'ai expliqué comment ils avaient pu être d'abord élimi- 
nés par le premier auteur de Vabréffé, puis réintroduits par les 
compilateurs. Je suis particulièrement frappé que Naravâhana- 
datla connaisse une mystérieuse nàrayanmtuii — toutes les 
versions s'accordent sur ce point — tout comme le saint ISârada 
dans le Mahâbhârala; il me paraît impossible que ce ne soit pas 
la même nmâyanasluli qu'il chante, au dire de Ksemendra et 
de Somadeva, devant le Visnu de l'Ile-Blanehe. C'est un sérieux 
indice en laveur de l'authenticité de ce dernier épisode. La 
source première est un récit — littérairement arrangé déjà (cl', 
p. 9o) — de voyageurs qui ont assisté au sacrilice dans une 
communauté chrétienne du Nord-Ouest, sans y rien com- 
prendre; puisque la date peut très bien remonter au début du 
m" siècle, rien n'empêche d'admettre que Gunâdhya, curieux 
de voyages extraordinaires, ait utilisé un récit contemporain, 
que devaient reprendre plus lard les compilateurs du Mahâ- 
bhârala. Je crois seulement que, dans la Brhalkalhâ, l'élimi- 
nation de toutes les remarques sur l'étal social et le culte des 
sectalcurs du Visnu de rjlc-lllanche csl le fait des remanieurs, 
de même que l'invention des quatre apsaras données en présent 
à Naravâhanadalla. 

On Irouvera sans doute que notre critique admet beaucoup 
de « peut-être » et qu'elle pose plus de points d'interrogation 
qu'elle ne fournit de réponses. Qu'on ne me fasse pas grief de 
trop de scrupules. Je me crois en droit de suspecter les 9/10 de 
la Brhalkatliâ cachemirieune et je l'ai dit. J'ai nettement 
déclaré certaines parties apocryphes, le livre premier, les 
livres de Visamaçïla et de PadmâvatI, le Pancatantra, les 
contes du Vampire. Pour le surplus j'ai exposé les raisons de 
ma méfiance; il m'eût élé facile d'affirmer là où je me suis 
borné à exprimer mes doutes; mais je. n'ai voulu dissimuler ni 
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ce qui est pour ni ce qui est contre ma ihèse. En pareille 
matière, j'estime que les opinions nbsolues ne peuvent être 
fondées que sur des faits; les raisons de sentiment, si décisives 
qu'elles paraissent, peuvent orienter le choix entre les hypo- 
thèses, non le déterminer sans restriction. Je suis aJfirmalil 
quant au plan de la Rrhalkalhâ parce que là je m'appuie sur 
un ensemble de constatations positives; je ne saurais l'être 
autant quant aux matières. 

Le plan de la Brhalkuthâ n'est pas original. Il rappelle celui 
du Ràmàyana. Comme Râma se met en marche sans autre 
appui que son frère Laksmana pour retrouver Sïtâ et se crée 
des alliés pendant la roule, Naravàhanadalla parL avec Ycga- 
valï, puis, bientôt privé d'elle mais réuni à son fidèle Gomukha, 
grâce à son heureuse étoile, il acquiert successivement de 
précieuses alliances. Rien de semblable au reste dans leurs 
aventures; mais les points de départ et d'arrivée sont absolu- 
ment comparables. De même que Râma voit finir ses épreuves 
et retrouve son trône le jour où il reconquiert Sïtâ, Nara- 
vâhanadalla à la fois parvient à l'empire et rentre en posses- 
sion de Madanamanjukâ. Comme Sïtâ s'était gardée pure 
contre Râvana, Madanamanjukâ a résisté aux entreprises de son 
ravisseur Mànasavega. Je ne doute pas que Gunâdhya se soit 
sciemment inspiré du Ràmàyana. Son originalité n'est pas dans 
le plan, mais dans la manière dont il l'a rempli. Le Ràmàyana 
est l'épopée des rois et des brahmanes; la Brhatkathà est celle 
des marchands, des marins et des artisans. Vàlmïki emprunte 
ses héros aux légendes nationales et aux vieux mythes, Gunâ- 
dhya prend les siens dans des légendes locales et dans des récits 
de féeriques voyages au pays des Enchanteurs, quand ce n'est 
pas dans le milieu contemporain. Le dieu suprême n'est ni 
Çiva ni Yisnu ; c'est Kuvera, roi des trésors, patron des mar- 
chands. 11 mot sur le trône des Enchanteurs, dans la dignité 
d'empereur universel, un petit prince qui fut errant par le 
monde et ne se trouva pas déshonoré de devenir chef de guildc 
à Bénarès ; quanta la Sïtâ de ce Râma bourgeois, elle n'a pas 
vu le jour dans un palais royal, mais dans la maison d'une 
courtisane. C'est de ce côté qu'il faut chercher la véritable ori- 
ginalité de Gunâdhya. 
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Les personnages auxquels la légende du Buddhn fait jouer 
un rôle dans l'hisloire du Maître n'ont pus le relief épique des 
héros brahmaniques. Heligieux, leur caractère monastique les 
condamne à se signaler surtout par des actions édifiantes; 
laïques, les rôles de comparses seuls peuvent leur échoir; 
d'ailleurs ils sont rarement présentés comme intéressant en 
eux-mêmes; c'est pour l'utilité de l'exposition qu'on les fait 
intervenir, quand il s'agit d'expliquer dans quelle circonslance 
tel enseignement a été donné, lelle formalité a élé prescrite. 
Rois el grands personnages laïquts sont relégués au second plan, 
à une énorme distance du Kuddha et même des sainls membres 
de la communauté. Los vrais héros de la vaste épopée sont les 
moines; en face d'eux, le reste de la société, où il importe peu 
de distinguer entre rois et marchands, nobles et çûdras. En 
fait, le peuple, au sens étroit du mot, apparaît ù peine dans la 
légende, mais ce n'est pas a dire que les princes el les nobles 
y occupent une place éminenle ; Himbisâra, quoique des plus 
honorablement traités, n'y a pas un plus beau rôle qu'Anâtha- 
pindika. Le personnage favori appartient d'ordinaire aux 
classes moyennes : c'est l'homme instruit, intelligent, zélé 
pour la vérité, généralement le riche marchand ; les exemples 
en sont nombreux. Souvent aussi ceux donton se plaît à vanter 
l'intelligence et la perfection morale sont, non pas des gens de 
basse caste à proprement parler, mais des irrégnliers, fils de 
servante comme le marchand l'ùrna, ou lils de courlisanc, 
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comme le médecin Jïvaka, abandonné à sa naissance et ramassé 
sur un fumier.' Visiblement les récils édifiants ne sont nulle- 
ment, à l'usage exclusif désolasses supérieures et visent un 
public mêlé, celui-là même qui se plaît aux l'uble^du .Tâlaka, 
issues d'un fonds populaire et tout nalurellcmcnt adaptées et 
développées par le bouddhisme. Quand paraissent en scène des 
rois et des princes, leurs aventures restent dans le Ion bour- 
geois et sont propres à alimenter la comédie et les contes beau- 
coup plutôt que la poésie épique; d'ailleurs concevrait-on 
qu'ils pussent dans l'admiration publique faire concurrence 
aux religieux? Aussi les grands personnages mêlés à la légende 
bouddhique n'ont-ils pas reçu dans les œuvres de la période 
classique un rôle comparable à celui des héros brahma- 
niques; ils ne se sonl fait une place que dans les genres les 
moins nobles. S'il y a eu à cela des raisons religieuses, recon- 
naissons qu'il y en a eu aussi do littéraires et que ces person- 
nages ne pouvaient qu'être jugés peu dignes de la grande 
poésie. 

Parmi eux, le plus connu est Udayana. 11 le doil à Gunâdhya. 
Puiser dans un fonds inexploité, mettre Udayana et son fils 
dans le lustre où la poésie épique antérieure mettait un Ràma 
ou un Arjuna, faire évoluer l'action dans un monde mêlé de 
bourgeois et de thaumaturges, selon la formule favorite de la 
légende bouddhique, voilà quelle fut la première originalité de 
Gunâdhya, celle sans doute qui, plus tard, lors du déclin du 
bouddhisme, devait fatalemement lui nuire. Je n'affirme nulle- 
ment qu'il ait été bouddhiste lui-même. C'est possible, mais 
son œuvre n'est pas d'un sectaire; elle a un caractère 1res 
laïque et très indépendant. Au Népàl, la Iïrhalkathâ a été 
regardée comme çivaïte et non comme bouddhique; Gunâdhya 
ne figure pas dans le Svayanibhupurâna. C'est littérairement 
que la brhatkalhâ est bouddhique, par la matière, les héros, le 
milieu et le ton, beucoup plus que parla doctrine. Assurément 
les Upanisads sont moquées, les ascètes çivaïtes (Kâpâlikas) 
apparaissent uniformément comme des coquins et des ivrognes ; 
vienne un brahmacârin : les gens prudents veilleront sur 
leur bourse! Les Jaïnas enfin, sous des dehors d'austérité, 
cachent une sensualité effrénée. Mais ces traits, particuliers au 
Çlokasamgraha, s'ils ne parlent pas de la main de Rudhasvâmin, 
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sont épars eL légers, et on peut, par contre, alléguer que de 
Sâragadatta et de Buddhavnrman c'est le bouddhiste qui est 
un coquin. En somme, ce sont là plaisanteries courantes ; il n'y 
a pas de quoi dénoncer en GunauMiya sous le poète un polémiste 
ou un docleur; mais il reste vrai que, dans son œuvre, un 
bouddhisme latent est indéniable. 

Non moins frappante est la couleur locale dans la Brhalkalhâ. 
Kauçâmbï, ses jardins, ses l'êtes, ses rues, sa rivière — la 
Yamunâ encombrée de bancs de sable et qu'on traverse en 
bac — le lîois-dcs-Scrpcnls et la yâlrâ qui s'y tient chaque 
année, sont peinls de (rails originaux. Quand Gunâdhya men- 
tionne la porlc de Bhadravalï ou le Jardin-des-peaux-d'anli- 
lopcs et raconte les légendes qui s'y rattachent, il esl permis 
de croire qu'il rapporte dos traditions locales. Quand il explique 
par quelles voies passe la voilure qui emmène Gomukha du 
palais royal à la maison de Kalingasenâ — une rue étroite, 
puis le marché, puis un quartier tout en jardins et en maisons 
de plaisance — l'itinéraire ne semble pas de fanlaisie : le 
lecleur averti devait deviner avant l'innocent Gomukha dans 
quel « temple de l'esprit » on le conduisait. Ces détails, d'un 
inlérôl strictement local, devaient ftlrc fort sujets à disparaître 
lors des remaniements, et, en efiet, seul le Çlokasamgraha les 
a conservés. 

Udayana lui-même est un héros local- 11 en est de lui comme 
do Pradyola, de ltimbisâra ou de Prasenajit. Ce sont des per- 
sonnages appartenant au folk-lore particulier de chaque cité. 
Leur légende n'a dû d'acquérir un certain caractère d'univcrsa r 
lité — bien inférieur à celui de la plupart des héros épiques du 
brahmanisme — qu'au fait qu'elle a été utilisée dans celle du 
Buddha ; mais elle n'est pas spécifiquement bouddhique et il est 
bien probable qu'elle n'a pénétré que par extraits dans les 
livres bouddhiques A mesure qu'une communauté devenait 
florissante dans une région, elle avait l'ambition de mettre les 
héros légendaires de chaque ville en relation avec le Mal Ire; 
elle amalgamait les légendes et le Buddha venait jouer un rôle 
dans des récils qui d'abord n'avaienl rien eu de bouddhique. 

1. Cl'. Schiefucr, Mahûkâijâjana und Kônig Tshanda-Pradjoia (A/ëm. de l'Ac. 
Imp. des Sciences de Saint-Pétersbourg. VII* S. t t. XXII (18Ï5), n° 1), Vorwort. 
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Les pays môme où manifestement le Buddha n'avait jamais pu 
passer trouvaient aisément le moyen de satisfaire la vanité' 
locale, en se lin liant de l'avoir possédé au moins en tant que 
RodhisallvQ ! 

Quand nous parlerons des sources bouddhiques de la Brhat- 
kalhâ, nous ne prétendrons donc nullement que Gunâdhya ail 
compulsé les légendes sous la forme écrite dans laquelle elles 
nous sont parvenues, rédigées à l'usage des fidèles, mais bien 
plutôt qu'il les a connues d'original cl recueillies sur les lieux 
môme où elles s'étaient développées. Puisant les premiers 
matériaux de son œuvre dans les traditions de Kauçâmbï, l'en- 
richissant d'allusions aux faits et aux monuments locaux, 
Gunâdhya fut, à certains égards, un poète de clocher. 

Les textes nous répètent qu'il se faisait aux fêtes locales un 
grand concours de visiteurs lie loulc espèce, pèlerins, mar- 
chands — public de petites gens que certainement des chan- 
teurs ambulants récréaient de récits épiques, illustrant la gloire 
du sanctuaire, du saint ou du héros local, l'atafijali nous 
apprend (v. p. 138* comment on formait le nom de ces chan- 
teurs, d'après la « chanson » dont ils s'étaient fait une spécia- 
lité. Je crois que la Rrhalkathâ futeomposée pour être récitée 
devant les foules qu'attiraient à Ljjayinï la fêle de l'udakadâ- 
naka, à Kauçâmbï la yâtrâ du Nâgavana. L'udakadânaka lut 
institué, dit-on, pour apaiser les mânes d'Angâraka : quelle 
occasion pour conter — au besoin pour amplilicr — la légende 
de Pradyota, de Gopâla, d'Avanlivardhanaj ses descendants! 
A Kauçâmbï, le Nâgavana, à l'époque de la yâtrâ annuelle, fut 
le théâtre des premiers exploits amoureux de Naravâhana- 
dalta : quelle histoire plus propre à retenir — pour le profit 
des prêtres et des marchands — le public qui se pressait à la 
yâtrâ? '. 

Kauçâmbï était eu dehors des lieux où naquit le bouddhisme, 
pas très loin cependant à l'Ouest. La légende y Tait séjourner le 
Iîuddha, à son retour du pays des Mallas, dans le jardin Gho- 
çila; à une époque ancienne, les moines s'y rencontraient on 

1. M. J. Dédier a expliqué d'une mnmère analogue l'origine rie nos chansons 
de gesle {Les légendes épiques. Recherches sur la formation des chansons de 
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grand nombre; Knuçâmbï ligure avec Campa, Bénarès, Ràja- 
grha, Çràvaslï cl Sakela parmi les villes où Ananda demande 
au Buddha de choisir le lieu de sa mort, parce quil s'y ren- 
contre beaucoup de zélateurs qui prendront soin de ses funé- 
railles; il est clair que de bonne heure le bouddhisme a pris 
pied dans celte région. La ville était sur la rive gauche de la 
Yamuna, à une cinquantaine de kilomètres de son confluent 
avec le Gange, mais à une certaine distance dé la rivière. On y 
passait quand on allait de Ràjagrha a Ujjayinï. C'est là que 
Jïvaka, rentrant dans le Mugadha, après avoir guéri Pradyola 
d'Ujjayinï, est rejoint par Kâka, monté sur l'éléphanle Bhn- 
dravatikâ. Très vite le bouddhisme a suivi, dans la dircclion 
du Sud-Ouest, la voie" d'expansion que lui traçaient les cara- 
vanes, la grande route qui conduisait de Pâtalipulra {Palnn} à 
Bharukaccha (Barygaza). La région dont le stûpa de lïarhut, 
plus au Sud-Ouest, peu! marquer le centre, fut vraisemblable- 
ment colle qui vil se développer largement l'Église et ses pré- 
tentions à l'universalité. 

C'est précisément lelong de celte môme route que Gunâdhya 
place les étapes de la carrière de ses héros, avant de leur faire 
acquérir des pouvoirs surnaturels et de les envoyer combattre 
dans le mystérieux Himalaya : Ujjayinï, Kauçàmbï, Bénarès, 
Ràjagrha et, au-delà vers l'Est, Campa. C'étaient des lieux qui 
devaient être familiers au lecteur, pour peu qu'il eût voyagé 
lui-même ou entendu les récils des voyageurs. Gunâdhya ne le 
transportail pas d'abord dans un monde enchanté, même 
quand il conduisait les personnages de sa « Grande histoire » 
dans d'aulres parties de l'Inde, à Tâinraliplï, cité opulente, 
dira Uiouen-Tsang, où allluenl les marchandises rares et pré- 
cieuses et où s'embarquent les caboteurs, sur la côte de Coro- 
mandel hantée par les pécheurs de perles, chez les Pândyas 
d*où les caravanes rapportent les balles de coton. Le théâtre de 
ces récits n'est nullement dénué de réalité. Gunâdhya a dû lui- 
même fréquenter les caravansérails de la grande route. Môme 
quand les lieux relèvent d'une géographie moins précise, ils ne 
paraissent pas purement imaginaires : témoin la « Terre-de- 
l'or » (l'Indo-Chine si Ton en juge par la direction que suivent 
les navigateurs) et ses passages scabreux qu'on traverse sur le 
dos de boucs, comme Tavcrnicr raconte qu'on en usait, pour les 



L.V IIIUIATKATMÀ HE liUNÂDUÏA 



bagages dans les passes du Himalaya '. Enfin, quand le cadre 
est franchement de fantaisie, les inventions ou les empi'unls de 
l'auteur sont de celle espèce qui plailaux imaginations puériles, 
amoureuses de voyages extraordinaires : c'csl le Çrïkunja soli- 
taire qui dresse ses pointes de diamant dans une mer écartée ; 
c'est l'Ile-des-forêts où le roi Printemps et le prince Charmant 
son fils, dont les ministres portent des noms d'arbustes, passent 
leur vie à distiller des parfums. 

La Brhatkathâ s'adressait a un large public populaire. Klle 
porte profondément l'empreinte d'une classe d'auditeurs, d'une 
région de l'ïnde, et, an sens ou nous l'avons entendu, d'une 
religion. 

LA LÉGENDE DE PRADYOTA 

En même temps que le lïuddha, disent les Tibétains, nais- 
saient quatre fils de roi qui, en venant au monde, illuminèrent 
les régions de l'horizon 2 : à Çrâvaslï, Prasenajit, fils de Urah- 
madatla; à Râjagrha, Kimbisâra, (ils de Mahâpadma ; à Ujjayinï, 
Pradyota, fils d'Anantancmi; à.Kauçâuibî, lldayana, fils de 
Çatânîka 3 . Tous les quatre figurent comme comparses dans la 
légende du Buddha. Gunadhya a utilisé l'histoire des deux 
derniers. Pour la raison que j'ai indiquée plus haut, on doit 
considérer la Jîrhatkalhâ, à cet égard, comme une source d'in- 
formation originale, plus sujette à caution que les autres, à 
cause de ses visées littéraires, mais indépendante. 

Le nom de Pradyota appartient, dans la Brhatkalhâ cache- 
mirienne au roi du Magadha, père de Padmâvatl, seconde 
femme d'Udayana. Dans le Çlokasamgroha, Padmâvatï est 
constamment appelée « la Magadhienne », niais son père n'est 
pas nommé. Le nom de Pradyota y est réservé, concurremment 
avec celui de Mahâsena, au père de Vâsavadallâ; c'est le Mahâ- 
sena de Ksemcndra, le Candamahâsena de Somadeva. Le sur- 
nom de Mahâsena est fréquent; divers rois l'ont porté; Tappel- 

1. Dans S. Lévi, Le Népal, I, p. 111. 

2. Schiefner, Tibelische Lebensbeschreibung Çdkyamtmis, p. 233. 

3. Çalûnlka est le père d'Udayana. dans le B. K. Ç. S., son grand-p£rc dans le 
K. S. S. et la B. K. M. 
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talion Pradyola individualise davantage le personnage. IL 
s'appelle Candapradyola (Candapajjola) dans l'AUhakallià du 
Dhammapada, dans le JâLaka pâli et dans le Kandjur; Harsa 
(Priyadarçikâ ;i, M Cappella') le nomme Pradyota comme 
lïudhasvâmin. L'épilhèle canda (le coléreux) dont s'est amplifié 
son nom, est duo à la férocité de son caractère '. On lit dans le 
Kandjur \ concordant avec le Mûlu-Sai'vâslivâda-Vinaya du 
canon chinois 3 : 

« Au temps où Çâkyamuni atteignait la connaissance su- 
« preme, le fils du roi Ananlanerai, Pradyota, fut sacré roi 
« d'Ujjayinï. 11 possédait un éléphant, Nadagiri, une élcphantc, 
« Jïhadravalï, un chameau, Sâgarapàda, un cheval, Cclakantha 
« et un courrier, Kà^a. L'éléphant INadagiri courait à la vitesse 
« de 100 yojanas, le chameau Sâgarapàda à celle de 70, le ehe- 
« val Celakantha à celle de 30, le courrier Kâka à celle de 
« 20 yojanas. Comme le roi vivaiL dans le bicn-ôlrc, il lomba 
« malade d'insomnie, par suite du déséquilibre des humeurs. 
« H délestait toute espèce d'huile et se plaisait aux boissons 
« enivrantes. Aussi ne pouvait-il absorber les huiles que lui 
« ordonnaient les médecins, môme si elles étaient extraites des 
« plus excellentes substances. Comme ses femmes, les princes, 
« les ministres et les courtisans voulaient l'engager néanmoins 
« à prendre un remède de cette espèce, il entra dans une colère 
« encore plus violente et menaça quiconque aurait seulement 
« prononcé le mot « huile », de lui faire couper la tôle. Donc, 
« comme il souffrait de cette insomnie, il s'amusait, pendant 
« la première veille de la nnil, au plaisir d'amour avec ses 
« femmes; pendant la seconde, il passait l'inspection de ses élé- 
« pliants et de ses chevaux; pendant la troisième, il faisait la 
« ronde auprès de ses factionnaires. Qui ne répondait pas au 
« premier appel, il lui pardonnait; qui restait muet au second 
« appel, pareillement; mais qui ne répondait rien au troisième 

1. D'après lo lïrhalkalhâ cadiciuiricnnc, c.'caL Duryû (Candi) qui lui a donné le 
nom de Candamaliûscna, parce r(iu:, pour se concilier la déesse, il avait coupé et 
brûlé des morceaux de au propre chair (K. S. S., si, iO ; B. K. M-, 2, n, 24]. 

2. Schiéfbcr, l. c, i sq. 

'i. Cette concordance m'a été signalée par M. S. Lévi; M Sakaki a bien voulu 
nie la confirmer. — CI", aussi [luber, Éludes de littérature bouddhique, Les 
sources du Tiivyâoadùna, Bld. de CÉc. franç. d'Exl. Orient (|!)0H, janv.-mars;. 
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« appel, il lui faisait couper la tôle. Aussi pril-on l'habitude 
« de l'appeler Candapradyola (Pradyola le coléreux). » 

Pradyola veut faire mon fer la garde par ses femmes; au bout 
d'un certain Icnips de veille, elles se récuse ni : ce n'est pas 
leur affaire, mais celle des princes! Ceux-ci repassent celle 
dangereuse corvée aux minisires, ces derniers aux hommes 
d'armes, lesquels s'en déchargent sur les habitanls de la ville 
qui se voient forcés de monter la garde à tour de rôle. Lu 
corvée arrive au lils d'un marchand d'épiecs qui, épouvanté à 
l'idée qu'il pourrait s'endormir, loue les services d'un homme 
du Gandhàra, son voisin. Pour 300 kârsâpanas ce dernier acceple 
de monler la garde k sa place; il régale les gens de la cour, en 
obtient des renseignements sur les mœurs du roi cl la promesse 
de l'éveiller s'il s'endort. 11 le font en effet : au troisième appel 
du roi, le Gandhàra répond. 

« Qui monte la garde? — Moi, le Gandhàra. » — Le roi dc- 
« manda : « Gandhàra, que penses-tu? » Le Gandhàra, qui était 
« avisé et connaissait les histoires du inonde, répondit : « Je 
« pense ce que pense le monde. »Le roi demanda : « Gandhàra, 
« de quelle sorle est ce que pense le monde? — Sire, qu'une 
« chouette vivante, en, plumes ou plumée, si on la met sur la 
« balance, pèse le même poids, voilà ce qu'on lient pour mcrvcil- 
« leux. — Serait-ce possible? — Sire, je vais le le démontrer. » 
« Le Gândhâra apporta une chouette, la pesa en plumes sous 
« les yeux du roi, puis la pesa plumée; le poids était exacte- 
« ment le même. Le roi demanda : « Gândhâra, d'où provient 
« cela? — Sire, répliqua-t-il, il en est ainsi parce que les 
« plumes contiennent de l'air — Gândhâra, dit le roi, tu es un 
« homme sagace. » 

Onze fois le Gândhâra monta la garde; onze fois le roi obtint 
de lui une réponse ingénieuse à onze problèmes embarras- 
sants *. Il dit alors : 

« Puisque tu sais tout, dis-moi la cause de mon insomnie. — 
« Sire, je te la dirai, si lu m'assures l'impunité. — Parle, je 
« t'assure l'impunité. — Sire, lu es né d'un péché. — Gândhâra, 

I. Noter le 8° : Pourquoi un homme pôse-UI moins mort que vivant'.' — Parœ 
qu'un démon a emporté la force vitale! — I,a même solution est donnée, je ne 
vois pas dans quel sens, à la 9* question : Pourquoi la terre qu'on a rctirôe en 
creusant une fosse ne [i eut-elle rentrer vu totalité dans lu fosse? 
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« comment oses- Lu me dire une insolence? — Sire, ne parle 
« pas ainsi; comment oserais- je dire au roi une insolence? Sire, 
«je vais te démontrer que je ne L'ai rien dit d'insolent. — 
« lîicn, Gândhâra. » — Le Gàndhàra creusa une fosse, la rem- 
« plil de bouse de vache sèche, prépara un lit, puis diL au roi : 
« Sire, couche-toi sur ce lit pour dormir. » Le roi se coucha 
« sur le liL ; il y était à peine couché qu'il s'endormit. Quand il 
« s'éveilla, le Gândhâra lui dit : « Sire, as-tu constaté le fait ? » 
« Le roi ayant reconnu que le Gândhâra avait eu raison, se 
« rendit à l'appartement des femmes et interrogea sa mère. 
« « Mère, de qui suis-jc né? Ne me dis pas de mensonge, mais 
« parle franchement. — Sire, si je Le le dis, garantis-moi l'im- 
« punilé. — Mère, je l'assure l'impunité. — Sire, Lon père, qui 
« avait un gynécée richement fourni, élaitune fois en voyage 
« dans un autre pays. Cependant, ayant eu mes mois etm'étant 
« purifiée, je tombai dans le péché. En moi s'éleva la pensée 
« que si un homme était là, je pourrais me livrer avec lui au 
« plaisir. Il se trouva précisément qu'un homme apparut; avec 
« lui je me livrai au plaisir; de lui tu es né. » Le roi pensa : 
« « Le Gândhâra est un habile homme ; il sait qui je suis ; mais, 
« comme je lui ai assuré l'impunité, je ne puis ni le tuer, ni 
« dire à un autre de le faire. Je vais lui remettre un présent et 
•< le bannir du pays. » Il lui donna cinq cents karsâpanas et le 
« bannit du pays. » 

Une naissance irrégulièrc, d'après les sources singhalaises, 
rend raison à la fois de la cruauté de Pradyola et de son hor- 
reur pour l'huile ; car, ayant mieux conservé que le Mûla-Sar- 
vâslivâda-Vinaya le caractère naturaliste de l'histoire, elles 
donnent Pradyola comme né d'un scorpion '. 

La suite du récit, dans le Kandjur, raconte la guérison de 
Pradyola par le médecin Jîvaka. L'histoire de Jîvaka est bien 
connue par la tradition méridionale \ Mais, dans le récit sep- 
tentrional, c'est Pradyola cl non Jîvaka qui est le centre du 
récit. Schicfner 3 , a pensé qu'on avait composé un cycle de 
Pradyola en groupant des morceaux empruntés à d'autres his- 

1. Hardy, A ma/tual of JSiiddhisin, p. 

2. Récit facilement accessible dons Kern, llist. du bouddh. dans l'Inde, I, 
122-134. 

3. /. c., p. IV. 
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loires. On n'aurait pris à celle tic Jïvaka que l'épisode de la 
guérison de Pradyota. Il csl conforme au récit de la version 
méridionale, mais, pour le rattacher à l'épisode du Gândhâra 
qui précède, on remplace la jaunisse dont parle celte version 
par l'insomnie. Pradyota se décide à mander Jïvaka parce qu'il 
comprend que sa maladie a une cause profonde. La suite ne 
présente aucune particularité notable, sauf que Jïvaka, en fuite 
siu* Bhadravalikâ (sur Nadagiri, d'après Hardy) est rejoint par 
Kâka monté sur Nadagiri. Ce détail fait mieux ressortir le paral- 
lélisme de ce récit avec celui de la fuite d'Udayana poursuivi 
par Gopâla. 

On nous fait ensuite connaître l'origine du saint Maliâkà- 
Lyâyana, puis conimenl, lors d'une épidémie à Ujjayinï. sa 
seule présence fit diminuer le fléau de moitié. Pradyota met à 
l'épreuve brahmanes et moines sur la question de la sensualité ; 
c'est un tournoi ascétique dans lequel les derniers n'ont pas de 
peine à triompher. Cependant, la jeune Keçinï, fille d'une 
veuve dont le mari avait été l'ami de Maliàkàlyàyaua, vend ses 
cheveux pour procurer à sa mère de quoi offrir l'hospitalité à 
lui et à ses cinq cents disciples. Le saint signale le fait au roi 
qui épouse la jeune fille sous le nom de Çânlâ. C'est elle qui 
devient la mère adoplive de Gopâla, fils adultérin de Pradyota 
cl de la femme d'un marchand qu'il a séduite. 

Vient ensuite une longue section qui, pour n'avoir à pre- 
mière vue aucun rapport avec la Brhalkathâ, n'en est pas moins 
digne d'être analysée. 

Puskarasârin, roi de Taksaçilâ, fait la guerre à Pradyota. 
Celui-ci est vaincu; tandis que ses ministres s'enferment dans 
Ujjayinï, il s'enfuit dans les montagnes. L T n laboureur, Ghrana, 
lui accorde l'hospitalité, sans savoir qui il esL. Cependant Pus- 
karasârin est menacé dans son propre royaume par les Pânda- 
vas. Après divers incidents il lève le siège cl retourne à Taksa- 
çilâ. Pradyota rcnlrc a Ujjayinï, non sans avoir engagé son hôte 
et sa femme à le venir voir : ils n'auront, à la porle de la 
ville, qu'à demander Hahvaçva. Arrive l'époque d'une grande 
fête — il s'agit vraisemblablement de Yudakadànaka — qui 
fait affluer les voyugeurs à la ville. La femme du laboureur 
veut voir la fête — bonne occasion pour faire visite ù Bah v a ç va ! 
Le garde, de la porte, à qui ils demandent la demeure de leur 
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ami, les conduit au palais. Pradyola les accueille magnifique- 
ment, cl comme il a pu apprécier le caractère décidé de Ghrâna, 
il le gardecomme minisire sous le nom de Bharala. Ce n'est pus 
sans peine que le nouveau dignitaire Iriomphe de l'envie de ses 
collègues cl de la malignité publique qui ne peut lui pardonner 
sa brusque élévation; mais la persévérance de son astuce et la 
laveur de Pradyola, qui va jusqu'à lui laver les pieds en pré- 
sence des courtisans, finissent par asseoir son autorité. 

Le roi Pradyola était 1res adonné aux femmes, l'n jour il 
entend parler de la belle courlisane Bhadrikâ ; le soir il se rend 
chez elle, lui olîre 500 kàrsâpanas, est bien reçu ; Ithadrikâ 
donne mission à une eervaolo de le trotter el baigner. Là-des- 
sus arrive un nouveau visiteur avec ;>00 kàrsâpanas; en pareil 
cas, la courlisane fait assassiner le premier pour ne pas perdre 
le bénéfice du second. La servante s'apitoie sur le sort du roi, 
jeune cl beau ; elle pleure. Il l'interroge ; elle révèle Je danger; 
pas de moyen d'échapper: la maison n'a qu'une porte el des 
bourreaux la gardent ! Le roi s'évade cependant par l'ouverture 
d'un puisard. Pendant qu'il y travaillait, un voisin, bràhmane 
habile à la divination, lisait dans les astres que le roi était en 
danger, puis hors de danger, et communiquait ses observations 
à sa femme; le roi l'enlendait. De retour chez lui, Pradyota 
convoque les devins. « Que m'est-il arrivé cette nuit? » 
demande-t-il. — « Ce qui doit arriver à un roi rituellement 
sacré, qui gouverne le pays conformément à la loi. » Pradyota 
envoie chercher le brahmane. Celui-ci ose répondre selon la 
vérité. Pradyola lui donne tous les présents qu'il désire et fait 
de lui son chapelain. 

Nouvelle aventure amoureuse du roi, moins intéressante pour 
nous, Itharata ayant battu les Pândavas, ramène des otages, 
parmi lesquels une jeune fille couverte d'ulcères pour laquelle 
Pradyola manifeste son horreur. Itharata la soigne, la guérit, 
l'adopte pour sa fille, lui donne le nom de Tar a, fnil si bien quo 
le roi la voit parée, jouant à la balle, s'éprend d'elle, l'épouse 
el se soumet à toules ses fantaisies, comme de lui servir de 
monture — tel un cheval ! — tandis que le purohila récile des 
formules et qu'un musicien joue du luth ! 

Passons sur les démêlés qui suivent, entre Itharata et le cha- 
pelain. Nous arrivons à une section où Gopâla entre en scène. 
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Son pore l'a chargé, pendant une semaine, des fondions de roi 
par intérim ; le jeune homme se montre d'une scandaleuse 
indulgence pour les adultères. Le roi veut éprouver son iiks ; il 
s'arrange pour que sa bru pèche avec un marchand ; mais 
Gopâla ne peut èlre jaloux : il se rappelle son existence anté- 
rieure ! Il était alors une femme, mariée avec un conducteur 
de caravanes: non contente de se livrer aux cinq cents bri- 
gands qui avaient assassiné son mari, clic lit périr dans un puits, 
par jalousie, toutes ses compagnes de captivité! 

Celle histoire contée par Gopâla, et la nouvelle expérience 
que fait Pradyola de la fragilité de la vciiu féminine en sédui- 
sant la femme d'un chasseur, lui donnent à rélléchir. Comment 
garderait-il tant de femmes dans son gynécée, quand le chas- 
seur n'a pu en garder une seule au fond des bois? Alors, il 
donne à toutes ses femmes la permission de courir la nuit à 
leur gré jusqu'à l'heure où elles entendront le roulement du 
tambour. Toutes en profilent, sauf Çânlà. 

« Lorsque Udayana, roi de Kiiuçâmbï, eut entendu parler de 
« l'indulgence de Candapradyota, il dit à Yaugandhara : «Le roi 
te Candapradyota a donné la permission de se livrer à l'amour 
« avec les femmes de sa cour ; j'irai prendre du plaisir avec 
« elles. — Le roi Candapradyota, répondit Yaugandhara, est 
« depuis longtemps ton adversaire et ton ennemi mortel ; si lu 
« vas à UjjayinI et que tu le rencontres, cela peut être dange- 
« reux pour loi ». Le roi répondit : « Parmi les hommes, il en 
« est qui ont de l'audace ; aussi j'irai ; toi, reste ici. — Si le roi 
« le veut et qu'il ne connaisse pas la peur, qu'il aille ! Mais il 
« est naturel d'avoir de l'appréhension. » Comme le roi Udayana 
« était très adonné aux femmes, il dédaigna les paroles de Yau- 
<» gandhara cl s'en fut à lljjayinï. La, Târâ, la jeune Pândavï, 
« le vit dans sa beauté et lui dit : « Ksalriya, viens prendre du 
« plaisir avec Târâ. la jeune l'ândavi. — Bon, rcpondit-il, pré- 
ce pare le lit. » Comme ils étaient tous deux hautains et pleins 
« d'orgueil, ni Udayana ni Târâ ne voulait préparer le lit. Pen- 
« dant qu'ils se disputaient, le jour vint, on battit le tambour 
« et Târâ s'en alla. Udayana lui enjoignit de rester, voulant, 
« disait-il, se divertir avec elle. Elle lui opposa l'ordonnance 
« du roi et s'en alla, sans s'être livrée au plaisir, après avoir 
« ravi à Udayana son anneau. » 
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L'anneau révèle à Pradyola l'audace d'Udayana. Bharala en 
fuil son affaire. Cependant Udayana est retourné à Kauçâmbï. 
Il médite de Ion 1er une seconde fois l'aventure. Pour ce coup, 
Yaugandhara raccompagne. Ils descendent dans une maison. 
Itharala, qui a eu vent de la chose, la fail cerner. L'astucieux 
Yaugandhara déguise Udayana en servante : il s'échappe. Pra- 
dyota, désarmé contre Yaugandhara, qui n'a fait que son devoir 
de bon serviteur, se retourne contre le maladroit Bharala, le 
menace de mort s'il ne s'empare d'Udayana. B h a rata fait publier 
que l'éléphant Nadagiri s'est enfui ; cependant des artisans ont 
fabriqué un grand éléphant mécanique dont les flancs renfer- 
ment cinq cents hommes ; Bharala promène cet automate dans 
les environs de Kauçâmbï. Udayana, persuadé que celle bôle 
est Nadagiri, arrive avec une armée pour la saisir; l'éléphant 
s'enfuit. On se souvient à propos qu'Udayana connaît des secrets 
pour apprivoiser les éléphants; l'armée est congédiée; le roi 
s'approche seul de l'animal eu jouant du lulh. Il est capturé, 
emmené prisonnier à Ujjayinï. 

Pradyola donne à BharaLa l'ordre de le mettre à mort. « Le 
« ministre répondit: « Sire, ce roi connaît l'art d'apprivoiser 
«les éléphants; si on le lue, cet art disparaît! Fais-le donc 
« apprendre à quelqu'un, nous exécuterons ton ordre après ! » 
« Le roi dit : « Bharala, s'il en est ainsi, fais-toi enseigner cet 
« art par lui ! — En ce cas, il deviendra mon maître, et je ne 
« puis être le meurtrier de mon maître. » 

Bharala suggère l'idée de donner pour élève à Udayana la 
lille de Pradyota, Yâsavadattâ. Le maître et l'élève sont séparés 
par un rideau, ils ne doivent pas se voir ; la \uc du prisonnier, 
a-t-on dit à Yâsavadattâ, serait mortelle! 

Yaugandhara s'inquiète ; le roi est-il encore vivant ? Il envoie 
sa sœur, Kâncanamâlâ, aux informations. Sous le déguisement 
d'une mendiante, celle-ci pénètre à Ujjayinï, apprend que le roi 
n'est pas mort mais enseigne à Yâsavadattâ l'art d'apprivoiser 
les éléphants. Ingénieuse, elle réussit ù voir le uoi et son élève, 
révèle à celle-ci l'identité de son maître. Yâsavadattâ écarte le 
rideau, voit Udayana. s'éprend de lui. Kâncanamâlâ leur 
ménage une rencontre ; voilà la passion partagée ! Yaugandhara 
instruit du fait, vient a Ujjayinï, sous le nom de Yasanlaka et 
contrefait le fou. Cependant Yâsavadattâ en est arrivée à dire 
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à Udayana : « Si nous pouvions fuir ensemble ! » Sur le conseil 
d'Udayana, elle déclare à son père qu'elle connaît la théorie 
de l'art de manier les éléphants, mais qu'elle a besoin de leçons 
pratiques; elle obtient la permission de sortir avec Udayana, 
tous deux montés sur Rhadravalï. Ils prennent ainsi l'habitude 
de sortir et de rentrer à toute heure. Cependant ils en profilent 
pour combiner avec Yaugandhara un plan d'évasion. Le minis- 
tre, grâce à sa folie simulée, se procure sans éveiller l'atten- 
tion de la licnle et de l'urine d'éléphant qu'il dispose on deux 
endroits sur la roule de Kauçàmbî. Ces préparatifs achevés, 
Udayana et Yâsavadallâ, accompagnés de Yaugandhara cl de sa 
sœur, montent sur fîhadravalï el s'enfuient. Sur le tard, ne 
voyant pas revenir salillc, Pradyota s'émeut • Bharata découvre 
le complot et se lance à, la poursuite des fugitifs, monté sur 
Nadagiri; l'éléphant s'attarde à flairer les excrémenls disposés 
sur sa roule ; quand il arrive à la frontière du pays, Bhadravatï 
l'a déjà franchie ! 

Udayana, dans son triomphe, se montre méchant homme. Il 
, veut se venger de Pradyola el n'aura de cesse qu'il ne le tienne 
prisonnier et ne le force à apprendre le métier do tisserand. 
Vâsavadatlâ, mise au courant de ce dessein, se détache de lui. 
Yaugandhara se rend à Ujjnyinï sous le déguisement d'un chef 
de caravane et, exploitant le penchant do Pradyola pour les 
femmes, le fait tomber dans un guel-apens. Voilà pradyola pri- 
sonnier à son tour, emmené a Kauçàmbî et réduit à la condi- 
tion de tisserand. Udayana a la cruauté de le montrer à Vâsa- 
vadallâ, sortant de l'atelier. Elle ne dit rien, mais se jure de 
venger son pere.""Il est délivré par ses soins cl reconduit à Uj- 
jayinï. Elle machine une vengeance atroce : Udayana, poussé 
par elle dans le fossé, est dévoré par des chiens féroces. Les 
minisires la punissent en la brûlant vive. 

La suite de l'hisloire de Pradyola, clans le Kandjur, revêt un 
caractère plus franchement bouddhique; elle nous retiendra 
peu, car elle présente moins de points de contact avec la Urhat- 
katbâ. Pradyola met à morlcinqcenls sorcières etqualre-vingt 
mille brahmanes; il a un songe que les brahmanes menteurs 
interprètent défavorablement, mais qui lui est expliqué parle 
saint Mahâkâtyâyana. Sa faveur se manifeste pour l'Eglise. Le 
dernier épisode achève, peut-on dire, sa Irans forma lion morale. 
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Il se querelle avec Çânlâ" ; elle lui lance un plat à la tclc, lui 
fend le crâne; il craint pour sa vie et ordonne la mort de la 
coupable. Uharata est trop avisé pour exécuter sur le champ cet 
ordre; il se borne à cacher la reine. Bientôt la colère du roi est 
tombée; il réclame son épouse préférée. C'est l'occasion d'un 
long et émouvant dialogue cuire Uharata et lui. A lu fin, Pra- 
dyola apaisé, devenu rélléchi, sage et bon, est trop heureux 
d'apprendre que Çântâ est vivante et de lui pardonner. Il ne 
mérite plus le nom de Gandapradyota ! 

Il est indéniable qu'une main pieuse a arrangé celle his- 
toire. On a gradué savamment l'elTet moral des aventures suc- 
cessives. Pradyola était sensuel cl coléreux; le premier épisode 
nous le montre sous les Irails d'un affreux tyran. Peu à peu, je 
no dirai pas que son âme s'épure, mais il devient, à chaque 
aventure, moins injusle, surtout mieux éclairé sur la vanité 
des objets des sens, plus capable de comprendre la loi boud- 
dhique. Les atrocités du début sont effacées par la clémence de 
la lin. Or les traits dont Pradyota est peint par ailleurs sont 
singulièrement moins tlallés. Dans l'Atthakalhâ du Dhamma- 
pada, nous le. verrons uniquement astucieux et cruel, qui plus 
est, ridicule. Tandis qu'ici il a contre Udayana un grief au 
moins apparent, le texte pâli n'attribuera d'autre motif à sa per- 
fidie que la jalousie contre un voisin puissant. De môme, dans 
l'histoire (méridionale) de Jïvaka, il n'est qu'un méchant 
homme dont il est plaisant de voir tromper la fureur. Ailleurs, 
quand l'allusion à sa personne n'est pas réduite à la simple 
mention de son exîslcnce (comme c'est le cas dansleJâlaka: 522 
(/•., V, 133, 1;>), 423 (/''., III, 4G3, 13) sous le nom de Pajaka), 
ce sont toujours des Irails de son caractère violent et cruel 
qu'on se plaît à mettre en lumière. Il no vient à résipiscence 
que sous l'empire de. la peur, non parce que son esprit s'est 
éclairé, mais parce qu'il a Irouvé plus fort que lui. Toujours 
en guerre contre ses voisins, il s'arme contre Ajâlasallu, roi du 
Magadha (cf. Gopakamoggallâna Suttanla dans le Majjhima- 
Nikâya), contre, le roi de Suvïra, Udâyin ou Udayana (?) '. Il 

1. L. l'eer, Karmu-çaUka (61), VII, 7), Journal As.. ix< p., 17 flDOI), p. 433. Le 
Knrma-ralaka appelle Ghar-Ka (L'duyuna?) roi "les Valsas G, I. 'i (Fccr, J. c, p. 70) 
et roi de Suvïra 62, V, 3 (F. /. c, p. 300) el 8'J, VII, 7 (F. /. c, p. 439). Udayana 
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fait fouellt'r cruellement h; lils de ce dernier, Çarana qui, 
devenu moine sous la direction de Kâlyâyana. s'est introduit 
dans la cour du palais pour prêcher les femmes et ne lui a pas 
paru posséder un degré de perfection suliisant. Çarana veut 
demander une armée à son porc pour châtier le tyran. Alors 
Pradyota, ayant appris la qualité de sa victime, s'humilie bas- 
sement devant Çarana et invile les moines pour sept jours. Une 
autre fois il fuit brûler tout un village de candâlas, y compris 
les femmes cl les enfants, parce que quelques candâlas ont 
mangé des mangues de son parc. Pour ce crime, un jeune can- 
dâla lui prédiL sa mort dans sept jours. Il est heureux pour 
Pradyota que le jeune homme soit converti îi propos par 
Ivâlyâyana et lève la malédiction. Le roi s'humilie cl, pour se 
faire pardonner, offre d'héberger le Buddha pendant une 
semaine Faut-il enfin relever le fait que son éléphant pré- 
féré, NadâgirL a donné son nom à la méchante bclc que Dcva- 
dalta fait lancer sur le Jluddha pour l'écraser 3 ? 

Au contraire, dans le texte des Mfila-Sarvâslivâdins, l'his- 
toire tourne en somme à la glorification de Pradyota ; il y est 
sans contredit le personnage sympathique. Où celle légende 
u-t-ellc pu être rédigée sous celle l'orme, sinon là où Pradyota 
était un héros national, à qui on voulait faire place honorable 
dans le cycle des pieux récits, c'est-à-dire à (JjjayinT? Udayana. 
le séduisant héros de roman, est par contre fort maltraité. Il se 
conduit comme un triste sire; il a une fin atroce, méritée par 
un crime commis dans une existence antérieure : étant brâh- 
mune ctpurohita, dans un village de la montagne, il avait lancé 
ses chiens sur un pratyekabuddha qui venait recueillir des 
aumônes ; il est condamné à linir cinq cents existences succes- 
sives sous la dent des chiens. C'est la vieille haine d'L'jjayinï 
conlre Kauçâmbî qui inspire les rédacteurs; la légende de 
Pradyota porte la marque du palriotisme local. Si elle a été 
certainement arramjée pour figurer dans le Viuaya des Mflla- 

;Uilcji;»). roi de Suvira, n'cal pas le nu'mc que le roi des Valsas : V. Jarnbi, 
AusQewàhUe Erzahhtnyen in Mdhdrdshhi, m, p. 28. 

1. h. Kcfir, l. c. (C2, V, 3), p. :J00 sq. 

2. Hardy, Mon. ofll., 321 ; Uhaïuiiiapada (l-'auabùll), p. 1-14; JâLaka 222 (F., 1), 
!!>!)), 329 [F., III, M7), 358 (F-, 111, 178). 410 (/•'., 111, i!3*, 438 [F., III, 53fi),3:i3 (F., 
Y, 33 3 j. 
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Sarvàslivàdins, elle n'a été ni inventée de Loulcs pièces pour la 
circonstance, ni compilée, comme l'a cl i l Schiefner, en prônant 
de toutes mains ce qu'on trouvait, dans diverses histoires, de 
détails relatifs a Pradyota. Antérieurement à l'usage qui en a 
été fait dans le Yinaya, il me paraît qu'il existait à L'jjayinï un 
cycle de vieilles histoires sur un héros local Pradyota, proba- 
blement déjà réunies en une composition plus ou moins litté- 
raire. 

Comme je n'ai point affaire ici des Mûla-Sarvâstivâdins, mais 
seulement de Gunâdhya, je me borne à suggérer l'hypothèse 
que celle secle a pu avoir des attaches spéciales à Ujjayinï, 
sinon y naître. En tout cas leur Yinaya, rédigé, comme nous 
l'avons vu, en sanskrit, qui remonte nécessairement au iv c siècle 
de notre ère ', a fait état d'une version locale do la légende de 
Prudyola. Il est dillicile d'admettre que Gunâdhya ait eu sous 
les yeux le texte même du Yinaya qui n'est pas sûrement 
antérieur à la Brhatkathâ. Mais je croirais qu'il a usé de la 
version môme qu'ont utilisée les rédacteurs du Yinaya. Nous 
verrons en effet par combien de détails le Pradyota de Gunâdhya 
s'identifie avec celui des Mûla-Sarvâstivâdins. Mais c'est une 
question que nous ne pourrons aborder que lorsque nous aurons 
examiné la légende d'L'dayana. 

LA LÉGENDE D'L'DAYANA 

Nous ne trouvons nulle part un cycle d'L'dayana groupé 
d'une manière comparable h celui do Pradyota. Mais tandis 
qu'en dehors du Mûln-Sarvâstivâda-Vinaya, Pradyota ne trouve 
place que comme comparse dans des récils dont il n'est pas le 
centre, Udayana fait plus souvent ligure de protagoniste. C'est 
sans doute parce qu'entre tous les princes donnés comme con- 
temporains du Buddhn, il jouissait par excellence d'uue renom- 
mée universellement établie, qu'on a" eu Vidée de le montrer 
recevant sur les devoirs de la royauté les enseignements du 

i. Cf. S. Lévi, Us éléments de formation du Divjiïvadûna, Toung l'ao (1907), 
p. 121. La compilation du Vinaya de l'école Mùla-Sarvûslivâda paraît n'avoir reçu 
sa Tonne définitive qu'après le nr siècle, peut-êlre au Népal, en loiil cas dans 
des lieux avoisinant les régions liimàlaycnnes (S. Lévi, Le Népal, m, 184). 
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lïiuldha. Un Ntliçàstra 1 est censé lui êlre adressé parce dernier :' 
Udayana réfléclii L diins une solitude: il voudrai!, savoir ce 
qui fait le mérite et le démérite dos rois. « S'il y avait par ici, 
se dit-il, quelque çramana parfaîldans sa conduite ! Il m'éclai- 
rerai t à ce sujet. » 11 songe au Buddha, qui sait tout, va le 
trouver, lui rend hommage el lui pose la question. Le Buddha 
lui expose les dix mérites el les dix démérites des rois, les cinq 
voies qui conduisent les familles royales à la ruine, les cinq 
qualités qui les rendent prospères, et en lin les cinq moyens 
d'acquérir ces qualités ; il conclut en lui promettant la protec- 
tion de tous les Buddhas et de tous les Bodhisallvas, des Devas 
el des Nâgas, ail suit les préceptes enseignés. Udayana y donne 
son agrément. 

Bien dans tout cela qui ne soit analogue à ce qu'on lit dans 
n'importe quel castra sur le môme sujel; rien même qui soit 
particulièrement bouddhique; le Buddha insiste naturellement 
sur l'accomplissement des devoirs religieux; néanmoins il 
s'exprime uniquement comme un politique. Sur Udayana ce 
lexle ne nous apprend rien; mais il a pour nous cette impor- 
tance d'allesler qu'en pays bouddhiste le nom d'Udayana se 
présentait à Pespril quand il s'agissait de situer dans le cycle 
légendaire un traité de politique: montrer Udayana instruit par 
le Buddha était aussi naturel qu'il l'eût été pour un Grec de 
montrer Ulysse instruit parPallas Alhéné. 

Outre ce Nttivflutra, un autre teste du Tripitaka chinois pré- 
sente dans son titre le nom d'Udayana; il existe en ofTet une 
Udayana-valsanlja-pariprcchâ. Le cadre est un épisode détaché 
du Mâkandikâvadâna. Nous l'éludierons plus loin. 

Un conte développé qui met Udayana en scène se lit dans le 
Divyâvadâna, xxxvi, correspondant au Mûla-Sarvâslivada- Vi- 
naya chinois (ed. de TnkyO) xvi, 9, p. 103" col. 13 — p. 190 L J . 
Mais c'est dans l'AHhiikalhâ du Dhammapada qu'il présente les 

1. ltunyu Nanjio. A Catalogue <>f tUe Buddhist Tripitaka, 1006 : Sûlra addrcsscd 
by Buddha to king Udayiina un tlic law or kings and couusels for administration. 
Translaled by Amogha-Yajra. A. 1). 14-0-771 . — Incapable de consulter seul la 
version chinoise, je dois mie analyse délai Ih'i; do ce lexle. ainsi que des autres 
textes du Tripitaka chinois qu'on trouvera ci lus plus loin el dont il n'existe pas 
de traduction en une langue européenne, fi l'obligeance do M. H. Sukuki. 

2. Cf. S. Lrtvi. Touny Vao (l'.KHV p. 11)9. 
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détails les plus variés sur Ldayana. Tandis (|ue le Divyavadâna 
ne fournil rien sur Yâsitvadallâ — ce qui n'est pas étonnant on 
raison du caractère fragmentaire de celle compilation' — el que 
le Mûla-Sarvâslivâda-Yinaya donne l'histoire de Vasavadallâ 
comme un épisode de celle de Pradyola, ainsi que nous l'avons 
vu plus haut, Huddhaghosa incorpore cetle histoire à celle 
d'Udayana. Cela me pareil accuser un certain souci de cons- 
tituer comme un cycle d'Udayana. Je vois un au Ire indice de 
celte préoccupation dons le soin que prend Buddhaghosa de 
mettre en tôle le récit de la naissance d'Udayana, comme s'il 
voulait présenter la suite chronologique de la vie du roi des 
Valsas. 

Je commence donc par l'AUliukallià du Dhammapada [ad 21- 
23). Je me sers de l'édition de Fausboll et, pour les parties qu'il 
a supprimées, de l'édition singhnlaise (dcGunaralana, Colombo, 
1886 *). 

Le roi de kosambï, Parantapa, est assis sur la terrasse de 
son palais, avec la reine enceinte, pour jouir des rayons du 
soleil levant. La reine s'est couverte d'une précieuse étoffe rou- 
ge qui sert de manteau au roi. Elle converse avec son mari et, 
par manière de jeu, elle lui enlève son anneau marqué du sceau 
royal et le passe à son doigt. « A ce moment, un vaulour hal- 
te Ihilinga arrivait à Lravers l'espace; de loin il voit la reine 
« rcvôlue de l'étoffe rouge, juge que c'est une masse de viande; 
« il reploie ses niles et se laisse tomber. Le roi effrayé parle 
« bruit de sa chule se lève et se réfugie dans les appartements. 
« Quant à la reine, lanl à cause de son état que par suile de la 
« limidilé de sa nalure, elle ne put mettre assez de hâle à 
« s'enfuir. L'oiseau fond sur elle, la lie de ses serres el regagne 
a les airs à lire d'aile. » Ces oiseaux « qui ont la force de cinq 
éléphants », ont l'habitude d'emporter leur proie dans leur 
aire, où ils la mangent à loisir. Pendant le trajet, la reine 
réfléchi l que si elle crie, l'oiseau surpris, car tous les animaux 
ont l'horreur de la voix humaine, la lâchera; mieux vaut 
attendre. Le vautour la Iransporle dans un lieu écarlé sur le 

1. Mrs. Mabel Uotle a liien voulu rosier pour moi les passages en question sur 
lV'ililion sinjïhalaise et cuUalionncr on outre h: texte de Faiisbôll sur cette *-di- 
lion, qui est pnr endroits plus compliHe. 



250 



L.Y HIIH.ITKA.T11A DE G UN A DU YA 



mont Himavat, sous un liguici' des banians, lu dépose sur une 
fourche de l'arbre. Pendant qu'il examine les alonlours avant 
de commencer son repus, elle bal des mains en criant. L'oi- 
seau épouvanté s'enfuit. — Nuit d'orage, que la reine, à demi 
morte de douleur, passe dans l'insomnie. « A l'heure où la nuit 
« s'éclaircit, les nuages s'écartèrent et en un même instant 
« apparurent les rayons de l'aurore etaccoucha la reine. Comme 
« elle avait eu ce lils en temps d'orage, à l'heure de l'aurore et 
& sur la montagne elle lui donna le nom d'Udcna. * Or, non 
loin de lïi demeure le roi Allakappa qui s'est fait ascète. 11 la 
trouve, a pitié d'elle, la fait descendre de l'arbre avec son fils, 
sans la toucher ! Il l'emmène à son ermilage, lui donne à man- 
ger. Elle réfléchit qu'il pourrait l'abandonner et qu'elle périrait 
avec son enfant, ne sachant ni par quel chemin elle est venue, 
ni comment regagner son pays. Kilo ne voit qu'un moyen de 
salut : le séduire. Elle y réussit et ils vivent ensemble, de bon 
accord. 

Un jour l'ascète, observant les astres s'écrie : « Le roi l'aran- 
lapa est mort ! » La reine se met à pleurer. Qu'est-ce à dire? 
Elle révèle que Parantapa élait son mari, — Tout être né est 
mortel, dit l'ascète en manière de consolation. — Mais c'est 
pour son lils qu'elle pleure ! Il ne recueillera pas le royaume ! 
— Je-lui en fournirai les moyens, répliquc-l-il. Il donne à l'en- 
fant un luth et lui enseigne une formule pour charmer les élé- 
phants. Trois jours d'essai sulfisenl pour montrer que son suc- 
cès, àcet égard, est certain; Le troisième jour, le chef des élé- 
phants ploie le dos devant lui a . L'ascète invite la mère à donner 
ses instructions à son fils: il ne sortira de l'ermitage que pour 
devenir roi ! La mère apprend îi Udena qu'il est le lils du roi 
de Kosambï. Parantapa, lui cnseignelenomdes ministres deson 
père et lui remet, pour prouver son identité, le manteau rouge 
et l'anneau du roi. Udena s'établit sur une branche busse d'un 
arbre cl récilc la formule magique. Le chef des éléphants vient 
courber le dos devant lui; il y monte cl lui dit ù l'oreille qui il 
est et ce qu'il désire. L'éléphant pousse le cri de ralliement 
et ses congénères se rassemblent par milliers ; le chef congédie 

1. pabbalauluii ca éd. de Colombo et l'apuncasitdatii. v. infra. 

2. D'aprùs le Icxlc de lëd. de Colombo. 
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les vieux cl les jeunes, garde ceux qui sonl propres au corn ha t. 
Udena. escorté par celle l omble aruiée, se présente dans son 
royaume; il réclame le combat ou la royauté! — Non. dit le 
peuple, nous n'accordons ni l'un ni l'autre tunique nous ne 
saurons pas si noire reine, jadis enlevée par un vautour pen- 
dant sa grossesse, esl morte ou vivante. UJena nomme les mi- 
nistres, mou lie le manteau rouge et l'anneau ; ou lui ouvre les 
portes et il est couronné. 

Lu même histoire se lit, mais très résumée, dans la Papanco- 
sfulanï (Majjhimanikâya-aUhakathâ), au DodhirâjakumSrasutla; 
elle y est immédiatement suivie de la mention — réduite à 
quelques lignes — de la capture . d'LMona par Candapajjola, 
des leçons données ù la fille de ce dernier el de la fuite des 
amants 

Je n'analyserai pas l'histoire qui suit dans la Dhammapada- 
atthakathâ, celle du marchand Ghosuka pendant sa seconde 
existence, qui se retrouve dans la Manoralha-Pûranï (p. 2151 , éd. 
de Colombo, 1893). Kl le a été publiée et Iraduile sous ses deux 
versions par M. K. Hardy (./. oflheli. A. S., oct. 1898). Udena 
n'y joue qu'un rnlc insignifiant; il n'apparaît dans le conte que 
pour donner à Ghosuka la survivance de la charge de son père. 

On passe ensuite à l'histoire deSâmavall. Fille d'un marchand 
de Tlhaddavalï, qui était lié d'amitié avec Ghosila (c'est le 
Ghosaka de l'histoire précédente), elle esl venue h Kosambï avec 
ses parents, fuyant une épidémie qui décimait leur ville natale. 
Ils souflïenl de la faim sur la roule, mendient aux portes de la 
ville; le père el la mère meurent avnnl de s'être préscnlésà 
Ghosila. C'est après bien des tribulations que Sâmavalï est re- 
cueillie par le généreux marchand, qui l'adopte. Un jour, 
Udcna la voil, la désire, commande à Ghosila de la lui donner. 
Le marchand refuse de consacrer sa fille aux plaisirs du roi. 
Udena furieux met Ghosila à la porte de sa propre maison. 
Alors Sàmavalï demande à son père ndoplif de céder aux 
désirs du roi, sous la condition qu'elle sera Irailée avec honneur 
cl aura ses suivantes. Le roi consent, l'épouse, la loge elle el ses 
femmes dans le palais de ses femmes en litre. 

i. Je dois la copie de ce texte a Mrj. Ilodn, qui l'a cxérulûe pour moi sur une 
transcription obligeaoïmenl prêtée par M. Illiys Davids. 
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Udena avait une nuire» femme nommée Yâsuladallâ; c'était 
la fil lo de Candapajjota, roi d'L'jjcnT. Celui-ci est jaloux: 
d'Udcna; il ourdit la ruse de l'éléphant mécanique et s'em- 
pare de son ennemi. Il le jelto en prison et, en signe de joie, se 
livre à une orgie de trois jours. Udena, renseigné par un gar- 
dien, laxe sévèrement l'altitude de Pajjola. Celui-ci piqué, le 
somme de lui enseigner la formule secrète qui sert à dompter 
les éléphants. l'dcna ne la veut révéler que .si on lui rond 
d'abord hommage. Pajjola, trop lier pour condescendre à celle 
humiliation, conçoit l'idée de donner sa lille comme disciple à 
L'dcna. « J'ai dans ma maison, dit-il, une bossue; elle se tien- 
dra derrière un rideau, loi devant, et lu lui upprendras la for- 
mule. » Udcna acceple. Pajjota dit à Yâsuladallâ qu'elle va 
recevoir les leçons d'un lépreux, caché derrière un rideau. Les 
leçons commencent ; mais l'élève a la tèle dure; le professeur 
s'impatiente, l'inlerpelle insolemment : « bossue! ». Furieuse, 
elle réplique : « lépreux! ». Intrigué, il soulève le coin du 
rideau. Les voilà tous deux bien étonnés ! Ils s'expliquent. La 
ruse employée par Pajjola pour les empêcher de se voir n'a 
réussi qu'à les rendre amis : ils ne demandent qu'à faire 
durer les leçons! Udena finit par persuader à Vâsuladattâ de 
s'enfuir avec lui, lui promettant qu'elle sera son épouse en litre 
et régnera sur un vaste gynécée. Cependant, elle affirme à son 
père qu'elle devient habile et obtient de sortir la nuit par une 
certaine porte et de rentrer à toute heure, sous le prélexle de 
cueillir à l'heure indiquée parles étoiles une herbe magique, 
nécessaire pour la mise en pratique de la fameuse formule. 
On s'habitue à les voir sortir ensemble par celte porte. Paj- 
jola possédait une éléphante, Hhaddavali, qui parcourait 
">0 yojanas en un jour, un courrier, Kâka, qui en parcourait 60, 
deux chevaux, Cejakanlhi et Murïjakesi, qui en faisaient 100, 
un éléphant, Nâlâgïri, capable d'en Faire 120 — Suit à ce pro- 
pos « une histoire du temps passé » sans intérêt pour nous 
ici. — Un jour que Pajjota est allé s'amuser dans ses jardins, 
IMena se dit que le moment est favorable. Il emplit d'or des 
outres, les charge sur Hhaddavalï, monte sur la bête avec 
Vâsuladattâ et prend le large. Pajjola. averti par les gardes du 
gynécée, huice une armée à sa poursuite. Udena, à l'approche 
de celle-ci, crève une des outres; les poursuivants s'attardent. 
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à ramasser lii monnaie; la répélilion de celle ruse permet aux 
fugitifs de gagner la frontière. Ldcna. revenu à Kosambï, 
épouse Vâsuladallâ et la mel au nombre do ses épouses en 
Lilrc. 

Udcna avnil une autre femme nommée Mâgandiyâ. Son his- 
toire est liée étroitement à celle de Sâruavalï, qui est elle- 
même partie, si l'on veut, de l'histoire du marchand Ghosila; 
mais elle n'a rien à faire avec celle de Vâsuladallâ qui, insé- 
rée entre les deux, a rompu la suite du récit. 

Mâgandiyâ esl la fille du brahmane Mâgandiyâ. Ses parents 
l'olfrent en mariage au Ruddha, qui refuse. Là-dessus, 
Mâgandiyâ et sa femme, étant entrés dans la confrérie, 
rcmellcnl la jeune fille entre les mains de son oncle, nommé 
aussi Mâgandiyâ (Mâgandika). Ce dernier, se disant qu'elle est 
digne d'être épousée par Udena, l'emmène à Kosambï. En effet, 
Udcna la voit, s'éprend d'elle, la met au nombre de ses femmes 
en tilre et lui donne cinq cents suivanles comme à SâmavalT 
et à Vâsuladatlâ. Or. il y avait trois marchands, Ghosila, Kuk- 
kula et Pâvâriya qui tirent chacun bâtir pour le Buddha un 
vihâra, le Ghositârâma, le Kukkulârâma et le Pâvârikârâma. 
Sur leur invitation, le Buddha vint y séjourner, hôte de chacun 
alternativement. 

Le llcuriste Sumana, serviteur des trois marchands, obtient 
qu'un jour le UudJha vienne manger chez lui. Cela donne à 
l'une des femmes de SâmavalT, Khujjutlarâ, qui chaque jour 
allait acheter chez Sumana des fleurs pour sa maîtresse, l'oc- 
casion d'enlendre la prédication du Buddha et d'obtenir la 
récompense de i'élal de sotâpatti. Au retour, elle prêche la 
bonne parole aux cinq cents femmes de Sâmavalï, qui lui 
demandent d'aller écouter le Buddha, pour leur répéter ses 
enscignemenls. puis prennent envie de voir le Buddha lui- 
môme. En perçant les murs des chambres intérieures, elles 
parviennent à le voir tandis qu'il se rend avec les moines chez 
les trois marchands. Mâgandiyâ s'est aperçue du fait. Comme 
elle ne songe qu'à se venger du Buddha, elle dénonce Sâma- 
valï au roi, à qui elle lâche d'inspirer des craintes pour sa 
sécurité. Udena se borne à faire murer les ouvertures des 
chambres, qui désormais n'auront plus de fenêtres qu'au pla- 
fond. Mâgandiyâ incite des hommes à injurier le Buddha 
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Jans les rues. Ânanda presse son maîlrc de qailler la ville; 
il refuse. 

Quelle ruse inventer? se dit Màgandiyâ. Elle fait présenter 
vivantes à Sa ma va II des volailles que celle-ci doit préparer 
pour le repas du roi. Sâmavalï ne saurait, sa toi lui interdisant 
le meurtre; mais ces mêmes volailles — et celle fois Màgan- 
diyâ a soin de les faire tuer d'avance — clic veut bien les 
préparer pour le Buddha! Udena refuse encore de se mellre en 
colère. Nouvelle ruse : Màgandiyâ introduit un serpent dans 
la vïnà dont Udena se sert pour charmer les éléphants, et 
qui ne le quille jamais. Le roi visite ses femmes à tour de rôle; 
c'est le tour de Sâmavalï ; Màgandiyâ essaie de retenir Udena : 
elle a eu, dit-elle, un mauvais rêve! Comme il n'en tient 
compte, clic insiste pour l'accompagner et fait sortir le ser- 
pent de la vïnà sur le lit d'Udcna. Voilà bien la fâcheuse 
aventure que prédisait le songe! Celle fois, L'denn persuadé 
que Sâmavalï en veut à sa vie, saisit son arc pour tuer la cou- 
pable. II a beau viser la poitrine de Sâmavalï, la (lèche revient 
sur ellc-m<>mc! Un objet privé de sens, une flèche, se dit 
Udena, connaît la vertu de Sâmavalï ; et moi je ne la reconnaî- 
trais pas! Il jelte son arc et tombe aux pieds de Sâmavalï, 
implore sa protection. — C'est le Buddha qui est le refuge !... 
repond celle-ci. Elle obtient sans peine qu'Ldena sollicite le 
Buddha, avec cinq cents moines, de venir prêcher dans sa mai- 
son. Le Buddha envoie Ânanda avec cinq cents moines. Bon 
de vêtements par le roi. 

Màgandiyâ veut en finir. A son insligation, son oncle pénètre 
dans la maison de Sâmavalï, enferme les femmes dans les 
appartements, tire l'huile et les éloiïes des cabinets où on les 
conserve et allume un incendie. Udena accourt — trop tard! 
Sâmavalï et ses femmes ont péri dans les flammes. Màgandiyâ 
csl aussitôt soupçonnée. — C'est par jalousie que tu as agi ; 
quelle preuve d'amour pour moi ! feint de dire Udena; je veux 
le gratifier d'un présent, et avec toi tous les liens. — Ils accou- 
rent; il en vient même qui ne lui sont rien! Le roi les fait 
tous jeter dans une fosse, entasse de la paille pardessus, met 
le feu ; ils rôtissent ; et Udena va jusqu'à se repaître de la 
chair de Màgandiyâ. 

Suit une « histoire du temps passé ». 
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En dépit de l'application qui est faite, pour linir, à Mâgan- 
diyâ cL à Sâmavalï dos v. 21-23 1 du Dhammapada, il est trop 
évident que bien d'autres histoires auraient pu servir à illustrer 
une sentence d'une portée aussi générale. Je ne puis attribuer 
le choix qu'a fait Buddhaghosa de celle-ci qu'au désir de 
loger quelque part un récit qu'il, trouvait intéressant. Mais 
qu'y viennent faire d'abord l'histoire de la naissance d'Udena. 
ensuite celle de l'enlèvement de "Vàsuladallà? Il est clair que 
si on prend le récit en bloc, l'héroïne est Sâmavalï. On com- 
prend qu'à son histoire soit nuMcc celle de Mâgandiyâ, mais 
celle de Yâsuladallâ est un pur hors-d'œuvre ; nous avons 
remarqué qu'elle était 1res mal placée et rompait la suite du 
récit bien imililcment. D'autre part, comme on commence par 
la section Udrnansa uppatù et qu'en tôle des sections de Vâsu- 
ladattâ et de Mâgandiyâ on lit les formules l'denassa pana 
aparâpi VâmladatUl nûma devt ahosi. — A para pana Mfïgandiifd 
mima rahho sanliko aggamahesitthûnam fahhi, le lecteur peut 
être induit en erreur et croire qu'on veuille lui conter une 
histoire complète d'Udena et de ses différentes femmes. La 
composition de lïuddhaghoça a un caractère hybride. C'est une 
histoire de Sâmavalï dans laquelle il a incorporé — fort 
maladroitement — deux épisodes d'une légende d'Udena, 
lesquels figurent, comme nous l'avons vu, étroitement liés 
l'un à l'autre dans la Papancasûdanï. 

Nous allons retrouver l'histoire de Sâmavalï (Çyâmâvall) dans 
le Mûla-Sarvàstivâda-Vinaya. Là, l'objet semble plus apparent : 
il serait — si l'on en juge par l'épisode de Çrîmalî recevant les 
leçons de Çâripulra qui la termine — d'expliquer la licence 
donnée aux moines par le Buddha de rester en de certaines 
circonstances dans le gynécée du roi après- le coucher du soleil 3 . 

1. appQin.ïdo ninalapuilam pamâdo m accu no padam 
appamallâ na nnvaiiU yc pamattâ yathàroatu (21) 
etaiu visesato iialvû appumùdamhi panel i lu 
appamûde païuodanli uriyfinam gocarc rata (22) 
te jhiiyiûo sutulikil niccum ilalhaparakkamâ 
phusanli dhîrâ nibbânani yosakklicmarn anulturam (2J) 

Cf. AUhakattiâ, p. 1TJ {FausbSll) : Mûgandiyâ jivanlî pi mata yeva dû rua, 
Siiuiavalipamukhu matâ jîvanti yeva nûma. 

2. Cf. Huber, Et. de lit. bouddhique, V, Les sources du Divyâvadi'tna. Dul. de 
l'Ec. fr. d'Ext.-Or., juuv.-mars 1906, p. 27 du lirage à pari. 
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Lu partie essentielle de l'histoire eut pu se conter en quelques 
lignes; le rédacteur a repris les choses de fort loin. L'histoire de 
Çyâmâvalï est divisée on deux sections : 1" Rudrâyai.ia-avadâiia, 
2° Mâkandika-avadâna, que le conipihileur du Divyâvadâna a 
interverties — respectivement xxxvn et xxxvi — mais que le 
texte chinois présente dans leur succession normale, on donnant 
de plus les parlies supprimées dans lu compilation sanskritc 

La première section (Rudrâyana) a pour ohjel d'expliquer 
l'origine de Çyâmâvalï. On en fait la Hlle de Rhiru, minisire de 
Rudrâyana, roi de Roruka; Rhiru l'a confiée à la nonne Çailâ 
pour qu'elle la conduise à Kauçûmbï, chez son ami, le mar- 
chand Ghosila. Çyâmâvalï était lillc d'un marchand étranger 
dans le commentaire pâli; elle est ici fille d'un ministre 
étranger; là, elle fuyait sa ville natale décimée par une 
épidémie ; ici, elle fuil Roruka délruile par une pluie de pous- 
sière. II est clair que la tradition voulait que Çyâmâvalï, des- 
tinée à épouser Idayana, fût une étrangère, exilée à Kauçâmbï 
à la suite des malheurs de sa pairie el recueillie par charité. 
Quant à la dire fille de Rhiru de Roruka, c'est un artifice pour 
introduire l'histoire de Rudrâyana et de la destruction de 
Roruka. Cette histoire louche par deux endroits à la légende 
d'Udayaua. D'abord, la ressemblance des noms Udayana et 
Rudrâyana (on trouve aussi Ldrâyana) a failallribucr au second 
personnage un Irait propre au premier; ensuile la présence à 
Roruka d'une statue du Huddha venue de Kauçâmbï a pu favo- 
riser la confusion ; mais les deux personnages ne sont nullement 
identiques, comme l'a du M. Ivcrn. lloruka est localisé avec 
beaucoup de vraisemblance par M. Ilubcr dans le Turkestan. 

Les Tibétains 2 racontent qu'Cdayana, roi de Rénarès (!) lit 
faire une slatue du Iluddha en bois de sanlal jaune. Ilioucn- 
Tsangdil qu'Udayana, roi de Kauçâmbï, fil sculpter cetteimage 
par un arlisle qui. grâce à la faveur de Maudgalyâyana, était 
monté au ciel pour contempler le Ruddha 3 et que Prascnajit, 
à celte nouvelle, en lit faire une pareille. Même histoire chez 

1. Le leste chinois a été analysé par Ilubcr, l. r. 

2. Schiefncr. Tib. Uhcnab. Çâhjanmnis, 213. 

3. Mémoires, If, 281. — Selon une aulrc tradition chinoise, Udayana aurait 
d'abord fait tondre une statue en or. cr. Chavanuos. J. As., x' a., Il (1>M\ 
n. m. 
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les Jaïnas, mais nalurcllemenl à propos d'une slaluc duJina; 
Udayana le Sauvîra se sérail battu avec Pradyola qui la hii 
voulait ravir '. Or, celle slaluc du Buddha, Hiouen-Tsang 2 dit 
l'avoir vue à Pi-mo (llhimâ), où elle faisait des miracles : de 
Kauçâmbï, après la mort du Huddha, elle s'élança dans les airs 
et s'en fut dans la villo de Roruka (Ho-lao-lo-kia) a . Parce que 
les habitants, sur l'ordre du roi, couvrirent de sable un arhal 
■qui saluait la statue, lu ville fut ensevelie sous une pluie de 
poussière ; l'image s'en alla, par les airs, de lioruka à Bhimâ. 

Dans le Mûla-Sarvâslivâda-Vinaya, l'histoire de Rudrâyana 
commence par la mention d'un échange de présenls entre ce 
roi et Bimbisâra. Ce dernier envoie un porlrail du Huddha. A 
-l'arrivée de l'image, certains marchands du Madhyadcça expli- 
quent à Rudrâyana le sens des formules qui l'accompagnent v . 
Rudrâyana demande un moine au Buddha. Celui-ci envoie 
Kâlyâyana avec cinq cents moines qui pratiquent des conver- 
sions. Mais ils ne peuvent pénétrer dans le gynécée ; cela leur 
<?sL défendu par le lîuddha. C'est la nonne Çailâ avec cinq cents 
compagnes qui vient prêcher la Loi aux femmes du roi. Ru- 
drâyana, jouant du luth pour faire danser la reine Candraprabhâ 
— c'est un trait d'L'dayana ! — aperçoit sur le corps de sa 
femme des signes qui présagent une mort prochaine. Elle se 
hàle de profiter des sept jours de vie qui lui reslenL pour se 
convertir et, inslruite par le Buddha, elle apprend a son mari 
qu'il doit se faire moine pour être de nouveau réuni à elle dans 
le monde des devas. Rudrâyana cède le pouvoir à sou fils 
Çikhandin, se fait moine, puis est mis à mort sur l'ordre de ce 
même fils qui craint pour son trône. Ultérieurement, l'impiété 
de Çikhandin cause la destruction de Roruka, comme Hiouen- 
Tsang le raconte d'autre part. C'est alors que Ithiru confie sa 
fille Çyàmâvatï à Çailâ. Je néglige l'histoîrede Çyâmâka, (ils du 
second minisire. Hiru. confié par celui ci à Kàlyàyana, qui 
s'enfuit, suivi de la divinité gardienne de la ville de. Roruka, 

1. Cunningham, Arc/i. S«ro., III, 17. Kern a groupe" des témoignages anciens 
sur les images du Buddlia, IIM. du bouddhisme dam l'Inde, 11, 157 sq. 

2. Mémoire*, II, 243 gq. 

U. Cf. lluber, £7. de lit. bouddhique, VIII, la destruction de Roruka, Bol. de 
l'Ec. fr. (/ E.W.-0,-., juil.-d.'c. 1900. p. :m sr|. 
i. Ce début a m traduit par Uurnouf, /»//■., p. 3il s<|. 
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et I" u histoire du temps passé » qui clôt celle section et le 
chapitre xxxvn du Divyâvadâna. 

Suit, dans le texte chinois sculemenl, sous une version fort 
différente de la rédaction pâlie, l'histoire du marchand Ghosila, 
devenu ministre d'Ldayana et donateur du Ghosilârâina. 
Çyâmâvalï, adoptée par lui, est recherchée en mariage par 
plusieurs rois, dont Udayana : elle jette son dévolu sur Hallhâ- 
lavaka roi d'Âlavl, dont on raconte préalablement la miracu- 
leuse histoire. Mais le jour môme où ÇyOmâvatï arrive à Àlavï, 
son liancé se convertit ; il no peut plus l'épouser. Çyâmâvalï 
reste cependant à Àtavi, vouée au service des moines; peu 
après, le roi étant mort, elle retourne à Kauçâmbï. C'est alors 
qu'Udayana recherche de nouveau sa main et l'obtient. L'his- 
toire de sa servante Kubjollurâ et du marchand de fleurs (ici 
de parfums) suit, très analogue à celle que nous. avons lue dans 
la rédaction pâlie. Kuhjollara rapporte à Çyâmâvalï les ensei- 
gnements du Buddha. 

Vient ensuite la section de Mâkandika qui l'orme le cha- 
pitre xxxvi du Divyâvadilna. Mâkandika est un brahmane de 
Kalmâsadamya. Il a une lille, d'une beauté sans égale, Anu- 
pamâ, qu'il offre en mariage au Buddha. Celui-ci la refuse et 
Anupama lui voue un ressentiment mortel. C'est exactement 
l'histoire de la Mâgandiyâ de Buddhagbosa. Suit l'épisode du 
vieux moine tombé amoureux d'Anupamâ, éconduit, mort de 
colère et précipité en enfer, puis une longue « histoire du temps 
passé » (Simhala et les sorcières du TàmradvJpa), fortement 
éeourtée par le Divyâvadâna. Le récit reprend avec l'arrivée de 
Mâkandika à Kauçâmbï. 11 s'arrête avec Anupamâ en un cer- 
tain jardin. « Le garde du jardin prévint Udayana, roi des 
« Valsas : « Sire, une femme belle, agréable à voir, charmante, 
« se trouve dans le jardin ; elle convient à Votre Majesté ». Le 
« roi s'en fut au jardin ; il la vil, elle ravit ses sens; ù première 
« vue elle avait conquis son cœur. Il dit à l'ascète Mâkandika : 
« « A qui est celle jeune fille? — Sire, c'est ma lille, elle n'est 
« à personne. — (Jue ne me la donnes-tu? — Sire, elle est à 

1. Celle partir- n'osislunl pus dans le Oivynvadiina, j'en emprunte le nVil .1 
M. Huiler [tes sources du Dû;.) ; il donne le nom IlaUhftjnvalva sous une l'orme 
pâlie parce qu'il l'emprunte a une source birmane (/. c, p. 18 n. 2). 
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« Voire Majesté ! » Voilà A nu pâma logée dans le palais des 
épouses en litre, avec une s ni le de cinq ccnls femmes el une 
dotation quotidienne de cinq ccnls kârsâpaiias pour les parfums 
cl les guirlandes. 

il se trouva, quelque temps après, que le roi cul l'occasion 
d'engager deux nouveaux serviteurs, chargés d'annoncer, l'un 
les bonnes nouvelles, l'autre les mauvaises. 

« A quelque temps de là, lidayana, Çyâmâvalî et Anupamâ 
« se trouvaient ensemble. Alors le roi élernua. « Hommage au 
« Buddlia! » dit Çyâmâvalî. — « Dommage au roi ! » dit Anu- 
« pamà. « Sire, dit celle-ci, Çyâmâvalî mange la nourriture 
« appartenant à Votre Majesté, el c'est au çramana Gaulama 
« qu'elle t'ait hommage. — Anupamâ, dit le roi, en la circons- 
« tance il n'en est pas ainsi; Çyâmâvalî, qui est zélatrice, invo- 
« lonlaircment fait hommage au çramana Gautama. » Elle ne 
« répondit rien. Elle dit à une servante : « Fille, quand le roi, 
« Çyâmâvalî et moi nous serons seuls, tu feras tomber dans 
« l'escalier un. plat en mêlai. — Soit, dit-elle ». Comme ils 
« étaient seuls, elle lit tomber dans l'escalier un plat en métal. 
« « Hommage au Huddha! » dit Çyâmâvalî. » La sce-nc précé- 
dente recommence. 

Udayana partage ses faveurs entre Çyâmâvalî et Anupamâ, 
à lour de rôle. Au jour réservé à Çyâmâvatï, il commande à 
l'oiseleur d'apporter des gélinolles vivantes. L'oiseleur les 
apporle. « Remets-les a Anupamâ », dit le roi. Anupamâ. l'cn- 
a tondit : « Sire, dil-ellc. ce n'est pas mon tour, c'esl le tour de 
« Çyâmâvalî. — Eh l'homme! dit le roi ; va les remettre à Çyâ- 
« mâvatï ! » Il les apporta devant Çyâmâvatï et lui dit de les pré- 
« parer pour le roi. « Suis-je oisclcuso? » dit-elle. « Tuer des 
« êtres vivants n'est pas mon affaire! » Il revint cl dit au roi : 
« « Sire, Çyâmâvalî dil : Suis-jc oisclcuse? Tuer des êtres 
« vivants n'est pas mon affaire! » Anupamâ l'cnlendit : « Sire, 
« dit-elle, si on lui disait de les préparer pour le çramana Gau- 
« lama, loul de suite, avec ses servantes, elle les préparerait. » 
» Le roi considéra que cela pourrait bien cire. Il dit à l'oiseleur : 
« « Va lui dire de les préparer pour le liienhcureux ! » 11 par- 
« til. Anupamâ lui dit en cachette : « Tue-les avant de les lui 
« apporter. » 11 les lua cl les apporlu à Çyâmâvalî. « Le roi te 
« fait dire de les préparer pour le Bienheureux ». Avec ses ser- 
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« vanles clic: se mil à l'œuvre. L'oiseleur vinl dire au roi : 
« « Sire, elle s'est mise à l'œuvre avec ses servantes. — Votre 
« Majesté a entendu, dil Anupainâ. S'il ne convient pas de tuer 
« des êlres vivants, il ne convient pas de le faire pour le çra- 
« mana; [s'il convient de les luer pour le çramana], il convienl 
« de le faire aussi pour le roi. Elle a dit qu'il ne convenait pas 
« de le faire pour le roi! Pourquoi cela? » Udayana. furieux, 
veut luer Çyâmâvalï; suit l'épisode des flèches qui refusent 
d'atteindre leur but. Le roi est dompté; il consent a l'aire exposer 
la Loi devant Çyâmâvalï, dans le gynécée. 

Rage d'Ànupamâ, qui ne rftve que vengeance. Il se Irouve 
qu'Udayana est forcé de partir en expédition contre un vassal 
révolté qui abattu les troupes royales. Il recommande Çyâmâ- 
valï à Mâkandika, avec l'ordre de faire toutes ses volontés. Anu- 
pamâ presse son père de servir sa vengeance, prie et menace 
tour a tour. Il linit par céder et combine une ruse. Çyâmâvalï, 
à qui il va offrir ses services, n'a besoin de rien. « Cependant, 
« dil-clle, ces jeunes filles, pendant la nuit, sous la lampe, élu- 
« dient la parole du Buddha. Il faut pour cela des écorces de 
« bouleau, de l'huile de sésame, des calâmes, des crayons. » 
Mâkandika entasse ces matières inflammables en grande quan- 
tité dans le vestibule, y met le feu. Cependant les parents des 
femmes accourent pour éteindre l'incendie; Mâkandika, Tépée 
a la main, leur barre le passage, sous prétexte qu'ils veulent 
violer le gynécée du roi ! Çyâmâvalï, grâce à la puissance sur- 
naturelle que lui valent ses mérites, s'élève dans les airs, fait 
un petit sermon, puis tombe dans le brasier avec toutes ses 
compagnes; seule Kubjoltarâ s'échappe. Mâkandika se débar- 
rasse des corps et les parents des victimes vont pleurer en exil. 

L'aventure est rapportée au Buddha ; c'est une occasion de 
prédication. 

Cependant qui ira annoncer la nouvelle à Udayana? Le « por- 
teur de mauvaises nouvelles ». Il y consent à la condition qu'on 
lui donne une armée et, sur une loile peinte, des tableaux 
représentant toute la série des événemenls qui ont causé la 
mort de Çyâmâvalï. Il s'en vu en pays étranger el, de là, se 
donnant pour un roi, écrit à Udayana pour lui demander son 
appui contre Mrtyu (la mort) qui lui a ravi son fils. — Il est 
fou ! pense l.'dayana qui néanmoins répond favorablement, à la 
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condition que le prétendu roi l'aillera il' a bord à châtier le 
vassal rebelle. Ce dernier prend peur et l'ait sa soumission. Le 
nouvel allié requiert Udayana de (unir sa promesse. — Tu es 
fou ! répond celui-ci. A-l-on jamais pu ramener quelqu'un de 
chez Mrlyn ? — Alors, regarde ce lableau, réplique l'autre. — 
Çyâmâvalï est morte dans les flammes ! s'écrie le roi. — ("est 
loi qui l'as dit. — Sans ce stratagème, dit Udayana, je t'aurais 
fnil couper la lêle ! 

Revenu à Kauçâmbï, Udayana ordonne à Yogandliarâyana de 
faire brûler Mâkandika et Anupamâ dans la chambre de tor- 
ture. Le ministre renferme Anupamâ dans une cave. Le chagrin 
d'un roi dure sept jours! Au hout d'une semaine, voilà Udayana 
consolé ! Il réclame Anupamâ. Yogandharàyana avoue sa déso- 
béissance; le roi l'approuve. On tire Anupamâ de la cave ; elle 
n'a pas soulier t d'avoir jeûné sept jours. Udayana va trouver 
le lïuddha et lui demande pourquoi Çyàmàvalï est morte brûlée 
el pourquoi sa servante Ivubjollarâ a seule échappé aux 
Humilies ; le Buddha conte à L'dayana une « histoire du temps 
passé » et, après le départ du roi, conte une seconde et une troi- 
sième histoire, sur Kubjollarâ et Anupamâ dans une existence 
antérieure, toutes sans intérêt pour nous ici. 

Dans une existence antérieure, Anupamâ avait comme amie 
la fille d'un brahmane qui, pour avoir fait l'aumône à un reli- 
gieux, a obtenu dans celte existence de renaître fille du maître 
de maison (ihosila KUe est belle else nomme Çrïmalï. Udayana 
devient amoureux d'elle et l'épouse. Un jour elle demande à voir 
les moines, menace, si on ne la satisfait pas, de se laisser mou- 
rir de faim. La maison deGhosila louche à celle du roi. Udayana 
commande à son beau-père de préparer chez lui un repas pour 
les moines et fait percer une ouverture entre les deux maisons 
pour satisfaire l'envie de Çrïmalï. Le Buddha envoie Çâripulra. 
Celui-ci prêche la reine; malgré la règle, il reste à l'instruire 
jusqu'après le coucher du soleil parce qu'à celle heure elle 



\. Le Divyàvadàna lie intimement, mais maladroitement, l'bisloire de Çrïmalï 
(dans son existence actuelle) à celle d'Auupaiiiû (duns une csîslenrc précédente). 
Dans la version chinoise que suit M. Huhcr [l. c, p. iifi), elles sont nettement 
séparées. Çiïntalî, dans une existence antérieure, n'a pas été la j cime brùbiûanî 
dont il est question plus haut, mais une sevvanle de GhOîUa. 
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n'avait pus encore oblenu lu récompense de l'étal de çrolùpatti. 
Le Ruddha approuve celle conduite (v. p. 255). 

Ce dernici' épisode est un ajoulage destiné à illustrer une 
exception à une règle de discipline. Le personnage de Çrïmalï 
est un doublet de celui de Çyâmâvalï : même père, même désir 
de connaître le Ruddha, même moyen employé que dans l'his- 
toire de la Sâmavatî du commenlaire pâli (percement des 
murs), mais ici avec l'aveu d'Udayana. Supprimons donc l'épi- 
sode de Çrïmalï a la fin, au début tout le Rudrayana-nvadâna 
qu'un artifice très simple, comme nous l'avons vu, avait permis 
de coudre à ce qui devait suivre, il nous reste exactement l'his- 
toire de Çyâmâvalï et d'Anupamâ ; sauf des délails accessoires 
dont les principaux portent sur les conditions de l'arrivée de 
Çyâmâvalï à Kauçâmbï et sur le châtiment d'Anupamâ, elle est 
pareille à l'histoire de Sâmavalï et de Mâgandiyâ du commen- 
taire pâli. En dépit des mérites bouddhiques acquis par les 
héroïnes et des « histoires du temps passé » rapportées par le 
Ruddha, il ne me semble pas que ce conte ait eu h l'origine la 
moindre visée édifianlc. U'esl le récit d'un drame de harem : 
un roi réduisant, une femme jalouse qui tente tous les moyens 
pour détruire sa rivale et la l'ait enfin périr dans un incendie, 
le mari qui châtie la coupable — l'histoire finit en tragédie dans 
le texte pâli., en comédie dans l'autre.' Que le premier inventeur 
du conte ait fait de Çyâmâvalï une bouddhiste, d'Anupamâ une 
ennemie du Ruddha, je le veux bien. Mais qu'on ait brodé ce 
roman compliqué pour illustrer un point de discipline, je n'en 
crois rien. Il en est de celui-ci comme de beaucoup d'autres 
qu'on lit dans les -textes bouddhiques. Les rédacteurs ont puisé 
dans l'arsenal des contes profanes qu'ils ont tant bien que mal 
accommodés. Je crois qu'ils obéissaient à un souci fort analogue 
à celui que nous devons supposer chez les compilateurs du 
Mahâbhârata : l'ensemble des livresd'unc école devait en prin- 
cipe tout conlenir, doctrine d'abord, niais aussi trésor de 
légendes. Ces récits étaient pour les bouddhistes d'esprit simple 
ce qu'ont été ceux des Purânas pour leurs frères brahmaniques. 

Kn somme, d'un cycle d'Udayana nous possédons deux gros 
fragments que le seul Ruddhagliosu a fondus, sans réussir à 
leur donner de l'unité : 1° .Naissance d'Udayana el enlèvement 
de Vâsavadaltâ; 2° Çyâmâvalï et Anupamâ (en éliminant Ru- 
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drâyuna etÇrïmatï). Sauf l'histoire (le !a naissance du liéros que 
je n'ai pas retrouvée dans le Yinaya des Mfila-Sarvâslivâdins, 
le canon de celte école présente les deux fragments, m ni s sépa- 
rés. le premier faisant partie de la légende de Pradyola. Je ne 
m'étonne pas de n'y pas rencontrer un cycle complet d'Uclayana 
analogue au cycle de Pradyota. L'existence de celui-ci devait 
contrarier celle de celui-là. En effet, tandis qu'Ldayana, dans 
la légende de Pradyota, joue un rôle peu honorable, il est 
incontestablement personnage sympathique dans l'histoire de 
Çyâmâvatï; il honore le Ruddha, favorise sa prédication, va lui 
demander avis; c'est tout juste s'il ne pousse pus jusqu'à la 
conversion. Le cycle auquel est empruntée celte histoire était à 
la gloire du héros ; c'était la contre-partie de celui de Pradyota, 
tel que l'ont inséré les Mûla-Sarvâstivâdins. Mais de ce qu'ils 
n'ont fait au premier qu'un emprunt, il ne suit pas qu'il n'ait 
pas existé ailleurs sous une forme plus complète. Iluddha- 
ghosa est depuis longtemps soupçonné d'avoir été familier avec 
la littérature- du Nord. Ne connaissait-il pas quelque histoire 
d'I'dayana qui l'a incilé à l'arrangement que nous avons vu ? Ce 
n"esl qu'une hypolhèse, assurémcnl, mais assez plausible. D'où 
lenail-il. l'histoire de la naissance d'Udayana ? Kt d'où viennent 
les détails que nous fournissent sur IMayana d'autres textes, 
où le personnage est tenu en orJcur de sainteté? 

Selon la tradition' tibétaine, le Ituddha convertit Idayana et 
son lils Ràslrapâla entre en religion '. Le Karma-çalaka * en dit 
autant de son fils Çarana (si Lduyana roi de Suvlra est confondu 
avec Ldayana roi de Kauçâmbï). Dans le Saniyulla-Nikâya 
(IV e Partie, n° 127) nous voyons Udcna recevoir l'enseignement 
de Rhâradvfija. Même chose dans le Karma-çalaka, lequel est 
conservé dans la version tibétaine. Pindola Bhâradvâja prêche 
dans le Ghosilârânia; Ldayana, voyant le peuple s'y rendre en 
foule, va lui aussi visiter le saint; lïhâradvâja ne le salue pas; 
le roi en conçoit du ressentiment et, à quelque temps de là, il 
revient au Ghosilârâma, bien décidé à faire couper la tête au 
moine orgueilleux. Celui-ci le maudit cl pendant six mois 
Udayana, qui s'est égaré à la chasse et a perdu la mémoire, vit 

1. Scliiofner, Tib. Ubensb. Çâk., 2G9. 

2. Keer, K.-Ç. (69, Vlï,"1) J. As., is" s., 17 ;i90P, p. 439 sq. 
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dans l'abjection chez un bouvier. Après ce temps d'épreuves, la 
mémoire lui revient et en môme temps lui naît la foi : il Irai le 
Pimlola Ithàradvâja. magnifiquement pemlant sept jours; le 
liuddha, étant venu à Ivauçàmbï. reçoit pendant trois mois 
l'hospitalité du roi, avec toute la communauté cl lui prêche la 
Loi '. La première partie de celle histoire se retrouve sous une 
version différente au début du Jâlaka 497 (Fausboll 1\ , 373 sq.). 
Le révérend Pindola-Tîhâradvâja, voyageant par les airs, 
s'arrête, pour passer les heures chaudes du jour, dans le parc 
d'Udcna à Kosambï. Le roi vicnL s'y divertir avec ses femmes; 
comme depuis une semaine il se livre à la boisson, le sommeil 
s'empare de lui. Cependant les femmes s'écartent <;a el la dans 
le parc, cueillant fleurs et fruits. Kilos rencontrent le moine ; il 
les prêche. Le roi s'éveille : Où sont allées ces coureuses? 
s'cxclamc-l-il. On lui dil qu'elles font cercle autour d'un ascète 
qui prêche. Ldena furieux, veut faire dévorer le moine par les 
fourmis rouges. Qu'on en verse sur lui un plein sac! Le saint 
s'échappe en s'élevanl dans les airs cl s'en va au Jelavana 
raconter l'aventure au Uuddha. 

L'histoire d'Udayana était certainement 1res connue. Nous 
trouvons dans le Jâlaka (409, Fambûll III, 384 sq.) une allu- 
sion très précise îi l'enlèvement de Vâsuladaltâ telle qu'elle est 
contée par l'Atthakalha' du Dhammapada, et celle allusion ne 
pouvait avoir de sens que pour les lecteurs très familiers avec 
tous les détails de la légende. L'éléphante Bhaddavatikà vient 
trouver le liuddha qui réside dans le Ghositârâma. Elle se plaint 
de son maître lidcua. Autrefois, dit-elle, il m'honorait, me soi- 
gnait, disant : je te dois la vie, mon royaume et ma femme , 
aujourd'hui il me néglige parce que je suis vieille, incapable de 
rendre aucun service. Le Buddha va trouver le roi : Où est 
Hhadduvalikâ? dcmande-l-il. — Je n'en sais rien, répond Udena. 
— Le Jluddha lui lait honte de son ingratitude; désormais 
Udena culourera Ithaddavatikâ de soins comme par le passé. 
' Celle des recensions chinoises du Dhammapada qu'a traduite 
S. Heal 2 présente, dans sa section XXXllï, Udayana comme 

1. L. Feer, K.-Ç., I. c, p. 70 sq. 

2. Texts from the Hutidhisl Canon comnwnly knuvii as <. Ohamma/iatla » wilh 
Accompanying Narrai ire*. 
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un roi dévolicux. Celle sec lion que n'a pus identifiée Bcal, esl 
loul simplement l'histoire de Çyâmâvatï el d'Anupamâ, mais 
très abrégée et arrangée pour la pure édification, c'est-à-dire 
plus éloignée de sa forme originelle. Qu'on en juge! 

Le Buddha esl à Kauçâmbï dans le vihâra nommé Mi-yin 
(luvehj sound, dit Beat; c'est le Ghosilârdma). 11 prêche la bonne 
parole pour les Dcvas el pour les hommes. En ec temps là, le 
roi de Kauçâmbï était Udayana el la reine avait une grande 
réputation de purelé (c'est Çyàmàoatï). Ayant -appris la pré- 
sence du Buddha, le roi, la reine et ses suivantes vont Tenlcndrc, 
et deviennent zélateurs. lin ce même temps, certain brahmane 
avait une fille d'une beau Lé sans égale (cette périphrase est fa 
traduction de son nom, À/u/pamà). Emerveillé par la beauté du 
Ituddha, il la lui ollre; le Buddha refuse. Le brahmane furieux 
va la proposer a Udayana, qui l'épouse et fail d'elle la seconde 
reine. Elle devient jalouse de la première el combine une ruse 
pour la perdre : un jour que sa rivale esl engagée dans des 
exercices religieux qu'elle ne peut interrompre, elle s'arrange 
pour que le roi lui enjoigne de venir. La première reine 
n'oblempèrc pas à cet ordre. Fureur d'Udayana : il fait traîner 
l'insoumise devant lui et veut la percer de llèchus. Les traits, 
au lieu d'atteindre le but, se retournent contre lui — Quel est 
ce pouvoir magique? — C'est que j'ai trouvé un refuge dans 
les trois joyaux !... réplique la reine. — Udayana renvoie la 
seconde reine uses parents el va trouver le Buddha. Conversion 
générale. 

- C'esl encore sous les traits d'un zélé disciple du Buddha 
qu'est peint Udayana dans VUdayana-vatsaraja-pariprcchâ. Ce 
texte existe sous trois versions dans le Tripilaha chinois â . Le 
cadre est emprunté au Mâkandika-avadâna. 

Je suis d'abord le n° 38 de Nanjio. — Pendant le règne 
d'Udayana, à Kaiiçâmbï, un homme nommé Mâkandika a une 

1. A propoa des flèches qui refusent d'attciudre le liul cl reviennent vers 
rarnher, voir l'histoire des « gazelles de vciil », U. K. Ç. S-, VIII. 

2. Catalogue de Nnnjio, 38 : Vduyana-vatsa-ràja-paripycchà. Translaled by 
Fâ-cQ of Ihe Western Tsin dyiiasly, A. D. 263-Ulfi — 188 : Buddha-bliàsUa- 
nwhdi/âna-uduyana-râja-paripia:/iâ-xitiia. Translaled hy (Pâ-IIien) Dhannadeva, 
a çramaii.i or Ihe Nûlanda (97J-1001) — 23 [29; : Vdayana-vatsa-ràja-pariprccha. 
Translaled by Uodliiruci. of the Tlmù dyiiaaly, A. D. 618-907. 
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fille qui doit usa beauté sans rivale d'être appelée Anupamâ. Des 
rois et de grands personnages la recherchent; mais Mâkandika, 
ayant vu sur le corps du Buddha les trente-deux signes, ne 
veut que lui pour gendre. Il va offrir Anupamâ au Buddha, 
mu I gré les remonlrances.de sa femme. Refus du Buddha et 
prédication, tout cela exactement conforme aux versions du 
coûte déjà citées — Mâkandika demande au Buddha s'il ferait 
bien de donner sa fille ù Ldayana ; le Jluddhu ne répond rien. 
Mâkandika offre donc Anupamâ au roi. Celui-ci l'accepte avec 
joie et lui fait bâtir un palais. Or, il se trouve que la reine 
légitime csL une dévole du Buddha. Anupamâ, qui la jalouse, 
la calomnie auprès du roi, parlant en termes injurieux de ses 
relations avec le Buddha. Le roi crédule veut tuer lu reine a 
coups de flèches. Le miracle déjà vu se produit. Ldayana en 
grande pompe va trouver le Buddha pour confesser son crime 
et demander pardon : « Je suis d'une nature féroce, aisément 
porté à la colère. Indulgent pour moi-môme, je suis sans indul- 
gence pour les autres. Sous l'aiguillon des trois sortes de 
poison (if'snti, krodhti, mo/ta) je cherche mon plaisir dans 
l'accomplissement du mal. Kcoutant le pernicieux conseil des 
femmes, je ne saurais distinguer ce qui esl mauvais. L'enfer 
sera mon lot après ma mort. Aie pitié de moi, ô foi qui as lu 
lumière; sois^moi gracieux; enseigne-moi en détail le véritable 
aspect des monstres qui se cachent sous l'enveloppe fémi- 
nine.. .» Le Buddha réplique que du jour où les hommes sont 
adonnés aux plaisirs de la chair, ils souffrent de ces monstres. 
Le discours du Buddha esl longuement développé en quai re- 
parties : l'homme adonné aux plaisirs charnels ne songe plus 
qu'aux femmes, dévie de la voie droite, devient sceptique quant 
à la vérité, ne fait plus la distinction du pur cl do l'impur; — 
il oublie ses parents, néglige, pour sa femme, de leur témoi- 
gner la reconnaissance qu'il leur doit; — au lieu de rester pieux, 
honnête, respectueux des çramanas comme il l'est par nature 
avant d'être passé de la vie de l'écolier à la vie du monde, il ne 
fait plus l'aumône, ne se soucie plus de J'audclà; — il amasse 
des richesses non pour faire le bien, mais pour satisfaire ses 
pussions, etc. — Enfin, le Buddha expose longuement, en 
gâlhâs les maux qui viennent de la société des femmes. C'est 
un long réquisitoire. — Udayana reconnaît la vérité de cet 
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cnscignement, proinel do ne plus violer les devoirs commandes 
par la religion et se retire en somme converli. 

Le n° 788 de Nanjio présente la mémo liisloirc ol la même 
prédication, mais plus développées. Le liuddha est à KiUiçâmbï 
dans le jardin Ghosila ou Ghosila, avec cinq cents moines. En 
temps là Anupamâ, (ille de Makandika, était jalouse de la reine 
Çyàmàvalï et désirait se débarrasser d'elle. Elle dit a l dayana 
que Çyàmàvalï et ses cinq cents femmes avaient des relations 
coupables avec le Buddha et ses moines. — Suivent l'histoire 
de la colère du roi, du miracle, puis les questions et les 
réponses dTdayana et de Çyâmfivalî comme dans le Mâkan- 
dika-avadâna ; la prédication de Çyàmàvalï (en gainas) est 
largement développée. Le reste comme dans le n" 38, mais 
plus détaillé ; toute la prédication du Buddha est en gâlhâs. 

Le n° 23 (29) de ÎS'anjio est une version plus moderne du 
n° 38, mais pour l'arrangement des matières concorde davan- 
lage avec le n° 788 : la scène est le jardin Ghosila où se trouve 
lé Buddha avec douze cent cinquante moines ; la femme jalouse 
est appelée Dcvakanyâ (c'est un équivalent d'Anupamâ) '. 

iïn somme la légende a été interprétée comme favorable à 
Udayana. Si on l'a choisie pour servir de cadre à l'enseigne- 
ment du Buddha sur les femmes, c'est à la fois parce qu'elle 
fournissait un mémorable exemple de l'égarcmeril où la passion 
charnelle peut conduire un roi, et parce qu'il était générale- 
ment admis que le coupable était venu à résipiscence. Les traits 
du drame où Udayana était acteur se sont adoucis ; lui-même a 
lini par apparaître sous la ligure d'un pur zélateur ou presque, 
dûment converli et voisin de la sainteté, personnage de la 
« légende dorée » du bouddhisme. 

J'incline à penser qu'il existait ùKauçambï, sur le héros indi- 
gène Udayana. un cycle de contes soit compilés par écrit, soil 
transmis par la tradition orale, plus compréhensif que ce qui 



t. V. encore le n° mi) Ae Nanjio : le tiliyânà-nisthâ-xiimiWn-sûtra traite en 
passant des mauvais propos {dnrbhùxila) et continue : « Après cela, il Tant citer 
le roi Udayana qui pren<l en mains cinq cents tiédies à tirer »: suit un abroge 
de riiisloirc de Çyâmfivalî et d'Anupaniû. Elle est introduite par celle formule : 
« Comme dans le Pi-lo-king (Vlra-sulni?) lavadâna du roi tdayona dit... » 
I/oripinal est de Snïighaiiiksa. qui npunilrnnil ;i la cour <lr> K.miska: la traduc- 
tion, de Kuinârajiva, en 40^ et -107. 
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en a pusse dans les textes bouddhiques. Celle espèce iï(.'(/aya- 
nacarita était naturellement à la gloire du héros. Un myslère 
a va il entouré sa naissance, des pouvoirs magiques lui avaient 
valu de recouvrer le Irônc de ses pères : il savnil les charmes 
qui domptent les éléphants cl sa main ne déposai! jamais une 
vïnà cnchanlercssc., don d'ascètes divins ou de nâgas. Il possé- 
dail des chars volants el frayait avec les Génies — je ne vois 
pourquoi nous ne suivrions pas le témoignage de Gunàdhya 
sur des détails si conformes au reste de lu légende. C'était un 
prince chevaleresque, séduisant, fort adonné aux plaisirs, aimé 
des femmes, né sous une heureuse éloilc : prisonnier de son 
ennemi juré, le perfide Pradyota, il lui échappa en lui enlevant 
sa fille. Dans su vie ce ne furent qu'aventures galantes et 
drames d'amour : une de ses femmes, jalouse d'une rivale, 
incendia le palais pour la faire périr. D'ailleurs Udayana élail 
généreux el ami des religieux. 

Le bouddhisme a adoplé le personnage et lui a donné une 
place honorable dans la galerie des rois contemporains du Bud- 
dha. 11 éluil réservé à Guuâilhya de faire de lui le prototype 
des héros de roman el de comédie. 

POINTS DE CONTACT ENTRE LA BRRATKATHÀ 
ET LES LÉGENDES BOUDDHIQUES 

Un rapide coup d'œil sur les premiers « lambhakas » de là 
Drhalkalhâ va nous révélera la fois que Gunàdhya traitait la 
légende avec liberté — comme il est naturel chez un romancier 
— el qu'il la connaissait en détail, sous la forme dans laquelle 
elle nous est parvenue. 

Le Bharalarohaka, qui est minisire de Pradyota dans la Brhal- 
kalhâ, n'est au Ire que le Rharalu, autrefois laboureur sous le 
nom de Ghrâna qui figure dans le récit du Mûla-Sarvâslivâda- 
Vinaya. Ce récit nous le montre comblé de faveurs par son 
maître, qui va jusqu'à lui laver les pieds en public ; lu Brhalka- 
thâ, si chéri de Pradyota que celui-ci lonibeen consomplion du 
jour où il apprend sa mort. Remarquons, à ce propos, combien 
le Çlokasaingraha respecte mieux que la version cachemirienne 
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les données île la légende. Rharalarohaka meurL quelque temps 
avant son mai Ire; cela esl nalurel : selon la légende ils sont 
à peu près contemporains el lous deux dans un âge avancé. (Je 
sonlles fils de lUiaralavohaka, Rohantukn et Suroha, qui servent 
de ministres à Gopâla, Pfilaka et Avantivardhana. La version 
cachemirieime, au contraire, commet un anachronisme en 
faisant de Jlharatarohaka le ministre de Pâlaka, à une époque 
où Avantivardhana a attcinl l'âge d'homme, où son cousin 
Naravâhanadatta est cakravarlin, où Udayana et VâsavadaLlâ 
se sont donné la mort, rassasiés de bonheur et de jours. 

L'insomnie perpétuelle dont souMYait IVadyola dans la lé- 
gende est devenue dans la Rrhalkalhà la cause de sa mort. 
Cette mort est précédée des actes de cruauté dont nous entre- 
tient le Vinaya, notamment du meurtre des brâhmancs (It. K. 
Ç. S., i, 39) qui fait l'objet d'une des dernières sections. 

La mort seule de IVadyola esl contée dans la Rrhalkalhà 
— du moins dans ce que nous en avons conservé — mais des 
allusions sont faites à des événements de sa vie, lesquels se 
retrouvent dans sa légende. IVadyola, une nuit, a en certain 
songe que les brahmanes de la cour refusent d'expliquer : détail 
analogue dans le récit du Vinaya. Ce songe est expliqué par le 
brahmane Çândilyaqui, d'abord victime de sa franchise, finit 
par être comblé d'honneurs. Ce personnage n'est autre que le 
brahmane de la légende qui, pour avoir eu seul le courage 
d'ôlre véridique, devinl le purohila du roi. Enfin le songe pré- 
disoil à IVadyola sa mort dans sept quinzaines: rapprochons 
en la prédiction do Carana {dans le Karma-çalaka, v. supra), 
qui annonce au roi sa mort dans sept jours. 

Pradyota, dit Budhasvâmin, laissait a son futur héritier Go- 
pâla toute licence de s'amuser : la légende nous renseigne sur 
les extraordinaires facilités qu'il accordait sur ce point à ses 
femmes elles-mêmes. Gopâla succède à son père : dans le récit 
du Vinaya il esl en eiïel prince héritier. A peine enfin est-il 
besoin de faire remarquer combien les Iraits de la physionomie 
morale de Pradyola-le-coléreux ont été exactement conservés. 
Quant aux événements, Gunâdhya les assemble et en développe 
le récit autrement, mais sa part d'invention est très faible. 

Il n'en est pas tout à fait de même dans l'histoire d'Udayanu. 
Gunâdhyan'avait pas à ménager Pradyola. Il devait au contraire 
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nous présenter en Udayana un héros loujours noble et sym- 
pathique. Le futur cakravarlin ne pouvait naître dans une fa- 
mille déshonorée par la moindre tache. Soit que Gunâdhya ait 
volontairement amendé la légende, soit plutôt qu'il l'ail trouvée 
à Kuuçâmbï arrangée entièrement à la gloire du héros, la ligure 
d'Udayana ne présente chez lui aucun trait déplaisant. L'his- 
toire do sa mère Mrgâvall a môme subi une modilicaliou inten- 
tionnelle. Dans la légende , elle vit maritalement avec l'ascète 
qui Ta recueillie; dans la Rrhalkalhâ, clic reste pure et re- 
trouve son époux — cela élait plus décent. Quant au surplus de 
l'épisode, Gunâdhya le reproduit fidèlement. Udayana, dit la 
légende, reçoit de l'ascète le luth magique; mais on n'explique 
pas d'où il vient ; Gunâdhya nous raconte comment l'ascète le 
lui a fait obtenir des nâgas ; la différence est dans l'abondance et 
non dans la nature des détails. Udayana charme les éléphants 
de la forêt cl ils le prennent sur leur dos (dans le Çlokasani- 
graha comme dans la légende). Seules les circonstances du re- 
tour ù Kauçâmbï ne peuvent êlre les mêmes, puisque dans la 
Urhalkathâ, le père d'Udoyana reste vivant ; mais de la version 
cachemirienne et de la version népalaise, c'est encore la der- 
nière qui respecte le mieux la légende, puisque ÇalânTka n'est 
pour rien dans le retour de son fils et qu'Ldayana revient avec 
sa mère grâce à des moyens magiques. 

Gunâdhya est encore fidèle à la légende quand il place l'enlève- 
ment de Vâsavadaltâ tout au début du règne d'Udayana. si 
l'on veut bien se rappeler ce que nous avons dit de l'ordre suivi 
par Buddhaghosa dans l'Atthakatliâ du Dhammapada. Faut-il 
suivre la version cachemirienne quand elle raconte que Pra- 
dyola a désiré Udayana pour gendre et quand elle nous montre 
Udayana enchaîné sans doute, mais néanmoins en posture 
moins humiliante que dans la légende ? Je ne sais, le Çloka- 
samgraha ayant retranché tout l'Udayanacarila. Mais j'ai relevé 
dans cette version trop de preuves d'une infidélité due au désir 
d'enlever toute vulgarité aux aventures, pour ne pas la suspec-' 
ter ici. Je remarque des détails qui décèlent l'étroite parenté 
du récit avec celui du MûlaSarvâslivâda-Yinaya. Dans tous 
les deux. Yaugandharâyaua vient aux informations, avec Va- 
sanlaka, selon le Kathâsarilsâgara, sous le nom de Vasantaka, 
selon le récit du Vinaya ; dans tous les deux, il contrefait le 
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fou pour endormir les soupçons ; dans lous les deux, une Kân- 
çanamâlâ joue un rôle; le Kalhâsaritsâgara la donne comme 
une confidente de Vâsavadallâ, la légende comme la suuir de 
Yaugandharâyanu. Je ne serais pas surpris que dans celte sec- 
tion de la lîj halkalluï, si jamais elle revenait au jour, on trou- 
vai pour le surplus une connexion beaucoup plus grande avec 
le Mula-Sarvâslivâda-Vinaya que le kalhâsarilsâgara ne le 
peut faire soupçonner; un indice : on lit dans Çlokusaingralia 
(u, 41) une allusion qui indique que c'est comme charmeur 
d éléphanls et non comme musicien quTdayana s'est rendu 
illustre à la cour de Pradyolu. Au reste, il est invraisemblable 
que celte histoire n'ait pas existé dans la tradition locale de 
Kauçâmbï ; elle y avait sans doute des traits originaux. 

A partir de la séduction de Vâsavadallâ, la divergence s'ac- 
centue entre la JIrhalkalhâ et le texte du Vinaya; mais il est 
facile de voir que Gunâdhya continue à puiser aux mômes 
sources. Le récil de la fuite des amants sur Ithadravalî leur est 
-emprunté; celui de la poursuite des fugitifs par Pàlaka monté 
sur Najâgiri est une imitation de celle de Jïvaka par lïâka. 

On pourrait croire que Gunâdhya a laissé de côté la plus 
longue partie de la légende, l'histoire de Çyâmâvalî et d'Anu- 
pamâ. — Non. Il est bien possible qu'il ait raconté après l'his- 
toire du mariage de Vâsavadallâ celle des amours d'Udayana 
avec d'autres femmes; mais il a fait mieux : de l'histoire 
d'Anupamà, il a tiré, en ia transformant, celle de Padmâvalï. 
Ce dernier personnage, qui ne ligure pas dans la légende, est 
une création de Gunâdhya, qui en a fait un type de douceur 
et de docilité, tout le contraire sans doute d'Anupamà. Mais 
qu'on veuille bien se rappeler comment Udayana conquiert 
celle nouvelle épouse. Elle ne lui sera pas donnée s'il est engagé 
dans les liens d'un mariage antérieur; les minisires imaginent 
de mettre le feu au palais de Vâsavadallâ cl de publier la nou- 
velle mensongère que la reine a péri dans les flammes. Udayana 
se désole, puis — ne nous dit-on pas d'autre part que le chagrin 
des rois dure sept jours? — il épouse Padmâvalï. Le person- 
nage de Çyâmâvalî était inutilisable : c'est une sainte; que 
faire d'elle dans un roman d'amour? Gunâdhya parait l'avoir 
supprimée. Mais dans sa vie il trouvait un épisode dramatique : 
\ âsavadallâ en a hérité. Quant à Anupamâ, celle furie, aussi 
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-déplacée dans la Iirhalkalbâ, Padmâvalï l'a remplacée el de 
son atroce histoire n'a subsisté que l'incendie, mué d'attentat 
criminel en ruse innocente. 

Il n'est pas jusqu'au récit de la mort d'iMayunn que n'ait 
-utilisé Gunâdhya. Quoi de comparable? dira-t-on. Udayana, 
selon la légende de Pradyota, est un tyran que Yâsavadaltâ fait 
s'abîmer dans les fossés, où son corps devient la proie des 
chiens; scion la ïtrhalkalhâ, c'est un héros qui, las des vanités 
■de ce monde, se donne volontairement la mort el qu'un char 
-aérien recueille pour l'emmener au ciel. — Et pourtant l'his- 
toire est foncièrement la môme : dans les deux récits, Ijdayana 
se lue parce qu'il choit dans un précipice ; dans les deux, Vâsa- 
vadaltâ le suit dans la mort. Seulement les rédacteurs du 
-Yinaya oui poussé la figure d-'Udayana au noir, tandis que 
Gunâdhya l'a idéalisée. 

Il n'est guère contestable qu'entre la Brhalkalhâ d'une part 
et de l'autre les légendes de Pradyota et d'Udayana, telles que les 
présente le Mûla-Sarvâstivâda- Yinaya, il y ait une parenté, 
étroite. L'observation a son importance. La Hrhatkathâ se trouve 
une fois de plus localisée dans la région qui va de Kauçâmbï 
à. lljjayinï ; la légende de Gunâdhya ne nous trompe pas sur la 
partie de l'Inde où il a écrit. En retour, si c'était ici le lieu 
d'entamer une plus longue discussion sur la secte des M nia- 
Sarvâslivâdins, je me demanderais si celle secte n'a pas eu une 
particulière accointance avec les compatriotes de Gunâdhya. 

La suite de la Brhulkathâ me retiendra à peine. L'histoire 
d'Cdayana traversée, nous pénétrons en terre vierge. Naravâ- 
hanadatta n'a pas de précédent dans la légende. Quanl aux 
contes accessoires, dans le doute où nous sommes sur leur 
authenticité, la recherche de leurs origines ne nous apprendrait 
rien de précis sur les sources de la Ïtrhalkalhâ. Pour la plupart, 
sinon pour tous, nous sommes assurés que Gunâdhya ne les a 
pas inventés. Il est certain que beaucoup n'ont rien de boud- 
dhique. Pour n'en donner qu'un exemple, l'histoire de Tri ta 
dans le puits est fort vieille, mais c'est dans la littérature 
védique qu'elle est célèbre. A vrai dire, elle n'est spécifique 
ment ni brahmanique, ni bouddhique; c'est l'histoire d'un 
voyageur jelé dans un puits par ses compagnons de caravane 
qui l'ont voulu détrousser, et sauvé par une intervention mira- 
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culeuse, fruit de ses mérites. Le fond du récit restant toujours 
le mfinie, chacun pouvait accommoder le dénouement au gré 
de ses croyances religieuses. Le Rg-Yeda (i, 105) connaît ce 
conte; il se trouve dans plusieurs textes brahmaniques si 
Guuadhya l'a pu recueillir à son tour, c'est qu'il n'avait jamais 
cessé d'Aire vivant dans le folk-lore. Néanmoins, c'est dans les 
textes bouddhiques qu'on a le plus de chance 'de rencontrer les 
contes utilisés par Gunâdhyn ou au moins des contes analogues. 
Ainsi, l'histoire de Yiçvnbhadra le charpentier se retrouve toute 
entière dans le Randjur : la première moitié, avec la mention 
de l'habileté prodigieuse des Grecs, se lit dans un des conles 
publiés par Schicfner [Hul. de FAc. fmpër. des Scirncc.s de St- 
Pét., xxi (1876) p. 19i\ la seconde moitié — histoire du jeune 
marié qui, parti en pays étranger, revient voir sa femme en 
secret sur nne machine volante —-fait l'objet d'un récit dans 
le Karma-çataka (UG, m, 4 ; Fw, J. As., ix s% il, p. 269). Dans 
le Kandjur encore, on trouve des histoires sur d'habiles arti- 
sans (Schiefner, /. c, ]). 19.'1), notamment des Grecs [ibidem, 
p. 283) ; les ingénieuses ini'érenccs de Gomukha sur les traces 
de pas d'Amilagali y ont des parallèles, de même que dans les 
contes du Tripitaka chinois 2 ; enfin il est presque superflu de 
rappeler combien les histoires qui mettent en scène des mar- 
chands, des caravanes, des naufragés sont fréquentes dans les 
textes bouddhiques. La raison de ces analogies est simplement' 
que la légende bouddhique puise, comme Gunâdhya, dans le 
cycle profane et populaire. Il est vraisemblable que si nous 
possédions le reste de la littérature profane contemporaine, 
nous lui trouverions le môme caractère. 

1. Cf. Sâyana [ad n.-V-, i, Iflfi; rapportant la tradition ilos Çutyuyanins : J.iimi- 
nïya-lliiïhmaiia [Oeriel, /. A. O.S., xvm, p. 18); HrliniUlcvalâ (m, 132 sq.; : 
MahrïbhiiruU (is, 30, 1 

2. CI. E. Cliavanncs. Fabien el contes de l'Inde e.rlr<titx du Tripitaka chinois. — 
Actes du XIV" C. I. des Or., I. p. 136-138. 
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Ce n'est pas Udayana qu'a choisi (junâdhya pour èlrc le 
héros de sa Brhalkalha. II a imaginé de donner à ce roi presti- 
gieux un fils doué, à un degré plus éminent, de loulcs les 
qualités que la légende prêtait au père. L'histoire d'Udayana 
est devenue le vestibule du vaste édilicc de sa « grande his- 
toire », dont celle de I'radyola a fourni le seuil; niais tout le 
reste du récit — j'entends de l'hisloire-cadre — est de son 
invention. Sous sa main, le pftlc Itâstrapâla (ou Çarana?) dont 
la légende bouddhique faisait un moine, ou le Bodhirâjaku- 
mâra, dont elle signale un acte de cruauté ', est devenu le 
jeune homme marqué par le destin pour monter sur le trône 
des Génies, le brillant Naravàhanadatta, aimé des femmes et 
protégé des Enchanteurs. En promenant par la terre ce-cher- 
cheur d'aventures, Gunâdhya passe à son gré du ton épique au 
ton familier, d'un monde enchante à la société réelle. A la des- 
tinée du futur cakravarlin sont associés d'une part des hommes 
engagés dans te commerce de la vie Icrreslrc, de l'autre ces 
mystérieux Yidyâdhuras, que Gunâdhya n'a pas inventés, mais 
qui lui doivent d'elrc passés des contes populaires dans la 
littérature savante. 

La critique indigène ne s'y est pas trompée. Des témoignages 
non équivoques attestent à la fois que le vrai héros de la Brhal- 
kalhâ 1 est Naravàhanadatta et que le caractère fantastique de 

1. Jfttaka 333 (K., III. lai). 

2. Ex. : l'aîicaslavl. /. v.; v. supra p. 11 ; IleiDacaadra, Kâvyânuçâaana cité infra. 
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ses aventures a vivement frappé les imaginations. Les termes 
de cilrârthd, vlsmayttrasapùrnû sont ceux demi on use de pré- 
férence pour qualifier la Brhatkalhà '. A une époque tardive, 
quand la kalhâ, en tant que genre littéraire, a eu revêtu des 
formes diverses, la Brhatkalhà a paru se distinguer de toutes 
les kathâs ultérieures, en ce qu'elle était par excellence le type 
de l'histoire du cakravartin. Hemacandra, dans son Kâvyânu- 
çâsana, fait de la Brhatkalhà une section spéciale dans la caté- 
gorie générale halha, et, soucieux sans doute d'englober sous 
son nom les versions qui en avaient été faites — comme le 
Itrhalkathâsarilsâgara cachemiricD — cl les imitations immé- 
diates, il prend le terme comme générique : « Une kathâ, 
quand elle est divisée en lambhakas, qu'elle a un sujet fantas- 
tique, comme l'histoire de Naravâhanndalla etc., prend le nom 
de Brhatkalhà 2 . » 

Avouons que dans l'histoire de Naravâhanadatta tout n'est 
pas sorti de l'imagination de Gunâdhya. Tour concevoir le 
type du futur cakravartin, il n'a eu qu'à recueillir ce que lui 
fournissaient les croyances populaires. La notion de eakravar- 
lin est jumelle de celle de Buddha. Le môme être, né avec les 
trente-deux signes favorables, est destiné, s'il vit dans le 
monde, à devenir un empereur universel, s'il renonce au 
monde, un Buddha. De même qu'on. reconnaît officiellement 
sept Buddhas, il y a sept cakravarlins. La légende de Gunâ- 
dhya voulait qu'il se fût fait l'historiographe de tous les sept et 
que riiisloirc de Naravâhanadalla ne fût que la dernière sec- 
Lion — la seule subsistante — de sa Brhatkalhà \ Naravâha- 
nadalla est né avec les trente-deux signes l ; sa naissance a mis 
en fêle la terre et le ciel, comme celle d'un Buddha; sa destinée 
se développe par l'elfet d'une force inéluctable qui. ù chaque 
épisode de sa vie, sans qu'il y paraisse, mais selon un dessein 
caché, lui fait franchir une nouvelle étape sur la voie du 

1. El. : Kuvalayûnanda, l. <:. ; v. supra, p. lii; Kftvyàdarça ;com. de Jivânanda 
ad l, 38), clc. 

2. Lainb&ûkilâdbhuUïrlhu naravâlianadatlâdicaritavad Brlialkathà (Kûvyiinucâ- 
aana, VIII, éd. de la Kào.-M., p. 340). 

3. On remarquera que, pour celte raison, d'autres histoires de « cakravm-- 
lins », telles que celle de Siiryaprabha. devaient finir par recevoir le titre de "Brlial- 
kathà ; Hemacandra les aurait classées dans sa catégorie • Drhatkallui ». 

i. li. K. Ç. S., xxi, 30-ïÎj. 
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triomphe; il ;i dos lulles à subir; h lu lin, il conquiert les sept 
joyaux, les pouvoirs surnaturels, el le voilà empereur univer- 
sel, pour la durée d'un mahâkalpa. Kn somme transposez, par 
un évhémérisme radical, l'histoire du Huddha dans le monde 
des aventures bourgeoises, remplacez la conquête de la con- 
naissance par celle des sciences magiques, vous fuirez le 
schéma de l'histoire d'un cakravartin : c'est la légende du 
Buddha tombée au roman d'aventures. Plus d'un récit selon 
cette formule a du voir le jour, pour l'amusement des mar- 
chands cL des femmes. Gunâdhya n'aurait pas eu grand 
mérite à écrire son roman, si sa IJrhalkalhâ ne s'élail distin- 
guée par le style d'abord — ce dont ne nous ne pouvons pas 
juger — ensuite par la richesse d'une imagination inventive 
qui sait varier les aventures, par l'art de les enchaîner en 
un récit qui ne laisse pas languir l'intérêt, surtout par le don 
de concevoir des types, de peindre des caractères el des 
passions. 

Nous avons vu ailleurs avec quelle habileté les- aventures 
compliquées de Naravâhanadalla étaient ordonnées dans un 
cadre emprunté au Râmâyana. Je voudrais insister ici sur des 
mérites plus originaux. Le mélange de lyrisme el de réalisme, 
d'épopée et de roman bourgeois me paraîl caractéristique de la 
manière de Gunâdhya. À dessein, il a choisi pour héros les 
Vidyâdharas, ces « maîtres ès-sciences magiques », « hommes 
dieux a, plus intéressants que les dieux, comme le dit Çiva ou 
début de la légende de l'auteur, parce qu'ils sont passionnés et 
souffrent eu êtres humains, mais inoins bas que les hommes. 
Le vidyâdhara est une création de l'imagination populaire, où 
s'amalgament les traits de l'antique gandharva, du yogin et de 
l'arhal. Le panthéon brahmanique l'a accueillie : le Râmâyana 
et le Mahâbhârala, sans compter les Purânas, connaissent les 
Vidyâdharas. Ils sont associés aux Gandharvas, aux Yaksas, 
au Siddhas, aux Càranas. aux Kimnaras dans le corlège de 
Çiva, à lilre de musiciens et de chanteurs; mais on les trouve 
aussi rapprochés des Daityas, des Dânavas, des Dhûlas, des 
Piçâcas, des Râksasas '. C'est que le vidyâdhara, comme le 
gandharva, a deux faces : d'une part aimable, artiste, amou- 



]. Ex. : lïhûgavala-P., X, lxxxv, il. 



L'OUIGINAUTÉ ET 1/INKLUE.NCE DE GUNÂDMVA 271 

reux, être de lumière cl do justice, il esl a la fois le prince Char- 
m.ml el une sorte de chevalier errant, recours de l'innocence 
opprimée : voyez .hmùlavâhaua se sacrifiant pour sauver le jeune 
nâga, Amrtagali apparaissant à point nommé pour tirer Nara_ 
vâhanadalla du puits, le cakravartin rendant Suralamaiïjarï à 
son époux d'autre part, lubrique, jaloux et cruel, il est le 
ravisseur de femmes, le dangereux magicien qui rôde en quête 
d'aventures, le démon dont on fait peur aux petites (illes. 
Kalingasena, une nuit, assise sur sa terrasse, au clair de lune, 
fait jouer Madanamanjukû tout enfant; elle lui clianle une. 
chanson populaire: « Viens, ù vidyàdhara! Viens enlever cette 
belle petite !... . Elle est prise au mot: le méchant Màna- 
savega descend sur un rayon de lune et veut emporter l'en- 
fant; c'est là même loule l'origine des malheurs de Madana- 
manjukâ. Ces traits permettaient déjà à Gunâdhya de varier 
sa galerie de vidyâdharas, de faire les uns mécbanls et traîtres, 
comme Tpphaka (ou Ityaka),,. Mânasavega ou Yikacika, les 
autres généreux et iidcles, comme Amrlagali ou Candasimha. 

Autre élément de diversité : la manière dont on acquiert les 
sciences magiques, car être vidyàdhara, c'est simplement être 
magicien. On le devient par la grâec de la prédestination, 
comme Naravâhanadalla, par la force de l'ascétisme aussi, 
comme Sûryaprabha, par la seule générosité d'àme, comme 
Târâvaloka. Dans tous les cas, il faut posséder des « formules » ; 
el ce n'est pas le seul Gunâdhya qui le dit. Cilrakelu, dit le 
lïhûgavala-Purâna, obtint la souveraineté des Vidyâdharas par 
la possession d'une prière magique qui lui avait été donnée 
par Nânida 2 . On voit assez l'origine de celte idée. Le yogin, 
dans la croyance populaire, esl un être devenu surhumain 
parce qu'il « sait »; il en est de môme pour l'arhat du boud- 
dhisme, échappant aux limitations de la matière, à leur gré 
grands ou petits, visibles ou invisibles, lumineux ou obscurs, 
maîtres d'illusion, ils sont en fait des « vidyâdharas ». Gunâ- 
dhya, en imaginant — car je ne trouve cette conception que 
dans la lirhalkalhâ — un peuple des Vidyâdharas qui habile sur 
les plaleaux septentrionaux du Himalaya, qui a des rois, dos 

1. Elii Tiilyûilhart ehi gi-hânemûm surùpikam... (B. K. Ç. S.. XII, Vâ). 

2. Bh.-P., VI, xvi, 2fi. 
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lois, dus villes, des tribunaux, des passions et des guerres, qui 
se recrute parmi ses propres enfunls sans doute, à la condilion 
cependant que les parents veuillent bien leur révéler la science, 
mais aussi parmi l'humanité, ne fait que. se conformer a la 
croyance populaire. Celui qui « sait » s'évade du monde humain; 
il lui est loisible d'aller vivre dans la cité enchantée, peu dif- 
férente moralement de notre ici-bus, mais toute en or, où l'on 
vit un mahâkalpa, où l'on est exempt de douleur physique et 
maître des forces naturelles. C'est une conception de la « déli- 
vrance » enfantine et matérialiste, dans des âmes fort ultachées 
aux réalités sensuelles et qui rêvent d'un paradis terrestre. 
Nous ne prétendons point qu'elles aient pris au sérieux les 
constructions de leur i'anlaisie, mais elles s'y sont assurément 
complu. 

De cet état d'esprit un autre symplôme est l'adoration de 
Kuvera, dieu des l résors, celui des Lokapâlas qui garde la 
région du Nord. On le trouve étroilemenl associé par Gunàdhya 
avec les Vidyâdharas, à cause de son habitat peut-être et pro- 
bablement aussi parce que c'est de lui qu'on implore les biens 
matériels. La place de Kuvera dans l'hindouisme n'apparaît 
plus comme très brillante, mais ce n'est pas une raison pour 
que ce patron des marchands ait eu peu de fidèles. On ren- 
contre partout des traces de son culte, dans le Magadha, dans 
le Gandhâra, au Népal, au Tibet. Hcmacandra lui attribue 
vingt-deux noms ', le scoliasle en ajoute d'autres, cl la lîrhal- 
kalhâ en fournirait bien plus. A beaucoup d'égards, il se con- 
fond avec Çiva. Dans sa ville d'Alakâ, il est le chef des Vidyâ- 
dharas; comme Çiva, il a sa cour de Ganas cl de Génies de 
toute espèce. Sa montagne, le Ilemakula, est la plus sainte 
des demeures, dira Kàlidâsa, et c'est là qu'il fera vivre Çakun- 
talâ, auprès du saint Marie a. Encore ici Gunàdhya n'innove pas ; 
il se conforme au culte populaire. Au Nopal, Kuvera s'identifie 
avec Muhâkâla et il y est adoré comme divinité domestique. Le 
bouddhisme connaît aussi Kuvera; au Gandhâra on trouve un 
culte important de Kuvera chez les bouddhistes du Nord. Dans 
la Urhatkalhà, il est par excellence le Râjarâja, le Dcvadcva. 

Gunàdhya Jlattu.it le goût de son public grâce à ce merveilleux 



1. Abbidh.-C, 189-190. 
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d'un ordre quelque peu inférieur; niais il n'esl pas douteux 
qu'il ait été par là très apprécié. C'est surloul comme peintre 
d'un monde fantastique qu'il a joui d'une renommée durable. 
Cela même lui l'ut dommageable. Qui disait Brhalkalhâ disait 
hisloire de Vidyâdharas, condilion excellente pour qu'on corn- 
prit sous le môme lilrc d'autres contes analogues. 

Il csl remarquable qu'on lui ail su moins gré de ses mérites 
dramatiques et des types très humains qu'il n créés. Ne serait- 
ce pas parce que les uns et les autres, devenus classiques, ont 
passé pour bien commun? Le type d'L'dnyana. le don Juan 
hindou, lui doit d'avoir servi de modèle aux auteurs drama- 
tiques. Quand Ucmacandrn donne Udayana comme exemple du 
deuxième type de héros — le lendre, le léger 1 — est-ce au roi 
des légendes bouddhiques qu'il songe, ou à celui de la Brhal- 
kalhâ, ami des arts et de la danse, amoureux et passionné, 
dépouillé de tout Irait barbare, tel que l'a copié Harsa dans 
Ralnnvalï et dans Priyadarçikâ? Ldayana, à cet égard, a fait 
tort à Naravâhanadatta. Gunâdhya avait conçu le second sur le 
modèle du premier : artiste comme son père, aimé et amoureux 
comme lui, il ne se distingue de lui que par son extraordinaire 
forlune. Or, il csl trop passif; celle fortune n'esl pas son œuvre, 
c'est celle de la destinée et de ses amis. Ldayana avait à lutter 
pour su.lisfu.irc sa passion; Naravâhanadalla n'a guère qu'à se 
laisser vivre. Ce caractère plus lerne a eu moins de popu- 
larité; d'ailleurs il n'avait pas derrière lui le prestige d'une 
anlique légende. Cependant il est peint avec beaucoup de jus- 
tesse. Je ne sais pas sous quels traits était présenté Naravâha- 
nadatta dans la partie héroïque de sa vie — la version cachc- 
mirienne a réduit le récit à l'indispensable — , mais, dans sa 
jeunesse, il est d'une charmante ingénuité. Enfant innocent, 
modesle, de volonté faible, peu à peu il se transforme, sous 
l'influence de sa trop favorable destinée, devient passionné, 
violent, volontaire, non pas méchant cependant; mais, trop 
gâté de la forlune, il ne refrène plus son amour-propre; kLa de 
brusques explosions de colère injuste (à rencontre de Goriàj|ktia), 
des mots cruels d'ingratitude (pour Madanamanjukâ, Yegavafï), 

1. KûvyâDuçâgana, éd. de la Kâvya-M., p. 299. — R&ma, est donné comme 
exemple du premier lypc, le Doblc. 



230 LA IllUIATKATN.Y 1>E GUÇÎÂDIIYA 

ci; qui ne l'empêche pas de se montrer aussi h l'occasion tendre 
cl plein de lue! (pour Gandharvadallâ, Ajinâvalï). Les nuances 
de ce caractère sont notées avec beaucoup de délicatesse, grâce 
au dialogue ou au monologue, selon la manière habituelle dos 
conteurs hindous, La peinture si humaine de cet égoïsme naïf 
en voie de développement me paraît d'aulanl plus remarquable 
que la littérature indienne est plus pauvre en mérites de ce 
genre; le drame n'y est pas fondé sur l'observation directe de 
la vie morale; on n'y voit pour ainsi dire jamais un caractère 
évoluer sous l'inlluence des passions. Celui de Naravâhanadalla 
devait se (ransformer encore dans la suilc de la Itrhalkalhâ : il 
fallait que Gunâdhya le montrât assagi par le triomphe et 
l'exercice du pouvoir; c'est sous les Irails d'un chef de juslice 
impassible qu'il apparaît dans le préambule ; ou reste un cakra- 
varlin a nécessairement le calme du sage; il jouit de son 
bonheur mais ne saurait plus rien désirer. 

Si méritoire que soit la conception du héros principal, la 
Rrhalkalhâ manquerait de vie s'il n'y avait Gomukha. Ce per- 
sonnage ineparait sorti loulenlierde la fantaisie de Gunâdhya. 
Le poêle pouvait être incité à l'imaginer par le rôle que ld 
légende prêtait à Yaugandharâyana, le minisire rusé qui sert 
les passions d'Udayana, mais on ne peut pas dire qu'il ait eu 
de modèle; la création est originale. C'est merveille que les 
écrivains postérieurs n'en aient pas tiré parti; sans doute on 
retrouve quelques traits de Gomukha dans le vidftsa/ca, surtout 
dans le vita des pièces de théâtre, mais ces rôles de convention 
n'ont rien qu'on lui puisse égaler. La vie de Gomukha est étroi- 
tement liée a celle de Naravâhanadalta ; de leur association naî- 
Ira le succès. Pour réussir, dit Gomukha, il faut un bon karman 
antérieur — de cela nous ne sommes pas maîtres — et de plus 
une volonté agissante. Dans l'associalion, Naravâhanadalla 
apporte le premier clément, Gomukha le second. Il est le con- 
seiller ingénieux qui sait tout, qui prévoit tout, qui mène son 
maître au but sans qu'il s'en doute ; dévoué, mais conscient de 
sa supériorité intellectuelle, il sert son prince et le traite en 
petit garçon. Il a Ions les talents, du moins ceux qui font 
réussir dans le monde, et il les exerce pourrie profil de son 
maître et le sien, souvent aussi pour le seul plaisir d'agir et de 
se rendre bon témoignage de son esprit. Au reste, les scrupules 
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de cas le ou de religion ne le gcnenl guère cl son plan de 
bataille s'ouvre toujours par un mensonge — la lin justifie les 
moyens! Audacieux, aventureux, mais habile à tirer parti des 
circonstances, il n'a jamais plus de verve cl de belle humeur 
que dans les passes difficiles, confiant en son génie pour en 
sortir. Goiuukha, en ell'ct, c'est le génie de l'intrigue, armé par 
une profonde connaissance des hommes. Il se permet tout, 
sauf de choquer le préjugé public : celte faute seule est irré- 
parable '. Ce fype risquait d'être odieux; il ne l'est pas, parce 
que (ïomukha est spirituel, a le ton de la bonne compagnie, 
surtout parce que toutes les aventures tournent au gré des 
personnages sympathiques et qu'il n'y a jamais d'autres dupes 
que les méchants. « 

Les personnages de tommes sont moins intéressants. L'Inde 
n'a jamais su varier lolype de l'amoureuse. Seule, Madananmiï- 
jukâ mérite-noire attention, Ce n'est pas une amoureuse banale 
que coite fille de courtisane qui ne se tient pas pour satisfaite 
d'appartenir à ftaravâhanadatta et qui se tuera si clic ne 
devient pas son épouse légitime. La fierté lu meut, non l'ambi- 
tion : elle aime trop pour n'être pas humiliée de n'être qu'une 
concubine ; elle veut sortir de sa caste, devenir digne de son 
époux. Certes l'Inde n'a jamais été cruelle pour la courtisane : 
il arrive que les légendes bouddhiques lui prêtent un rôle 
honorable; le porlrail que tracent d'elle les théoriciens du 
théâtre est plutôt Halle : entre toutes les Tommes elle passe 
pour avoir le goût de l'art; les mœurs sanctionnent son exis- 
tence : nous voyons les « ganikâs » figurer officiellement dans 
les fêtes ; Kalingjiscnâ, selon la Brhalkalhâ, a ses entrées au 
palais royal et se lie d'amitié avec la reine Padmâvatï. Néan- 
moins une défaveur s'attache toujours à son caractère moral : 
on ne lui prèle jamais qu'un amour sensuel; on la juge 
incapable d'honneur cl de fierté. Colle sévérité de l'opinion 
publique est évidente dans la seule comédie qui fasse d'une 
courtisane sa principale héroïne, la Mrcchakatikâ. Donner 
non à une courtisane, il est vrai, mais à sa lillc, que l'ordre 
social condamnait à vivre comme la mère, des sentiments 
nobles, de la fierté, la volonté de changer de caste, voilà une 



I. R. K. Ç. S-, xxvr, 22-10. 
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grande originalité de Gunâdhya. Faire d'elle l'héroïne de lu 
Hrhatkalhâ, la mellre sur un trône prestigieux, voilà une har- 
diesse. Gunâdhya, dans celle glorification d'une courtisane, n'a 
trouvé qu'un initiateur, l'auteur de la Mrcchnkatikâ. 

Si Gunâdhya n'a pas été le premier à composer un récit 
romanesque — nous avons admis nous-méme qu'il avait utilisé 
un Udayanacarila antérieur — il ne parait pas douteux qu'il 
nit été le premier a construire un vaste ensemble littéraire 
de celte espèce, car c'est sa Rrhalkalhà qui a servi à fixer le 
type du genre kathfi. Nous l'avons déjà, vu à propos de l'emploi 
du terme Imubhaha et de la permission donnée au poêle d'em- 
ployer dans la kalhâ n'importe quelle langue. Demandons main- 
lenanl au fcâvyâdarça queldoil élre le sujet d'une kalhâ. Il nous 
dira : « Enlèvements do jeûnes filles, combals, séparations d'a- 
mants, aurores (qu'il s'agissedn solcil.de la lune ou de lanais- 
sance d'un héros), etc., sonl propres à la kalhâ comme au sar- 
gabandha. Ce n'est-pas en ceci que gît la difierenec '. » Or le 
snrgabandha comporte comme- ornements des descriptions de 
villes, de sites, de saisons, des jeux, des fêles, des plaisirs d'a- 
mour, des séparations d'amants, des naissances de princes, des 
conseils et des ambassades, des combals; le héros doit triom- 
pher à la lin *. La différence entre la kathâ et le sargabandha 
serait seulement, si j'entends bien Dandin, dans ce fait que le 
sujet du sargabandha serait généralement emprunté à l'itihâsa 
et qu'il y serait question des quatre fins de la vie humaine. Or, 
la Brhalkalhâ n'a rien pris à l'itihâsa et elle comporte tous les 
autres ingrédients de la mixture recommandée par Dandin. La 
définition n'est-clle pas comme faite pour elle? Une particula- 
rité de la kalhâ — et plus strictement encore de l'âkhyâyikâ, 
mais Dandin consacre quatre vers à démontrer qu'il est abusif 
de distinguer les deux genres — est que généralement c'est le 
héros lui-même qui y raconte son histoire, et Dandin ajoute : 
« A exposer soi-même ses mérites, il n'y a point de faule, 
quand on ne raconte que ce qui est réellement arrivé 3 . >» Qu'est 
ceci, sinon une allusion à l'Introduction de la Hrhatkalhâ-? 
Plus gênant parait ce fait que la kalhâ appartient à la deuxiè- 

\. i, 2a. 

2. [, 14-19. 

3. 1, 2i-2S, 
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me des grandes divisions do la poésie, le f/adya, c'est-à-dire la 
« prose poétique ». Mais d'abord c'csl généralement une prose 
mêlée de vers; ensuile rien ne prouve que lu Brhalkalhâ ait été 
rm vers. La légende de Gunâdhya, il est vrai, lui attribue un nom- 
bre prodigieux de vers. Mais quand cette légende a élé rédigée, 
il esL fort possible que des versions en vers, plus ou moins 
analogues au Çlokasamgraha, aient été déjà plus répandues que 
l'original. D'autre part, l'inscription cambodgienne que nous 
avons ci lire (v. p. 12) porte: « le gada suffit à une aimable 
parure... », allusion qui semble se référer à une Brhalkalhâ 
en prose. Enfin, le Brhalkalhâsaritsàgara cachemirien lui-mê- 
me élait-il en vers? Je n'ai relevé que deux passages où un vers 
de Somadcva soit presque absolument identique à un vers de 
Kscmendra : K. S. S., xxvm, 182) II. K. M., 7, 183 ; K. S. S.. 
xl, 21 cd — 22 ab, B. K. M.. 14, 342. Encore qu'il puisse y 
avoir emprunt du premier au second, ou cas forfuil — quand 
on abrège le même texte, il n'csl pas élonnanl que, sur lanl de 
milliers de vers, on s'accorde deux fois sans l'avoir voulu — je 
présume que certaines sections de la compilation cachcmiriennc 
étaient réellement en vers. Mais toules, non. Les fragments 
cités par Hemacandra sont de la prose. Si des contes en vers 
sont entrés en vers dans la compilation, lés récils en prose 
étaient restés en prose, et je liens pour probable que loi élail le 
cas du premier noyau du recueil et de l'œuvre originale elle- 
înémo. Puisque Dandin nous dit que la katbâ est en prose et 
qu'il cile nommément la lïrlialkalhâ comme type de kalhâ \ je 
ne vois pas pourquoi nous révoquerions son témoignage en 
doute. Les traites de poétique ou ceux de rhétorique plus mo- 
dernes que le Kâvyâdarça ne nous apprennent rien de plus; ils 
ne font que se répéter les uns les aulrcs. 

Ce sont de préférence les auteurs de « kalhâs », au sens 
technique du terme, qui cilenl la Brhalkalhâ (Subandhu, Hâna, 
Trivikrama — la campû est une sous.-variélé de la kalhâ — 
Dhanapâla, Somadeva-Suri) l . Trivikrama ussocie le nom de 
Gunâdhya à celui de Bâna; en jouant sur le sens de guna 
(corde) et de bâna (flèche) il donne Bâna comme l'imita leur de 

1. I, 38. 

2. Cf. p. 10-lii. 
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Gunâdhya Dhanapâla indique que la llrhalkulhà esl lu 
source dos autres « kathâs * ». Somadcva-Sûri nomme Gunâ- 
dhyu dans une liste — qui n'a rien de chronologique — entre 
Kantha et Vyâsa, apr6s Bhavàbhûli et Bharlrhari, avant Rhâsn, 
Kâlidâsa eL Bâna 3 . Govardhana associe son nom à ceux de 
Bhavàbhûli cl de Bâna Il y a là un indice certain des 
allinités qu'on reconnaissait entre Gunâdhya et les romanciers 
d'une part, les auteurs dramatiques de l'autre. L'idée qu'on se 
faisait de la Brhatkalhâ était bien celle d'une œuvre littéraire 
selon les règles. Nous ne reclilions l'opinion indigène que sur 
un point : la Brhatkalhâ n'a pas suivi les règles, elle les a 
inspirées. 

Pour mesurer exactement l'originalité de Gunâdhya, il fau- 
drait savoir si, à défaut de modèles indigènes, il n'en a pas eu 
d'étrangers. Sans doute le Râmâyana d'une part, les contes 
bouddhiques de l'autre, avec tout ce que ces derniers compor- 
taient de réalisme, et les récils de voyage qui n'ont pas pu 
manquer à l'Inde, suffisent amplement pour expliquer la genèse 
de la Hrhatkalhâ. Cependant l'influence grecque qui s'est exer- 
cée à celle époque avec lanl de force — le fait n'a plus besoin 
d'être prouvé — pourrait bien y être pour quelque chose. -Le 
type du roman grec esl l'histoire d'amour encadrée dans des 
voyages fabuleux. Les « Merveilles d'au-delà deThulé » d'Anto- 
nius Diogène (wi e siècle?) montraient l'arcadien Dinias, qui 
raconte lui-môme ses aventures, poussant vers le Nord jusque 
près de la lune n . Lucien qui passe pour avoir parodié Ànlonius 
Diogène dans son « Histoire vraie », va beaucoup plus loin que 
Gunâdhya en fait d'inventions fantastiques; il est curieux qu'on 
trouve chez lui le tableau d'une armée d'fttres aérienssous lequel 
un lecteur familier avec la Brhalkalhà mettrait sans hésiter 
« l'armée des Vidyâdharas » V Mais, dans le roman d'Anlonius 
Diogène, l'histoire d'amour n'a qu'un rôle secondaire; Dinias 

1. Cr. p. 15. « çaçvaJ banadvïtiycna nani.nlakâPiulhârina | 

dlianuseva Giiiià.Jhycna niheeso raûjilo janah || ([, si. H). 

2. L'allusion de Dhanapâla à » l'Océuu de. la Drhalkathû » me semble indiquer 
qu'il songe non à la IMialkalha, tuais au Urliulkalhûsaritsâgara caclieuiirien. 

3. Cf. p. 15. 

\. Sapta.;.. {éd. de la Kàvya-M.), 607. 
ii. D'apn-s i'hotius, Uibl., 166. 
6. Histoire vraie, 1, 13. 
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est séparé — volonlairemenl — Je son amie Dcrcvllis et, 
quand il est arrivé aux extrémités il u monde, il lui sullil de 
s'endormir dans un temple après avoir Formulé un vœu : il se 
réveille a Tyr auprès de sa bien-aimée Dans les Habyloni- 
ques de Jambliquc (milieu du u' siècle), le récit est plus 
cohérenl et se rapproche un peu plus de la fable fondamentale 
de la lïrhalkalhâ : le héros tthodanès persécuté avec sa femme 
Sinonis par Garmos, roi de Babylonc, échappe au tyran et 
après mille aventures, finit par triompher et devient roi à sa 
place. Enfin, avec les Ephésiaques de Xénophou d'Éphèse 
(m e siècle V), le roman grec est fixé dans son cadre détînilif : le 
héros Itabrocomès et l'héroïne Anlhcia sont séparés dès le 
début, aussitôt après leur mariage, cl jusqu'au dénouement où 
enlin ils se, retrouvent, ce ne sont que romanesques aventures 
dont la scène est tout autour de la Méditerranée, lia gros, le 
plan ressemble a celui de Brhalkalhâ. Sans descendre à des 
œuvres qui nous amèneraient à une époque probablement 
postérieure à celle de Gunâdhya, il est certain qu'entre le 
roman grec et la lïrhalkalhâ il y a un air de parenté exté- 
rieure. Pour le fond, la Hrhalkathâ est purement indienne; 
mais que Gunâdhya ait emprunté à des œuvres- grecques — 
lesquelles je ne sais, car ce qui nous reste du roman grec est 
assurément peu de chose à côté de ce que nous avons perdu 
— l'idée même du genre « roman » et le schéma de l'histoire 
qui en devait faire la trame, je n'en serais pas surpris. D'autre 
part, notons que tous les romanciers grecs sont des Orientaux. 
JNous ne savons pas quelle nationalité cache le nom gréco- 
romain d'Antonius Diogène, mais Jamblique est un syrien, 
Xénophon est d'Iiphèsc, Apollonius est de Tyr, IJeliodorc se 
dit lui-même phénicien; plus lard, si Achille Tatios est 
d'Alexandrie, Chariton est d'Aphrodisias en Carie. Ce sont des 
régions d'où les communications avec l'Inde étaient faciles. 

L'hcllénisalion de l'Asie occidentale avait survécu à la domi- 
nation grecque; par l'intermédiaire de l'empire parlhe, l'in- 
fluence grecque est venue contaminer l'Inde. Le rapide déve- 
loppement des communautés chrétiennes dans la direction de 

1. A comparer : Sânudûsu qui s'enduil dans la « Terre de l'or » et se réveille 
sur le chemin de Campa. 
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l'Orient, on Haclriunc cl dans le Turkcslan, dès les premiers 
siècles de notre ère, montre assez qu'un large courant d'idées 
circulait entre la Méditerranée et les frontières de l'Inde. S'il 
faut rejeter l'hypothèse que l'ancienne littérature grecque ait pu 
avoir une influence sur celle de l'Inde, n'csl-il pas naturel de 
penser que les productions des Grecs orientaux ont été facile- 
ment connues au-delà de l'Indus cl ont pu donner l'éveil à des 
genres littéraires? Assurément nous ne saurions le démontrer; 
ce n'est, de notre pari, qu'une impression; mais on avouera 
qu'en dehors du problème particulier qui nous occupc-ici, elle 
est corroborée par tout un ensemble d'indices généraux. En 
outre, la place éminente réservée aux Grecs dans la lïrhalkulhû, 
de même que dans certains contes du Kandjur que nous avons 
relevés plus haut, mérite attention. Celte es.timc où sont tenus 
les artistes grecs porte sa date; c'est celle de l'époque où l'art 
grec rénovait la sculpture et l'arcliileclure dans le Gandhâra. 
Dans les arts décoratifs aussi le goût hellénique avait prévalu : 
un certain temps, les lits grecs (ceux de table vraisembla- 
blement) furent à la mode, dit Budhasvâmin, sinon Gunâ- 
(Ihya. N'csl-il pas curieux qu'on ait attribué aux Grecs — et aux 
Grecs seuls — l'art de fabriquer des machines aériennes per- 
mettant aux simples inorlels de rivaliser avec les Yidyâdha- 
ras? C'est sous les traits d'un « étranger », et le contexte per- 
met d'ajouter à coup-sûr d'un « Grec », que Bhadrâ en cons- 
truit une pour Udayanu; personne ne s'étonne de voir cet 
étranger à Kauçâmbï. Vicvabhadra, prêté comme architecte par 
Pradyota à Brahmadatla de Réunies, est un indigène, mais 
c'est à l'école dos Grecs, nous dit-on, qu'il a appris son métier. 
Des traités techniques comme les « Mécaniques » de Héron 
d'Alexandrie 1 , qui ont joui d'une célébrité méritée, témoignent 
de l'habileté théorique et pratique que possédaient les cons- 
tructeurs grecs; il est naturel qu'elle ait fail impression et que 
des pouvoirs magiques des Vidyàdharas — conception stricte- 
ment indienne ■ — on ait rapproché lu science grecque. Ces 
indices, en localisant dans le temps les conceptions mises en 
œuvre dans la Brhalkathâ, rendent plus sensible la possibilité 

1. Conservons dans une version arnbe publit'-o cl lr.nl ni te par Carra (le Vaux 
{J. As.... ix* s., h 386 aq.;ll,l52 sep, 4i0 sq.). 
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d'une pu renié entre clic cl des œuvres helléniques. Mais ce pro- 
blème dépasse les limites de la présente élude; la Hrhalkalliâ 
n'en esl qu'une donnée; il nous sufïil de l'avoir indiquée. 

La renommée des héros de Ounâdhya n'est pas resiée con- 
linée au petit monde des Mirés; clic paraît s'être solidement 
ancrée dans l'esprit public. Le nom du héros, Naravâhana 
(-dalla) qui ne figure nulle part, que je sache, avant Ounâdhya, 
a élé introduit dans la série des rois de la race lunaire '. Une 
inscription de Mallidcva, à Pilhâpuram, dans le district de lu 
Oodâvarï (çâka Hi7) donne la généalogie suivanle, conforme, 
sauf le nom de Ksemaka cl le rang de Naravâhana, a celle 
qulon lit dans la Krhalkathâ : Arjuna, Abhimanyu, Pariksit. 
Jananicjaya, Ksemaka, Naravâhana, Çalânïka. Udayana 3 . Le 
nom de Naravâhana a élé réellement porté au Cachemire ; nous 
le savons par la Rajalarainginï. Jl est allesté encore pour un 
roi ù une dalc tardive (çâka 1331 sq.), dans le Râjpulana, a. 
Udaypur 3 . Il est bien plus curieux de le trouver porlé à une 
dalc beaucoup plus ancienne et à Kauçàmbl par un person- 
nage qui remplit les fonctions de dûtaka (charte de Laksmana, 
de 158 gupla (?) = 477 A. I). — Inscription de Pàlï t près de 
Kauçàmbï *. 

L'histoire de Naravâhanadalta a élé adoptée par le folk-lorc, 
si bien qu'elle a fourni un grand récit au recueil jaïna de 
conles édifiants nommé Kathâkoça. Ce récit 5 , comme on va 
en juger, n'est pas une histoire populaire qu'aurait ulilisée 
Ounâdhya aussi bien que le Kathâkoça, mais un emprunt 
direct à la Brhatkathâ. Il comprend le Gandharvadaltâfam- 
bhaka y plus trois autres. Si considérable que soit la déforma- 
lion, le fait de l'emprunt ne me paraît pas niable; seulement 
le héros, au lieu de se nommer Naravâhanadalta, porte le nom 
de Dïpaçikha (fort convenable pour un vidyâdhara !). Fils de 
Vijayavarman, roi de Çvelâmbikâ, et de Jayâ, il est l'in- 
carnation d'une sainlc femme, Gandhabhadrâ ; au moment 

1. Naturellement les noms de Çatânlka et d' Udayana y Ilgureat aussi, mais ils 
ne le doivent pas à Gunûilhya (cf. Visnu-Purûna, IV, 21). 

2. Ep. Ind., IV, p. 9t. — Idem, dans une inscription de Mallapadeva (çâka 
1124), ibid., p. 239. 

:i. Cf. Ep. Ind., V, App., 11° 34, etc. 
4. Ep. Intl., |[, p. 36i-:i6u. 

3. Kalliikoça (Tawncy;, p. 64 sq. 
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de sa conception, la reine a vu une flamme pénétrer dans sa 
bouche et quand il naît, il porle sur le front une marque lumi- 
neuse, ce qui lui présage de hautes destinées il entend dire 
que le roi de Kântipura, Yikramasena, institue un svuyamvara 
pour marier sa fille Gandharvadallâ; il s'y rend. Gandharva- 
dallâ, qui joue du lulh dans la perfection, ne veut accepter 
pour mari qu'un homme capable de la surpasser en cet arl. Lu 
scène du svayaipvara est assez longuement décrite. Gandhar- 
vadallâ joue elle-même, comme dans la Brhatkalhâ; Dïpaçikha 
ensuite; la magie de sa musique est telle, qu'elle endort, tous 
les assistants. Ayant triomphé dans ce tournoi et épousé Gan- 
dharvadallâ, il se met en route avec elle pour retourner dans gon 
pays. La suite du récit expose comment il conquiert trois 
autres femmes. La première est Lïlàvalï, fille de Karka, roi de 
Pi'iilislhânu : clic a été mordue par un serpent et l'on va brûler 
son corps, quand Dïpaçikha la ressuscite, grâce à des charmes 
qu'il possède. — On ne niera pas que cet exploit ne soit parti- 
culièrement convenable au fils d'ÏJdayana! De là, il arrive à 
LjjayinT, sauve Avanlinï, fille du roi A vantivardhana, des mains 
d'un sorcier qui allait l'immoler pour pratiquer des maléfices et 
l'épouse. — Nous ne possédons pas l'épisode correspondant de 
la Brhatkalhâ; mais nous savons que Gunâdhya y raconlait 
quelque pari le mariage de Naravâhonadatla avec la sœur d'A- 
vanlivardhana 2 . — Knfln, a Padmâvalï, Dïpaçikha épouse la tille 
du roi Manca, Kâmalalâ, qui lui a servi de médium pour évo- 
quer Hanumat, car Dïpaçikha est un grand sorcier. L'histoire 
finit là; on la sent découpée comme avec des ciseaux dans un 
ensemble plus important. Pour moi, c'est une imitation abré- 
gée du lambhaka de Gandharvadallâ et de trois autres qui 
venaienl après, précisément dans la partie de la Brhatkalhâ 
que nous ne possédons plus. 

Il n'entre pas dans mon dessein de rechercher les imitations 
desépisodes de la Brhalkathâ dans les œuvres littéraires. Colles 
qui ont pris Udayana pour héros sont célèbres. Je n'en connais 
pas qui aient remis en scène îNaiavâhanadatta, Gomukha, Mada- 
namanjukâ et les autres créations originales de Gunâdhya. 

1. Cela parce (pic Gaûdhabhadiu a oiïcrl un cierge au Jinn; le cou te est donné 
comme illustrant le mérite qu'un acquiert par ce genre d'uiïraride. 
i. U. K. Ç. S-, I. 61. 
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Quant aux contes accessoires, celle rechercha se heurterait tou- 
jours à la question préjudicielle : quels coules remontent 
réellement à Gunâdhya? 

Il serait plus intéressant de voir ce qu'est devenue la kalhâ 
funlaslique dans des oeuvres comme le Yaçaslilaka de Somadevu 
Suri, qui, à l'exemple de la Brhalkalhâ, amène son héros à la 
dignité de cakravartin. La filiation, bien que lointaine, n'en est 
pas douteuse, non plus que celle de la Tilakamanjarl de Dha- 
napâla; mais l'esthétique n'est plus la même qu'à l'époque de 
Gunâdhya. Celle élude ne saurait trouver place que dans un 
travail d'ensemble sur le roman classique dont nous n'avons 
voulu dans cet Essai que saisir les origines. Je me bornerai à 
signaler la survivance de l'esprit de la Brhalkathà dans deux 
œuvres plus anciennes que les précédentes, le Daçakumâraca- 
rita d'une part, la Mrcchakalikâ de l'autre. Dandin a pris 
soin, pour qu'on ne s'y trompe pas, de situer son Râjavàhana 
dans le temps mftme où Narnvâhanadalla vient d'accéder 
au trône des Yidyâdharas, et nous avons relevé un épisode 
qu'il a copié, pour ainsi dire, dans la Brhalkathà Ce qu'a 
emprunté Dandin à Gunâdhya, ce ne sonL ni les sujets de 
contes ! ni la forme, car enlre Gunâdhya et lui, autant que 
nous en pouvons juger par les versions de la Brhalkathà, le 
goiitde la rhétorique s'était développé, et l'on admettrait diffi- 
cilement que le style, en paiçâcï, ait été aussi savamment tra- 
vaillé qu'il l'est devenu en sanskrit. Mais Dandin doit à Gunâ- 
dhya l'idée de faire courir le monde à ses héros, fils de rois pas- 
sagèrement tombés au rôle de vagabonds, parmi un tissu 
d'aventures où le merveilleux s'associe sans cesse à des détails 
de vie populaire, dans une société mêlée où les princes cou- 
doient les . bandits. Sans doute, ce n'est pas la société réelle que 
nous pcinl une œuvre pareille; néanmoins elle esl plus près 
de la vie que la Vâsavadaltà ou la Kâdambarï; elle nous fait 
pénétrer plus avant dans une Inde plus vraie, moins contem- 
plative, plus agissante, plus variée et plus joyeuse de vivre." 

1. Sttpra, p. 21G. 

2. Le plan du Daçakumârftearita parait suggi'-n: par un lambliaka de la Drhnt- 
katbâ : celui où Naravithanadalla et ses amis, en lin réunis, racontent chacun 
leurs aventures pondant leur séparation {tar. CVII1 dans le livre XIV du 
K. S. S,, le plus sûrement authentique). 
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La MrcchakaLikâ appelle les mômes remarques. Le lieu et 
l'époque de la scène nous reportent au temps des héros de la 
Hrhalkalhâ : c'est UjjayinT, sous le règne de Pâlaka, oncle de 
Naravâhanadatta. Les aventures, car la MrcchakaLikâ n'csL 
qu'un conte mis à la scène, sonL de la môme famille que celles 
delà Brhatkalha. Le type de la courtisane amoureuse qui, en 
dépil de son intérêt s'attache à un amant pauvre, se rencontre, 
dans le Daçakumâracarila, plus d'une fois dans le KaLhâsarit- 
sâgara, et ailleurs encore certainement, mais ce qui est excep- 
tionnel, c'esL que l'auteur de la MrcchakaLikâ ait donné à 
Vasantasenâ des sentiments élevés et l'ait montrée sortant de sa 
condition pour devenir, sans qu'aucune délicatesse puisse se 
trouver choquée, l'épouse légitime de Cârudalta. Voilà ce qui 
pour moi décèle l'imitation de la UrhaLkathâ, sans parler do 
certains détails : la description des huit cours et du jardin du 
palais de Yasanlasenâ, d'une longueur disproportionnée dans la 
pièce, n'est au Ire chose, trait pour trait, que la description des 
huit cours de la maison de Kalingasenâ, abondammcnl déve- 
loppée par Gomukha dans le récit qu'il fait à son maître de sa 
première visile chez la courtisane '. 

Les louanges qu'on fait de ia Mrcchakatikâ, l'œuvre la plus 
vivante du théâtre indien, devraient être, pour une, bonne part, 
reportées à la Brhalkathâ. Si la comédie était restée dans ces 
voies, le théâtre y eût gagné. Elle a préféré verser complète- 
ment dans la nâlikâ, avec Udayana ou ses émules pour héros. 
— Toujours l'influence de la Brhalkathâ, dira-L-on. — Oui 
quant au héros, non quant au genre : avec Ùdayana pour prota- 
goniste, on se condamnait à reproduire sans cesse le type 
conventionnel de la comédie de harem. C'est ce qu'il y avait 
de plus artificiel dans la Brhalkathâ qui seul a continué, dans 
les lettres indiennes, de porter des fruits scolastiques. Ce qu'il 
y avait de vraiment vivant est retourné par bribes aux contes 
populaires, mais n'a pas persisté dans la littérature savante. 

1. B. K. Ç, S., X, 60-lG:j; comparer toute la seconde moitié <lu 1V= acte de la 
Mrcchakatikâ. 
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NEPALA - MAHATMYA 

XXV11-XXX 

(Légende de Gunàd/tf/a). 



Le Nepâla-Mâbâlmya est analysé dans S. Lévi, Le Népal y I, 
2(M-20;i. A l'occasion du sacriiïcedu roi Jamamejayn, beaucoup 
de vénérables personnages sont assemblés. Mârkandoya, inter- 
rogé par Jaimini, instruit son auditoire sur les lieux saints du 
Népal. L'histoire du Bhrngïçvara commence au v. 7 de 
l'adhyâya XXVII 

xxyn 

sûla uvâca 

{ . mârkandeyam usodbhûlah someçvarasaraudbhuvam 
çrutvâ luslatamo bhûtvà jaiminib paryaprechala 
jaiminir uvâca 

2. màrkandeya mahabhâga sâdhu sâdhu uiunïçvara 

3. tvadvaktrâmbujanirjâtâm kalhâm amrtarûpinïm 
pivalo nâsti me trplib samtosaç ca paro 'bhavat 

i. Texte filabli d'après la copie rapportée du Népal par M. S. Lévi (p. Le Népal, 
1, 201). Pour un texte qui n'a qu'une valeur documentaire, îl in*a "paru inutile 
de relever en note loutes les leçons défectueuses du manuscrit; ellea'sont assez 
nombreuses, mais le texte se restitue partout si facilement qu'à peine peut-on 
parler de conjectures. 
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4 . somaliiïgasamulpaltiin daçugTïvakalliânilâm 
çrulvâ me para. mas toso jâlat; ca munisallama 

0. anyàny api ca lihgâni somalingasamâni ca 
braliman kaLhaya me bhfiyah cloïmânlaliavaiie mime 

6. iti jaiminivâkyena prcrito munisallamah 
mârkandcyo mahâbhâgali punar âkliyât kalliâm çubhâni 1 
mârkandeya uvâca 

7. jaimine'ham pravakçyâmi bhrrigïçvurasamudbliavam 
yasya çravananiaircna sarvap&paih pramucyatc 

8. purâ kailâsaçikharc nânâdhâtuvicitrilc 
nânànirjharanopcte nànâdrumasamanvite 

9. apsaroganasamkïrne siddliavidyâdharânvite 
mandâkinïsvarnapadmâsamûhaiç s ca virâjite 

10. kâmadhcnusamâkîrnc kalpadrumasaoïanvite 

nânâpaksininâdena sadâ çruLimanohare 
H. nânâvidliaih civaganaih sa maniât parivcslitc 

vyâghrânanair bidâlâsyaîh çârdûlavadanais lalhâ 

12. apàdair balnipâdaic- ca hrasvapâdais LaLhaiva ca 
akarnair bahukarnaiç, en gokarnaih kharakarnakaih 

13. açvakarnair uslrakarnair gajakarnair maliodaraih 
kubjair vâmaoakair dïrghair vikalair danlurais lalhâ 

14. udarâsyair mahâsyaiç ca bajuhastais 3 lalliuiva ca 
vâna staiç ca * hastàçûnyais lalhaiva ca 

15. evamvidhair ganais taira samanlât parivârite 
vyâghracarmasamâsïnam çaçârïkadhavalam çivam 

16. vibhûLibhûsilam Iryakçam paramânandanlpinam 
suprasannamukham drçlvâ hasantam mitabhâsinam 

17. ckânte girijâ devï pranamya ca krlânjalih 
vinayât paripapraccha kauluhalasamanvitâ 
pârvaly uvâca 

18. devadeva maliâdcva çaçâiikakrtaçekliara 

kalhâm vicilrâm kalhaya kasyâpy avidiiâm prablio 

19. tvaLtah çrutvâ kalhn.ni citrâm sakhïnâm agralah prnbho 
vakçye'ham jagalûm nâllia tâsâin loso bliaviçyuli 
mârkandeya uvâca 

1. punar.ikaLhfiçulilifun >nx. 

2. svarnupailinû = lu Guhgâ. ciilcalc, mot de 1er. 

3. Corriger buliuluisluis ? 
■i. vànasyaiçcu ms. 
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20. pârvatyâ vacanam çrutvâ vihasya jagalâm patih 
nandikceam samâluïya vaoanain ct'iliim abravïl 

21 . yïivad dcvyâ kallifim kurvc vieill e mandiroltamc 
dvârc stliilvâ nandikeça ganân sarvân nivâraya 

22. mahâdevavacah çrutvâ nandikcçah çivàjnayâ 
dvâhstho bhûtvâ ganân sarvân vârayâm usa lalksanât 

23. tato vicilre bhavanc saha devyn maheçvarah 

pal va dattvâ kapâtani ca kathâni prâha manoharàm 

24. elasminn an tare bhrngï svakïyam bhavanam yayau 
galvà svabhavannm bbriigï cinlayitvû ksanârdhalah 

2ÎÎ. hhrngïrûpam samûslhâya yayau yatra maheçvarah 
kapâlacchidiamârgcna bhrngï lalra viveça hi 

26. pârvalïpuralah proklâh kalhâç câmrtasamnibhâh 
pratyaham bhnïgarûpena bhrngï çuçrâva tâh kathâh 

27. svaslriyai vijayànàoinyai pratyaham lâla kalhavarâh 
kalhayâm âsa bhrngï vai mahâdevamukhâc chrulâk 

28. ckadâ girijâ dcvï vicilrasamasamsthitâ 
vijayâdyâh sakhïl.i sarvàh provâca smitapûrvakam 

29. kathayâmi kalbam divyâm kayâpi hi na vâ çrutâm . 
krtànjaliputâh procur jayàdyâ girijâm tadâ 

30. âjnâpaya mahàdevi dailyadarpaniçùdani 

i L i Làsâm vacah çrutvâ girijâ haravaklralah 

31 . nirgalâm kalhayâm âsu paramânandalas tadâ 
sakhïmadhyâl samulthâya vijayâ prâha candikâm 

32. mayàpi jnâyalc dovi kalbcyain tvalprasâdalah 
kalbayâmi kalhâm uklâ viprâvadal kathâm 

33. vijayâvaktralah çrutvâ kaihârn sâ haravallabhâ 
dubkhitâbhût samulthâya yayau ca harasainnidhan 

34. alïvaduhkhilâm drstvâ çarpkarah prânavallabhâm 
provâca snohapûrvam hi viçannâsi katham priye 

35. iti çambhuvacah çrutvâ provâca girijâ rusâ 
sphuradoçlhaputadvandvâ vepamânâ muluir muhuh 

36. mahâdeva na jânâmi hrdayani kulilani Lava 
uklâ kalhâ yâ bhavalâ samgopanaparcna ca 

37. madagre jagalâm nâlha tâm vcda vijayâpi ca 
sakhïnâm agrato lajjâ marna jâlù maheçvara 

38. iti lasyâ vacah çrutvâ provâca girijâm harali 

mil viçâdam varârohe yàvad dhyânam karomy aham 
mârkandeya uvâca 
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39. ili uklvû girijânâtho dadhyau las m in kçanc munc 
dhyâtvâ lu kâranam jnâlvâ c.âhûya bhrngiriam çivah 

40. krodhasamraklanayanah çaçâpâçu sa bhrûginam 
tvayâ kapalapûrvam lii blm'igarûpcna càdhama 

41 . raho vârltà çrutû yasmâd dcvyàgre- 1 mayodilâ 
ato dhvamseti kailâsâu mânuso bhava sarvalhâ 

42. çâpam sudârunani labdhvâ bhrngï devân maheçvarftl 
dandavat pranipalyagre vacanam ccdam abravît 
bh^ngy uvâca 

43. ajânatâ mayu deva caritam vipriyam tava 
ksantavyo me 'parâdhas tu devadeva maheçvara 

44. mandasya marna duslasya câparadhâh padc padc 
antarena m ah ado va m kah sahelâparah prabhuh 
mârkandeya uvâca 

45. ili bhrngivacah çrutvâ mahadcvah krpânidhih 
uvâca bhnïgin me vâkyam na kadâpi mrsâ bhavel 

46. prlhivynin daksino bhutvâ vidyâvân dhârmikah kHi 
navalaksamitâ gâlhâh krtvâ rasasamanvilâh 

47. çivalingam lii samsthâpya kçclre paramadurlabhc 
mâDusyam hi parilyajya kailâsam punar esyasi 

48. iti çamkaravâkyânl&bhriigï paramaduhkhilah 
patitah prthivïmadhyc svaparâdhcna jaimine 

49. putro 'bhûd visnudatlasya malhurâyâm sulcjasah 
jâtakarmâdikam câsya pila cakre samâhilah 

50. gunadhya ili lannâma prlhivyâm pralhilam tadâ 

51. papâtha sakalâ vidyâ munc vyàkaranâdikàh 

sa sarvaçâsli'avettâbhûd gunàdhyo dvijasallamah 

52. pitary uparate so 'tha gunàdhyo gunasamyulah 
yayâv ujjayanïm dhïro madano yatra bhûpalih 

53. âcâryah çarvavarmâbhrin madanadvâripanditah 

sa parïksya mahâbuddhim gunâdhyam krlipandilam 

54. kalhayâm âsa bhûpâya çarvavarmâ budhotUimah 
yalhârlhanâmà nrpalc gunàdhyo 'yam dvîjoLlamah 

55. yogyo 'yam bhavato dvârivrllir asmai pradîyaLâm 
çai'vavarmavacali çrulvâ râjnàçu slliâpilo dvijah 

56. dvâre madaDabhûpasya panditau sarvadâ sthitau 
munc madanabhûpasya bhâryâbhfld atisundarï 

1. Lacune d'un aksara notée dans le ms. 
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57. bhâryà lïlavalï vcda vidyâ vyàkaranâdikâh 
râjâ vyâkaranani naiva jânâli munipumgava 

;i8. ekadâ grïçmasamaye ghai'màrlo madano nrpah 
lîlâvalïsamâyuklo jalakrîdâm cakàra hi 

39. jalânjalipradâncna parasparam abhïkçnaçah 
cikrulatur dampalï lau sakhïbliih parivaritau 

60. jalânjaliprapâlena khinnâ lïlavalï patim 
prâhaDâtha pariçrânlâ modakam dehi sarvalhâ 

61. praslâvasadrçam vâkyam abuddhvâ nrpatis ladâ 
ladûkân 1 dâpayâm âsa nânârasasamanvilân 

62. clàdrçam palini buddhvâ jiïânaçûnyam m une ladâ 
lïlavalï jahàsoccaiï viçannâ càbhaval kçanàt 

63. uccair hâsasamâyuktâm viçaimârp ladanantaram 
vrïdilo 'bhûn narapalir madano munipumgava 

64. ckânlo çarvàvarmânam âcàryam panditottamam 
gunâdhyam ca talhâhûya râjâ vacanam abravït 
râjovâca 

63. matpanditâv ubhâv eva bhavantau gunasamyulau 
niayâ jalavihâre 'dya lajjâ labdhâ kalatratah 

66. prâha lïlavalï mâm tu modakam dehi bhûpate 
iti tasyâ vacah çrulvâ lalo 'ham dvijasattamau 

67. modakânâm sahasram hi dade lasyai kçanàrdhalah 
sa jahâsa tadâ râjnï viçannâ câbhavat kçanât 

68. lalo visâdo me jâto lajjâ ca mahalï punah 

ko Ylho modakaçabdasya bhavcd brâhmanasattamau 

ili skandapurâne KimavaLkhande ncpâlaraâhâlmye sapta- 
vimçalilamo 'dhyâyah 

XXVIII 

niârkai.idoya uvâca 

1. iti tasya vacah çrutvâ bhûpater dvijasattamau 
Qcatur yukLimad vâkyam bhûpatim vâkyakovidau 
çarvavarmagunâdhyâv ûcaluh 

2. râjan 2 lïlàvatï râjnï gaudabhûpasya k an yak à 

1. latlùkin aie ms. — 2. râjan sic ms. 
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sâ vidyâ viviilhâ veda kâvyavyâkaranâdikâh 

3. urlakani ma prayaccheti (ayoktam nrpasatlanui 
apâm vihârc bhavalâ praslâvo nâvadhâritali 

4. alas layâvahasitam nânyad aslîha kâranam 

evam vacas tayoh çrutvâ madanah prâha Lan punah 

5. kâlena kiyalâ viprnu jnânam vyâkarane marna 
bhavcla vipraçârdùlâv esa me samçayo ituthân 

G. iti tasya vacah çrutvâ gunâdhyah prâha bluïpalim 
gunâclhya uvâca 

7. abdair dvâdaçabhir blnipa jnânam vyâkarane lava 
aham hi kârayisyâmi nSLra kâryft vicârunâ 

8. giuiâdhyavaeanam çrutvâ çarvavarmâ budhâgranïh 
rûjânam prâha râjendra jnânam vyâkarane lava 

9. var.sudvayena sampûrnam kârayisyàmy aham kila 
iti tasya vacah çrutvâ hhûpalih prâha tain punah 
râjovàca 

10. yadi var$odvayenaiva jnânam vyâkarane mania 
kârayisyasi viprenda râjyasynrdham dadâmi Le 
mârkandeya uvâca 

11. evam layor vacah çrutvâ gunâdhyah prâha bhupalim 
gunâdhya uvâca 

12. yadi varsadvayenaiva jnânam vyâkarane tava 
çarvavarmâ kfirayati tadâ çâslram lyajftmy aham 

13. lubhyam daLtvâ hi sarvasvam yâsyâmi gahanam khalu 
samskrlasya parilyâgam yâvajjïvam karomy aham 

14. iti tasya vacah çrulvâ çarvavarmâ dvijoltamah 
pratijnâpfirvakain prâha gunârlhyam gunabhûsilam 

lu. yadi varsadvayâd arvâg jnânam vyâkarane dnlhain 
na çakyale mayâ kartuni narendrasya dvijoLtaina 

16. yâvajjïvam parilyâgam samskrlasya karomy aham 
sarvasvam bhavule daLlvâ yâsyâmi gahanam dhruvam 

17. ili pralijfiâm krtvâ hi samutlhâya grham yayau 
râtrâv àràdhayàm âsa kumâram haranandanam 

18. dliupair dïpaiç ca naivodyaih para m bhaklim samàçrilah 
prasannaç ca kumâro bhûn niçllhe çarvavarmanc 

19. lam vilokya namaç cakre çarvavarmâ dvijollamah 
vinatam tain samâlokya provâca haranandanah 
kumâra uvâca 

20. varatp varaya viprendra prasanno 'smi na samçayah 
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kumâravâkyam âkarnya çarvavarmâvadnt punah 
çarvavaimovâcu 

21. yadi prusanuo 'si do va svalpam vyâkaranam ladâ 
dehi me madano yona pandilo bhavati dhruvum 

22. iti lasya vacah çrulvâ kumâro 'mitavikramah 
kalâpâkhyam vyâkarunam dadau krlvâ dvijanmnnc 

23. âcâryo 'pi l a d âdâya pustakam madanam nrpam 
pâlhayâm âsa yatncna pandito madano 'bhavut 

24. madanasya drdham jfiânam drçtvâ vyâkarnne Indâ 
gunâdhyo ranjiLo bhûLvâ sarvusvum çavvavnrmanc 

25. dattvâ lyaktvâ samskrtani ca jagâma gahanam khalu 
Latiâ<;ramaiii vidhâyûeu gunâdhyo 'py altsundaram 

26. vibhûtibhûçilo nilyam jalâjcilasamanvilah 
rudràksamâlayâ nilyam çivanâma jajâpa hi 

27. ekadâ hy àçrame tasya pulastyo munisaLlamah 
samâgato daivayogân munibhih parivârilah 

28. tam âgalam abhipreksya pulaslyam rsisattamam 
pralyudyayâv âdam.ia gunâdhyo gunasamyulali 

29- âsanc tam samâveçya pâdyâdibbir alho munc 
gunâdhyah pujayam âsa munïn api yalavralân 

30. lato viçrântam âsïnam pulaslyam munisamyulam 
gunâdhyah paripapraccha bhâsayânalakaindharah 
gunâdhya uvâca 

31 . sarvâ 1 kalha me vidilâ hhavalo munisatlama 
nislâras lu katham oie syâl lad âcaksva dayânidho 
màrkandeya uvâca 

32. ili tasya vacah çrulvâ pulastyo dhâlrnandanah 
gunâdhyan.1 punar evâha sarvajno munisallàmah 
pulaslya uvâca 

33. piçâcabhâsayâ gâlhâ navalaksamitâh kuru 
lato hi paramc pïlhe nepâlâkhye manohare 

34. çivalingam slhàpayilvâ vipra moksam avâpsyasi 
ily uklvâ svâçiaïuam yâlo munibhih parivârilah 

33. pulastyo brahmanah pulro jaimiue munisatlama 
tulo gunâdhyo gunavân pat Iran y âdâya çâkhinâm 

36. dhàlubhii- vililckhâçu krtvfi gâlhâ manoharâh 

papâlha ca svayam gâlhâ gunâdhyo gunisaltamah 
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37. gâthâh çrulvâ hi paçavo gunâçlhyaracilàs ladù 
âhâram hi porilyajya tasthus tasyâçramc sadâ 

38. yadû jajâpa hi m une gunfidhyo guninâm varah 
ladâ lii paçavah sarve grâsânveçanalalparâh 

3Î). vyâdho halvà mrgâms tânis Lu madajiasya mnhïpateh 
dadau hi sûpakârebhyah pecus te 'pi ladû mune 

40. nïrasam hi palam bhuklvû nrpah prâha ca pâcakûn 
râjov&ca 

M. kalham çuskâni mâmsâni mahyam datlàni pâcakâh 
ili lasya vacah çrulvâ procus te pficakâ nrpam 

42. ' vyâdhair âhrLâni roâmsâny asmâbhih samskrtâui ca 

pàcakasya vacah çrulvâ vyâdhân ûhflya pôrthivah 

43. jagâda hctunâ kena çuskamâmsam upâhrtarn 

ili bhûpavacali çrutvà vyûdhâh procur bhayâturâh 

44. durbalâ harinâh sarve varie jâ la nareçvara 
kâranam lu na jânïmo yena le durbalâ mrgâh 

45. vyâdhânâm vacanam çi'utvâ vyâdhân prâha nareçvarah 
jnâyalâm kâranam vyâdhâ yena le durbalâ mrg3.h 

46. ili bliïïpavacah crutvâ yayur vyâdhâ vanum tadâ 
galvâ ladâçranuim ramyam gunâdhyam dadrçus ladâ 

47. krtvâ gâlhâli palhantam ca jalilam çmaçrusamyutam 
gâthâç ca çrnvatas tathâ paçûmç ca dadrçus tadâ 

48. gâthâh çrulvâlha (e tasthus tatraiva vipine munn 
cakâra bhojanarn râjâ ladâ mâmsavivarjilara 

49. supakârâmç ca papraccha kopasamrakialocanah 
râjovâca 

50. kalham adya samânïtam bhojanarn mâmsavarjitam 
ity àkarnya narendrasya vacah kopasamanvilam 

51 . sûpakârâs tadâ procur niune prânjalayo nrpam 
sûpakârâ Cicub 

52. mâmsârthani vipinam ye ye vyâdhâ yânli nareçvara 
na le hi vinivarlante yamalokam galâ iva 

53. ili lesâm vacah çrulvâ râjâ buddliimalâni varah 
çarvavarmâcâryayulo jagâma vipinam ladâ 

54. sa dadarça nrpo dhïram gunâdhyam guninâm varam 
kathuyautam kalhâç citrâ nânâçcaryasamanvilâh 

oo. taLkalhâçiavanâmodalyaklagn'isân paçûms Ladâ 
dadarça durhalân bhûpo mcdomâinsavivarjilân 
oG. âtmanaç ca rasotpattini jûâtvâ bhupalisattamah 
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vavancle gun infini çreçlham gunâdhyam dharmataLparah 

57. gunâdhyo 'pi lato drstvâ çarvavarmânam âgalam 
nanâma gurave dhïro dadau bhupâya càçiçam 

58. c.fikftra vidhival pfijâm tayor dvijanarondrayoh 
Lato narapatih prâha çarvavarmamale slhitah 

59. gunâdhya yûmo nagaram yathâpûrvam slhilini kuru 
iti bhûpaiivâkyiintc gunâdhyah prâha bhûpalim 
gunâdhya uvâca 

60. jânâmi sarvam nrpale lavâsmïli nigadyale 
piçâcabhâsayâ rfijan krlâ gâlliâ manoharâh 

61. navalaksamilâs tas Lvain samskrLena likhâpaya 
aharn yâsyânii nepâlam kselrânâm kçelram uttamam 

62. ity uklvâ prayayau yâni çâkhipaltrâni jaiminc 
âdâya làni nrpatih svakïyâm nagaiïm yayau 

63. ladâ yayau gunâdhyo 'pi çlesmântakavanam raunc 

iti skandapurânc liimavalkhande nepâlamâhàtmye aslâ- 
vimçatitamo 'dhyâyah 
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jaiminir uvâca 
\. ncpâlakçelram âsâdya gunâdhycna mahâlmanâ 
kim akâri mahâbhâga Lad âcakçva puro marna 
sûla uvâca 

2. iti jaiminivàkyànle mârkandeyas tapodhanah 
gunâdhyacaritam sarvam j ai mini m prâha çaunaka 
mârkandcya uvâca 

3. nepâlaksclram âsâdya gunâdhyo dvijasaltamah 
vâgmatyàh salilcsnâtvà drstvâ paçupalïçvaram 

4. ksp.lrapradaksinani krlvâ lingam samslhâpya yalnalah 
âruroha tato bhrngï kailâsani parvaloltamam 
jaiminir uvâca 

5. bhrnginâ muniçârdùla kalhani ksctrapradaksinam 
krlam tadvidhim âcaksva Iiiïgasainslhâpakam vidhim 
mârkandeya uvâca 

6. ksclrapradaksinavidhih çrûyalâm munisallama 
ksclrapradaksinam krlvâ narah pâpaih pramucyaLc 
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7-69. Description du circuit du pèlerin [Voir l'analyse détaillée 
dans S. Levi, Le NSpal, 1, p. 387-391). 

ili skandapurann himavatkhamh; nepâlâmâhâlmye ûna- 
Mrimço 'dhyâyah 

XXX 

jaiminir uvaca 

1. bbavaduktaprakârena krtva kçclrapradakçinam 
kulham sumslhâpilani lingam bhrnginâ lad bravïhi me 
niârkandeya uvâca 

2. kselrapradukçinam krlvâ gun&dhyo guninam varnh 
âhûya ca munïn sarvân nepûlakçetravâsinah 

3. guhyeçvarïsiunnidhisthftn vacchalâpnrçvasamstbilân 
çamkhainûiasthilâmç câpi kumbheçasamnidhislhilân 

4. sLhilân paçupaleh pârçve ladâ dolâgirislbilân 
hanumatlïrlliasamslhârnç. ca LaLhâ vâgïçvaraslhilân 

5. candcçvai'ïpamnidhislhân vajrâsamnidhivasinab 
mrgendraçikharasthâmç ca visnumatyudbhavaslhilân 

6. ûçâpûreçvaraslhâmç ca doleçvaranivâsinâh 
bluirabhûleçvarasLhâmç ca gopâleçvaraparnsthilân 

7. ilyâdinânâlïrlhaslharns tâpasJLn vijiLondriyûn 
icçâm sammatim âdâya vcdoktavidhinâ Lalhâ 

8. lingasamsthâpakam karma prârebhe homapûrvakam 
latah pravavrdhe yajno gunâdhyasya mahâlmanah 

9. dïyatâm guhyatâm 1 caivu jàto bi ninado mabân 
maruttasya yathâ yajno yalhâ dâçarather api 

10 lathaiva yajno vavrdhc gunâdhyasya mahâlmanah 
bornante slhâpayâm âsa çivalirigam dvijollama 

11 . krlfmjaliputo bhûtvâ gunâdhyo guninâm varah 
provàca lâpasân sarvân vinayânalakaindharali 
gunâdhya uvâca 

12. çrnvantu brâhmanâh sarve çivalirïgasya tâpasâh 

kim nâmadheyam varlavyam tat samâkhyâLum arliatlia 

13. gunâdhyavacanam çrutvâ munlnâm agratas talhà 
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hârïto nâ m a viprarsir gunâijhyain piâha dhârmikam 
hâiïla uvâca 

ii. gunâdhya tTûyalâiu vâkyain na Uam prâkrlamânuçah 
helunâ kena cic chaptuh çainbhunâ 1 pûrvajanmani 
bhriïgï te nâma çambhos tvam sarvadâ dvârapàlakah 
alo blin'igïçvarain nâma kuru lingasya sarvullià 
mârkanfleya uvâca 

16. hârïlasya vacah çrutvà pràha vcdaçirâ munih 
- vedaçirâ uvâca 

17. idam bhrïigïçvaram liiïgaui vadanlu dvâparc yugc 
sparçapàtfânajain " lingam yalo bhnïgïçvarâbhidham 

18. alal.i kaliyuge loka suvarncçvarasamjïiîtani 
vadisyanli muniçi'cçlhâh sarvakâmapradam sadâ 
niârkandeya uvâca 

19. lato gunâdhyo gunavân 3 -- govastrakâncanaih 
brâhmanâms toçayâm âsa gunaçre$Lhapu.rahsuram 

20. tatah papâta gaganât puçpavrçlir manoharâ 
devadundubhayo nedur nanrluç càpsarogai.iâh 

21 . vavau vâyuh sukhasparço gandharvâ lalilam jaguh 
munïnâm paçyalâm tatra vrsayânam * manoharam 

22. vimânam âgalam tatra nânâçcaryasamanvilam 
rudrarûpadharaih çreçlhair gancçvarair adhiçlhilam 

23. lad âçcaryam ma h ad drçlvâ sarve sambhrântamàuasâh 
ullaslhur munayah sarve yugapad dhar.susaniyulâl.i 

24. avatîrya vimânâl lu lalo rudraganâ mune 

procur muniganân harçâd bhasmarudràksadhârinalj 

25. LriçCi laiii dhârino gauram jalanuikuUdliârinuh 
locanalrayasamyuklâ divyâtlamarupânayah 
rudraganâ ûcuh 

26. bhavanlo munayah sarve vcdavcdârïgapâragâh 
âsaneçu samâsînàh ç'rnudhvam vacanam marna 

27. evam gnnavacah çrutvà hârïlah prâha tân ganân 
^ hâilla uvâca 

28. rudrarûpadharâh sarve tejasâ bhâskaropainâh 
upaviçya bhavanlo 'pi kathâm kurvanlu sarvathâ 

j. Pour ln «Inclinaison de carnbhii, cf. 5:j : çambhuiifi, et 54 : eaiiiuhuni. 

2. sparçapusûna = sparcam.ini : -ja = -prabhava, " or ». 

3. Lacune noLéc par le ms. 
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mâi'kainloyii uvâca 

29. upaviçya ganàh sarve kalhàh procur manoharâh 
rudrnganâ uculi 

30. yo dcvah sarvadevânâm dovesu parigïyato 

yena srslam jagal sarvam yah pâli sakalani jagaL 

31 . sa m ha ly a pralibhûlâni sa dcvah paramccvarah 
vcdâ api na jânanli yam rudram upamârlhatah 

32. îhanlc ke gunân vaklum lasya sarvâtmano vibhoti 
paramâlmasvarûpcna vartale sarvajanlusu 

33. nilyânandnmayah sâksât sa dcvah kevalo vibhuh 
nirguno dchavân yo 'pi sarvago na hi gocarah 

34. yasyânlam naiva jânanli brahmâ harir api svayam 
sa devae cinlayah 1 sâksâl sorvavyâpï maheçvarah 

35. krpayâ yasya devasya vâsavâdyâh surâ api 
samprâplû lokapâlalvam sa devo girijapatih 

36. çmaçânc vasalir yasya lalùtc yasya candraniâh 
vâmâiïke girijâ yasya sa y ad âha çrnusva lat 

37. api duskrtakarmâpi yo lingam slhâpayen nàrah 
mucyate sarvapâpcbhyo nâlra kâryâ vicûranâ 

38. lielayâ kapatcnâpi çobhayâ niamrjollaniâh 
dliàrayanli ca nidrâksam lesâm papa ni na vidyate 

39. vibhûlibhûsilâ ye vai ye ca rudrâksadhûrinah 
lirigasamsthâpakâ. ye ca te syuh kailàsavâsinah 

40. mallingapûjanaratâ mannâmagrahane rat&h 
matpuspavâlikarlâras a te syuh kailàsavâsinah 

41 . arkadhustûrapuçpaiç ca 3 Ihà jalaih 

mâm ptljayanli manujâs Le syuh kailûsagâminah 

42. upi duskrlakarmâpi yukto va sarvapâtakaiti 
lirïgasamslhâpanâd eva mucyale nftLra samçayah 

43. helayâ parilrâscna * samkelen&pi manavâh 
mannâmagrahane yuktâ mucyanle ghorakilbisâl 

44. ayam lu gunavâiil loke gunâdhyo lokapûjitah 
âcâravân yogayuklo vedavedângapâragah 

45. vidyâvân vijayâdhârah svâdliyâyî devapûjakah 
viçesato hi madbhaklo mannâmagrahane rata h 




:i. Lacune notée par le ms. 
i. Parifleoa ms. 
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4G. asya prâkkulakani janma (;rnvanlu munayo dhruvam 
ayam kila purû bhrrïgî nandilulyo maliâbalah 

47. maddvârapâlako nitvam marna îûpadharali sadâ 
ekasmin divaso dcvyâ maya ca rahasi slhiLam 

48. kurvatâ hi kalliâs taira nnnarasasumaiivilâh 
talrânena sainâslhâya bhriigarûpani lu.durdhiyû 

49. âgatya hi çrulûl.i sarvâh katha manmukhanirgalâh 
kaLhâs lâh kalhayâm âsa svapalnyai rasasamyulâh 

50. etaj jnûtvâ maya çaplah kailâsût patito hy ayam 
etasya sarvam caritam jmilvântaryâniinû ladû 

51. çapto 'sau dcvadcvena lato manu ça la m agât 
labdbvâ viprakule janma gunâdhyo guninâni varalj 

52. navalakçamilâ gâlhâh krlvâ rasasamanvilâh 
nepâle parame ksetrc devânâm api durlabhc 

53. lingam samsthâpayam âsa çivasyânugraho bhavct 
vimûnam preçilam divyani devadevena çambhunâ 

54. ehi vipra gunâdhya Ivam vimànâdhiçlhito bbava 
sali ai va yâma kailâsani çambhum adya prapaçyasi 
mârkai.idcya uvâca 

55. evam ganavacab çruLvâ gunâdhyo gunisallamah 

muninâm tatra çrnvalâm 1 

candamupâ uvâca 

56. âdâv cva hi samproktani hàrïtena tapasvinâ 
scvako dcvadcvasya na tvarn prâkrlarnânuçah 

57. nepâle paramakçclre litigam samslhâpitam Ivayâ 
çâpântas (ena te jâtas lu$t,o 'bhût pârvalïpatih 

58. vimânavaram âruhya yâhi paçya maheçvaram 
âçïrvâde dvijâlïnâm çïghram paçya maheçvaram 
mârkarnleya uvâca 

59. iti çrutvâ muner vâkyam gunâdhyo dvijasaltaman 
àmanlryâdhirurohâçu vimânam atisundaram 

60. jayadhvanis ialo jâlo muninâm vadanodgalah 
papâla khât puçpavr<ilir vidyâdharakaraeyulâ 

61. devadundubbayo nedur nanrtuç câpsaroganât» 
vavau vâyuh sukhasparço gandharvâ lalitam jaguli 

62. vimânasparçamâlrena gunâdhyo guninâm varah 
Iryakçarûpadhâro bhûlvâ kailàsam prayayau tadâ 

i. çrçvalâiii || || cai.xlaiDupâ uvâca || »lb. 
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63. cvîun le kalhilo vipra blin'tgïçvarasamudbhavah 
bhrrïgïçrnrasamam lingam na bhulam na bhavisyali 

64. bhp-ngïçvarani ye paçyanli nepâle kçotrasallame 
losâni manoralhâvâplir bliavi-syati na snmçayah 

Cii. bhnigïçvarani yc paçyanli bhakliyuklena eclasâ 
teçâm dâsyali kailâsam bhagavân parvalîpalih 

66. açlamyâm va calnrdaçyâin samkràntidivasc lalliâ 
bhrnglçvarani yc drakçyanli Le yâsyanli parâm gulim 

67. sanmâsam pralyaham drçtvâ devam bhriïgïçvaram mudâ 
vidyâvûu jâyale viprah kavïnâm agranlr hhavet 

G8. vandhyâpi niyame drslvâ çïghram garbham avâpnuyâl 
blmigïçvarasya sevâlo daridro dhanam âpuuyât 

69. adyâpi bhrngarûpena bhiïigï parvani, parvani 
samâyâti mune draçlum lingam bhrnglçvar&bhidham 

70. çrutvâdhyâyam imani punyam bhrrigïçvanisaniudbhavam 
dvijo vidyâm avâpnoli varçâd arvâri na samçayah 

71 . asya çravanamâlrena kçalriyo vijayï bhavet 
mahalïm çriyam âpnoti narondrânâm sudurlubhâm 

72. çrulvâdhyàyam imam punyam mahâpâlakanâçannm 
vaiçyo dhanasamrddhah syân mnliâdharmam avâpnuyâl 

73. çrutvâdhyâyam imam punyam çûdrah sadgalim âpnuyâL 
sû(a uvâca 

74. iti nepâlamâliâlmyaiii mârkandeyas Utpodhanati 
kathayilvâ dvijâlibhyah sâyamsamdhyâm upâsilum 

7;i. yayau çiçyaganaih sârdham vibbâvasur ivâparah 

anye 'pi munayah sarve yayuh samdhyâm upâsilum 

76. imam nepâiamâhâtmyam guliyam alyanladurlabham 
gopanïyam prayalnena dhàrmikâyu prakâçayet 

ili skandapurâi.ie himavalkhande ncpâlamâhâlmye 
trimço 'dïiyâyah 
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Les mots sont ranges dans l'ordre de l'alphabet français, sous celle réserve 
que le ç est regardé comme une lettre spéciale, qui vient immédiatement après 

Les chilTres se rapportant au Ncpûla-Mâhatuiya sont précédés de N.M et ren- 
voient au chapitre et au vers. 



A 

Abhidbariacinlâmani 27, 34, 278. 
Abhimany,. 109, 2S7. 
Abhinanda 147. 
Àcera 173, 176, 178. 
Achille Talios 285. 
Açâpûreçvara NM xïx, 6. 
Açblta" [empereur, v. aussi Piya- 

dasi) 55, 211. 
Açoka (ministre) 178.. 
Açokadalla 77. 
Açokamala 92. 
Açruta 100. 
Açvaghosa x . 
adhyâya221,222. 
Âdiparvan (du Mahâbhârala) 142. 
Adili 89. 

Âdilyaçarman 91, 157, 160, 182. 

Adilyasena 73. 

AdiyârkkunallaH99. 

Agnisvamin 147. 

Ahalyâ 73 . 

Airâvati 89, 143. 

Ajaiasatlu 243. 



Ajinavall 87, 101, 102, 137, 151, 
180-182, 207, 209, 212, 213, 
2S0. 

AjinâVdUlâbha (section et nom de 
deux sargas du B. K. (.'. S.) 
151, 178-183, 193. 

Ajinâvalïlumbba (nom d'une sec- 
tion de la B. K.) 228. 

Akaippana 105. 

akhyana 226. 

akhyayika 221, 282. 

Aksaksapanaka 99. 

Âla96. 

Alakft 74, 278. 
Alamkaraçïla 92. 
Alamkaraprabha 213. 
Alamkâravalî 07, 87, 92, 93, 133, 

13C), 213. 
Alainkâiavali (liore de la B. K. 

M.) 114, 119-121, 130, 131. 
Alamkâravalî (livre du K. S. S.) 

07. 87, 92-96, 114,130,1911. 
Alexandrie 285. 
Alla kappa 230. 
Alsaciens 57. 



INDEX 



Amaradalla 98. 
Amai'ukoça 147. 
AmbasLhas (les) 47. 
amça 1-21. 

AmiLagali. Voir AmrLagali . 
Amoghavajra 248. 
Amour. Voir Kama. 
Amria 166, 208. 

Amrtagali ou Amitagati 103, 162, 
169, 181-183, 273, 277. 

Amrlaprabha 103, 120. 

Ànauda 233. 254. 

Anangarali 92, 141. 

AnanLa. 145. 

Ananlanemi 230, 237. 

Aualhapindika231. 

ADdhrabhrlyas (dynastie des) 26, 
27. 

AnekârLhasarpgraha 140,211. 
Angaraka (daihja) 70, 141, 142. 

201, 234. 
Angâraka [vidyâdhara) 162, 181. 
Angâravatl 70, 106, 1S3, 134. 
Angiras 104, 166, 208. 
Aniruddha 82. 
AnnambhaUa 127. 
Anlheia283. 
Anligonc [roi)5o. 
Antonius Diogène 284, 285. 
Anundoram Borûoah 203. 
Amipama (V. aussi Mâgandiyâ) 

238-262, 263-267, 271. 
anvaya 123-127. 

Apabhramça 41, 42, 41-46, 30, 51, 

33, 65. 
Aphrodisias 283. 
Apollonius de Tyr 285. 
Apsaras NM xxvir, 9; xxx, 20, 61. 
Ardhamâgadhï 56. 
Arjnnal09, 232,287. 
Aruold T. W. 198. 
Arlhalobha87. 



aryapulra 192. 

Âsadha (mont) 101. 

Âsâdhapura 100-102. 

Asilagiri 20, 79, 106, 121, 134. 

Asuras (les) 89-91, 104, 113. 

Alavï258. 

Allhakalliâ du Dhammapada. 

Voir DhammapadaHhakalhâ. 
Allok 35. 
auciLy'a 120-127. 
AuTrcchl3. 

Avadanas (les) 76, 97, 132. 
Avaloka 14, 17, 34. 
-avaloka (noms en) 203, 206. 
Avanlï. Voir Ujjayini. 
Àvantikâ 72. 
Avanlinl 288 

AvanlivardhanalOG-108,141,154, 
155, 199, 213, 219, 234, 259, 
288. 

Avautivarman 147. 
Ayodhyâ 6», 98. 



B 

Babylone 283. 
Babyloniques 284. 
Bactriane 96, 286. 
Badaha (V. aussi Valaha) 139, 
140. 

Bahlika-Paiçaci 51. 
Bâhubala 87. 
Bahvaçva 240. 
Bakula 178. 

Balâhaka {guerrier. V. aussi Ba- 
daha, Valaha) 140. 

Balâhaka (montagne. V. aussi Ba- 
daha, Valaha) 92, 140. 

Bàlaramayana 58. 

Bâlavinastaka 71 . 

Bali 220, 222. 
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Bana 10, 14-16, 20, 27, '.Ki, «4, 

203, 221, 283, 284. 
Bandhujivaka 107. 
Bandhumall [V. aussi Riijanika) 

71, 133, 220. 
Iiarhut224, 235. 
Darnetl L. D. 30. 
Barlh .\. 12. 

Barygaza. Voir Bharukaccha. 
Basgali 33, 36. 
Baudbâyana 211. 
Heal S. 204, 205. 
BédicrJ. 234. 

Bénarès 0, 73, 138, 105, 183-186, 

189, 230, 235, 256, 286. 
Benfey ix, 44. 
Bengale 28, 49. 
Bergaigne xv, 12, 13. 
Bhaddavali [ville) 251 . 
BhaddavatI [éliphanle.) Voir Blia- 

dravaLï. 
Bhadra 139, 280. 
Bhadrabahu 99. 
Bhadravala (firtha) 187. 
BhadraTOli (-tika) 70, 159, 100, 

233, 237 , 240, 244, 252, 264, 

271. 

Bhadravali (porle de) 160, 233. 
Dhadrikâ 241. 
Bh&gavala-Purâna 276, 277. 
Bhagïralhayaças 102, 137, 152, 

192, 193, 193. 
Bhaglralhayaçolâbha [section du 

1). K. (.'. S.) 152, 192, 193, 195. 
Bhagiralhayaço]ambha(Homd'uw 

section de la H. K.) 228. 
Bhagîralhi 183. 
bhakli 94, 96. 
Bliâmaha 54. 
Bhandarkar 16, 27. 
Bhârabhûîeçvara NM xxx, 6. 
Bharadvaja \rsi) 176, 177, 214. 



Bluiradvâja jnoine. — V. aussi 

l'inOobi lSbaradvaja) 263. 
Blmralft (ministre. — Voir aussi 

Bharataroha et Ghrâna) 241, 

213-245, 268. 
Htiarala(i-oi) 104. 
Ehâratamanjarî 10, 145. 
Bharataroha (-ka) [V. aussi Bha- 

rala ministre, et Ghrâna] 106, 

141, 155, 208, 209. 
Bhnralasvâmin 147. 
Biiarlrhari 284. 
Bharukaccha 235. 
Bhfisa 16, 284. 
BhaUusvfunin 147. 
Bliâu D&jî 147. 
BhavabhCiti 10, 284. 
lîhavaçarman 86. 
Bhavunl 33. 
lilmvas-vamin 147. 
Bhimâ 237. 
Bhimabhala 90. 
Bhinnalaraas 184. 
Bhiru 250, 257. 
Bhogavali 137. 
BhojalS, 18, 50. 
lihnïglçvara [Hugo) 11, 34, 33, 

291; NM xxïii, 7; xxx, 13, 17. 

03-70. 

Bhyngin 33-35; NM xxvn, 24 etc. 

Bhunandana 99. 

bhutabhâsâ 31, 51. 

Bhfiias (Los) 31, 47, 51, 270. 

bhùtavrala 178. 

Blmlika 171. 

liliuvanapâla 28. 

Bimbisara 231, 233, 236, 237. 

Bindumalil62. 

Bloch J. 05. 

Bode (M" M.) 249, 231. 

Bodh-Gayâ 203. 

Bodhirâjakumâra 274. 
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Bodliirajakumarasulla 251. 

Bodhiruci 203. 

BodhisaUva (le) 110, 231. 

Bôhllingk 65. 

Boileau221. 

Brahma 00 ; NM xxx, 34. 

Brahmadalla 73, 74, 108, 118, 
138, 188, 190-192, 236, 286. 

Brahmagupla 90. 

Brahmanas (les) 42. 

Brahmaslhalaka 184. 

Brhaddevalâ 273. 

BrbulkalM ix-xi, xui, 1-6, 9-H, 
13-20, 23-23, 27-34, 30-3!), 43, 
44, 49, 39, 01-63, 68, 69, 71, 
73, 70, 78, 79, 84, 88, 93, 90, 
101, 107-111, 116, 121-123, 
125, 130, 13-2, 136-141, 143, 
144, 140, 196-199, 201, 206-20S, 
210, 211, 217, 218-230, 232- 
234 , 236 , 240, 244, 247 , 268- 
200. 

BrhalkaLhà cacliemirienne. [V. 
aussi Bfhalkal Msai-; Isagai -à) 
01-143, 153-163, 163-173, 178, 
180-183, 187, 192-193, 198, 
206, 207 , 209, 211, 214, 217, 
220, 226, 228, 229, 236, 237, 
269. 

Brhalkalhà-Çlokasamgraha xiv, 
1-6, 17, 10, 20, 38, 32, 61-63, 
60, 131, 139, 143, 140-193, 198, 
100, 201, 207-220, 223, 223- 
228, 233, 236, 203, 208-271, 
273, 277, 281, 283, 288, 200. 

BrhalkaLhâmanjavl xm, xiv, 1-3, 
10, 11, 13, 14, 1019, 21, 26, 
2", 37, 61, 63. 03, 69, 111-122, 
124-126, 131-131, 130, 137, 139, 
141-143, 149, 133-163, 163-173, 
178, 180-183, 187, 193-103,198, 
203, 207, 212-213, 217, 220, 



■ 223-226, 236, 237, 283. 
Hrhalkalhâ népalaise : V. Brhat- 

kalha-Çlokasamgraha. 
lîi'halUllift persane 197, 198. 
Brhalkalhâsârasaingraha. ( V. 

aussi BrhaikalhàsariEsâgaraT 

sara et KaLhâsarilsagara) 05, 

196. 

Brhalkalhasarilsâgara [V. aussi 
Brbalkalha cachenririenne) 63, 
03, 88, 123, 206, 224, 273, 283, 
284. 

Brhalkalhâsavi isûgara?ara .' [V . 

auni Brhalkalhasarasamgraha 

et Kalhâsariisâgara) 64, 63. 
Brhalkalhâ lamonle 198, 199, 

219, 223, 226. 
Brockhaus xm, xiv, 11, 08, 123- 

123, 127, 107, 222. 
Buddha (le) 80, 109, 184, 231, 

233-230, 216-248, 233-267, 273, 

276. 

Buddhacarila x. 

Buddhaghosa 249, 233, 238, 262, 

263, 270. 
Buddhavarman 183, 186, 233. 
Budha 146. 

Budhasvamin xiv, 4-0, 146-193, 
207-218, 225, 227, 232, 237, 
209, 286. 

Biihlcr IX, 11, 12, 26, 27, 29, 30, 
63, 64, 144, 143, 211. 

Buroouf 44, 80, 237. 



C 

Cachemire 10, 28, 39, 45, 48, 59, 
61, 06, 97, 138, 142-144, 147, 
197, 2H7. 

Cakra 93. , 

Cakra (memï. 92. 
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cakravarlin 103, 273. 

Cnldwçlt 33. 

Camara 133. 

Cauiarabâla 83, r.K). 

Cambodge 12, ,17. 

Campa fi, 12, 150, 170, 172-173, 

177, 178, 180, 182, 183, 189, 

190, 212, 233, 283. 
Campâpravcça (sarga du fi. K. 

Ç. S.) 130, 169-171. 
Camphre (Pays du) 80, 119, 140. 
caunpû 283. 
Cânakya 32. 
canda 237. 

Candamahasena (-Pajjola, -Prn- 

dyola) : Voir Mahâsena et Pra- 

dyoia. ' 
Candasiinlia 180-182, 277. 
candavaloka 203, 200. 
Candeçvnrï NM xxx, 3. 
Candi '(-ikâ) [Durgft] 237; Nil 

xxvn, 3). 
Candrabhâga89, 143. 
CandradaLta 90. 
Caodragupla 31. 
Candrapada 90. 
Candrapi-abha 89. 
Candrapvabhâ 66, 76. 
Candraprabhâ (femme de Hn- 

drmji-.Mi) 237. 
Candrasvamin 93. 
Candravaii 93. 
cannibales 47, 48. 
Cappellor 237. 
Càranas [le=) 276 . 
Carie 2S3. 
Carra de Vaux 286. 
Cartelliori 13. 
Carudalla 290. 

Calurdarakasamadbisùlra 139. 
Calurdnrikâ [livre de luB. K. /)/.) 
114,113,121,130,131,134,139. 



Calurdârikâ (livre du A'. S. S.) 

66, 7(i, 77, 114, Ho, 130, 131, 

139. 
Cedis (les) 73. 

Celakantha (ou Cejakanthi) 237, 
232. 

Ceylan 44, 80, 93 
Chander Sham Sher Jang4. 
Chungu-Narayan 10. 
Chaiilon 283. 
Cbar-Ka 243. 

Chai'maut(prmce).Fo?VMaDohara. 
Chavannes E. 236, 273. 
Chine 89. 

chrétiens de Ûaclriane 94. 
Ciradâlar 93. 
Cirâyu?, 86. 
Ci Lé-d'or 76. 
Cilrakclu 277. 
Citrasenâ 211. 
Coromandel 235. 
Cowell 15, 16, 27. 
Crooke 48. 
culika 36. 

CûltkâpaiçâcT (-cika) 43, 50, 53, 

54, 36, 37, 203, 206. 
Cûlikas (les) 56. 
Cunningham 237. 



Ç 

Çâbara-Paieâcl 50. 
Çabarasvâmin 147. 
Çâbarî 50. 

Çaçânkavaii (liiroï.ie) 67, 98, 99. 
Çaçânkavall (livre de In 1). K. M.) 

112, 114, 116, 118, 120, 121, 

131, 132, 139. 
Çaçàhkavati (livre du K. S. S.i 

67, 97-100, 111, 116, 131, 132, 

139, 143. 
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Çaçânkavalivivâha [nom d'un guc- 
. cka de la B. K. M. 112. 
Çaila236,237. 
Çftkala H8. 
Çakas (les) 74. 
ÇaktimaLI 71. 
Çaklisvamin 147. 
Çaklivega 66, 76, 77, 88, 139, 140, 
228. 

Çakliyaçus 67, 87, 96, 133, 136, 
213. 

Çaktiyaças (livre de lu B. K. M.) 

114, 119-121, 130-132. 
Çakliyaças (livre du K. S. S.) 07, 

87, 96-97, 114,130,132, 143. 
Çakunlala 278. 

Çâkyainuni ( V. Buddha) 236, 237, 

250, 203 . 
çalabhanjika 220, 223-22,'i. 
Çalahana ( V. aussi Çâlivâhana) 26. 
çalapuspabhafijika 22a. 
Çâlivâhana (V. aussi Satavâhana) 

26. 

Çambhu NM xxvn, 33 elc. 
Çarpkara (Ç ma) 216 ; NM xxvn, 

34 etc. 
Çandilya 269. 
Çankha-mïila NM xxx, 3. 
ÇàDlâ (!'". aussi Keçini) 240, 241, 

243. 
Çanlikara7». 

Çânli-parvan (du Mahabharala) 
143. 

Çânlivaliana 29. 
Çarana 2' t 6, 203, 261), 274. 
Çariputra 233, 261. 
ÇarvavarmaD 23, 28-30, 32, 34, 
3S, 37, 38; NM xxvn, 33 etc. 
Çatakami 27. 

Çatânika 69, 109, 223 , 230, 270, 
287. 

Çatavàhana. Voir Sâlavahana. 



Çaty&yanins (les) 273. 

Çaurasena-apabhramça 41. 

Çaurasena-Paiaici 50. 

Çaurascnt 41, 43, 46, 50, 32, 33. 

Çikhanclin 237. 

Çilappadhikanim 198. 

ÇivalO, 12,21-24,32-33, 09,73, 
73, 77, 81-83, 90-92, 102, 103, 
10b, 121, 133, 136, 166, 205, 
214, 213, 230, 276, 278; NM 
xxvn, 34 etc. 

ÇivaramaTripalhin 49, 223. 

Çivasvamin 147. 

Çlesmantakavana NM xxvu, S; 
xxvm, 63. 

Çravasti 102, 181, 235, 236. 

ÇrTdarçana 99. 

Çridatla71. 

Çrikuhja 179, 236. 

Çiimatî 235, 261-263. 

Çrîvara 197. 

Çriigabhuja 80. 

Çrngeri (malha de) 03. 

Çrataçarman 89-91. 

Çruladhara 189. 

Çrulârthâ2b. 

Çrulasena82. 

çruti 142. 

Çubhaaaya 99. 

Çukasaplati 197. 

Çûrasena 107. 

Çùrasenas (les) 46. 

Çuravarmao 97. 

Çvetadvlpa 92-95, 229. 

Çvctambika 287. 

Cvetaraçmi 80. 

Çyamaka237. 

Çvâmavali (ÇyamâvatT, Sâmavall) 
"251, 253-262, 263, 267, 271. 
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D 

Daçagriva NM xxvn, 4. 
Daçakumaracarila 16, 216, 221, 

223, 289, 290. 
DaçaraLhi27; NM xxx, 9. 
Daçitrupu 10, 14, 17, 144. 
Daçavatâracarita 145. 
Dailyas (les) 89, 276. 
daiva 18t. 

Daivâkhyjina (sarga du B. K. ('. 

S.) 131, 183-183. 
Daksa22, 24. 
Daksinâlya-l'akaci 30. 
Damayanll 93. 
Damodara 33, 88, 89, 201. 
Dâoavas (les) 89, 270. 
Dandin 14, 17, 30, 31, 38, 03, 

134, 216, 217, 221, 226, 282, 

283, 289. 
Danlapura 80. 
Danlidurga 203. 
Danu 89. 

DaihadhaLuvamsa 80. 
Dallaka [fils de Sànudàsa) 173. 
Daltaka (= VinâdaUaka) 170, 

171. 
dcçabliasâ 42. 
Deçînâmamala26,27. 
Dekkan 26, 27, 32, 197. 
Dercyllis 283. 
Devabhûli 99. 
Devadasa 73. 
Devadalla 76, 77. 
Devadalla {ennemi du Buddha) 

236. 
Devadhara 143. 
Devakanyâ (= Anupamà) 267. 
Devamâla 93. 
Devamfiya 103. 
Devapriya 93. 
Devarali 93. 



Devarùpa93. 
Devascna 82. 
Dcvasiddhi 22, 92. 
Devasmilâ 71. 
Devasvâmin 147. 
Devavatl88. 

Dhammapada 246, 248, 253, 204, 
263. 

Dhammapadallhakalha 10, 237, 

243, 248-235, 204, 270. 
Dhaoanijaya 14. 
Dhanapala 10, 283, 284, 289. 
Dhanavalî 101-103, 180, 181. 
Dhanika'14, 17, 83. 
Dliarmadalla 79. 
Dharmadeva 263. 
Dharmavaloka-Tmïga 203. 
Dharmavyadha 93. 
Uliatar NM xxvm, 32. 
Dhauli33. 
Dliruvaka 173, 177. 
DluimaçikhalOS. 
Dhûrlasvàmin 147. 
Dhyâna - nistha - samadhi - su Ira 

207. 

Dieux (luLle des \suras contre 

les) 89-91, 113. 
Dinias 284. 
Dlpaçikha 287, 288. 
Dîpakarna, -ni. (V. aussi Dvîpi- 

karni) 23, 27. 
Diti 89. 

divyamânusa, divyapurusa 22. 
Divyâvadana 16, 27, 30, 44, 43, 

237,247-249, 233-262. 
Dohadasampâdana (mrga du B. 

K. Ç. S.) 150,150-100,220. 
Dolagiri NM xxx, 4. 
Doleçvara NM xxx, 6. 
Dravida-Paiçacï 30. 
Dravidas (les) 33, 37, 173. 
Drdhodyama 184, 183, 208, 217. 
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Diirgn 23, 70, 91, 237. 
Durgaprasâd xni, 31 . 
Dvipikarni. (V. aussi Dipakarnaj 

Dvila 93, 169. 



E 

Ekala 93, 169. 
Ephèse 283. 
Ephcsiaqnes 283. 
Elhé 196-198. 



F 

Fâ-Hien 263. 

Fausboll 245, 246, 249, 255, 264. 
Feer 243, 246, 263, 264, 273. 
Fleet 203. 
Franke 147. 



G 

gada!2, 283. 
gadya 283. 

Ganns (les) 33, 90, 278; NM 

xxvit, 11 etc. 
Gandhabhadra 287, 288. 
gandhaçâslra 178. 
Uandhara 238, 278, 286. 
gândhàra (Pradyola et le) 238- 

240. 

Gàndhâra-Paiçâci 31. 
Gandharvadaltà 101, 103, 137, 

150, 171, 172, 176-180, 207, 

208, 212, 214, 280. 
Gandharvadalla {femme de Dî- 

paçikha) 288. 
Gandharvadallalâbha (section du 



B. K. r. S.) 130, 169-178, 193, 

Gandharvadallâlambha (nom 

d'une section de la B. K.) 228, 

287, 288. 
Gandharvadallavivâha (sarga du 

B. K. Ç. S.) 150, 171, 172. 
Gandharvas (les) 81, 83, 93, 101, 

170, 171, 177, 212, 276; NM 

xxx, 21, 61. 
Garïga. Voir Otage. 
Gangadalla 173-175, 178. 
Gangadalla 173, 177. 
Gangadv&ra 187. 
Gaiigaraksila 189. 
Gange 22, 27, 100, 184, 190, 213, 

235. 

ganika 163-165, 167, 281, 282, 

290. 
Garmos 285 . 
Unirez 28. 
Garuda 69. 

Gauda34; NM xxvm, 2. 
Gauda-Paiçacï 50. 
Gaurï 14, 73, 136, 178, 203, 204, 
220. 

Gaurïmunda 103, 104, 178, 181, 
214, 215. 

ga.irlvraia 178. 

Gaulama (le Buddha) 239. 

Ghanla 187. 

Ghosaka. Voir Ghosila. 

ghosavali (vïnâ) 157. 

Ghosila (Ghosaka, Ghosila, Gho- 
sila) 251, 233, 236, 258, 261. 

Ghosila et Ghosilarama 234, 233, 
238, 263-263, 267. 

Ghi'âna (V. aussi lîharala (minis- 
tre) el Bharalaroha) 240, 241, 
268. 

Godàvari 26, 287 . 
Ooll = Gauri 203. 
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Gomukha 70, 82-84, 86, 87, 100, 
102, 103, 108, 116, 118, H!), 
140, 141, 151, 160-167, 180, 
182, 183, 187-192, 212, 230, 
233,273, 271), 280, 281, 288, 
2!)0. 

Gomukhavivâhkkhyaaa [sai'ga du 

B. K. Ç. S.) 151^ 189, 190. 
Gopakttraoggallaaa Sullunta245. 
Gopâla (-ka) 1, 71-73, 73, 106, 

108, 153, 154, 199, 210 , 219, 

234, 240-242, 269. 
Gopalasamnyâsa [sous-section de 

la B. K.) 220. 
Gopaloçvara NM xxx, 6. 
Gopinta (V. Govinda) 54. 
Govardhana 10, 284. 
Govinda 54. 

Govindakùla (montagne) 104, 105. 
Govindaraja II 203. 
grâmyabhâsa 42. 
Gray L. [1. 140. 

Grecs ( V. aussi Yavanas) 158, 
273, 286. 

Gricrson 40, 46-48, 52, 53, 35-57, 
59, 93, 143. 

guccha 06,112, 113, 221. 

Guhyakas (les). 90. 

Guhyeç.varï NM xxx. 3. 

Gunaçarmann 91. 

Gunadhya x, 1, 6, 7, 9-21,23-38, 
40, 42, 47, 52, 56-59, 62, 64, 
68, 74, 83, 88, 91, 109, 110, 
122, 132, 130, 142-144, 149, 
198, 199, 206, 208, 210, 213, 
217-230,232-236, 247, 268-291 ; 
NM xxvu, 30. etc. 

Gunaralana 249. 

Gunâvaloka-Nanna 203. 



H 

Habrocomès 285. 
Hala = Hara 203. 
Hala27-3I, 37. 

Hall 11, 14, 16, 18, 33, 49, 123. 

124, 126, 139, 140, 213^ 220, 

*223. 
Hamsavali 99. 
Hanumal 288. 
HanumallTrlha NM xxx, 4. 
Hara 204; NM xxvu, 30 etc. 
Ilaracarilacinlamani 21. 
Hara Pras.îd 1-3, 149. 
Harasvâmin 77. 
Hardy E. 2M. 
Hardy R. S. 239, 240, 246 
Hari NM xxx, 34. 
Hju-jçarman 82. 

Hariç.ikha 76, 155. 160, 166, 183, 
186. 

Harisvamin 147. 

Harila NM xxx, 13, 16, 56. 

Ilarivamça 27, 197. 

Harsa (i-oi du Cachemire) 143. 

Harsacarila 14, 16, 27, 221. 

Ilarsa Vardhana 76, 237, 279. 

Halhaçannan 92. 

liai Ihâjavaka 258. 

Héliodorc 285. 

Heinacandra 26, 34, 41, 43, 45, 
46, 50, 52-54, 37 , 38, 88, 140, 
148, 201-204, 206, 211, 228, 
274. 273, 278, 279, 283. 

Ilemaku!a 278. 

HcmaprabhaSô, 119, 213. 

Hemaprabha (V. aussi Kanaka- 
prabha) 133. 

Henry V. xv, 57. 

Héron d'Alexandrie 286. 

Herlel J. ix, 2-4, 132. 

Hillebrandl 147. 
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Himalaya et Himavat 21-23, 69, 
83, 90, 119, 216, 233, 236, 250, 
277. 

Himavalkhanria (du Skandapu- 

r&na) NM xxvll etc. 
Hiouen-Tsang 29, 233, 236, 257 . 
Hiru 257. 

Histoire vraie 76, 284. 
Hôrnle 46, 48, 34, 37. . 
Ho-lao-lo-kia (Horuka) 257. 
Huber 44, 237, 253-258, 261. 
Hûnas (les) 73, 74. 



I 

Ihaluaalika 103. 
Iksvâku 216. 

Ile-blanche. Voir Çveladvïpa. 
lle-des-forêls. foirKunanadvipa. 
Indo-Chine 233. 
Indra 80, 89-93, 95,177. 
Indradalla 82. 
Indravyukarana 29. 
Induprabha 99. 
Indus 43, 184. 

Ipphaka { V. aussi llyaka, vidyà- 

dhara) 133, 277. 
lssik-Kul (lac) 93. 
ilihâsa 282. 
I-Tsing 44. 

llyaka ( = Nilyodila) 70. 
llyaka [vidi/àdhara — V. aussi 
Ipphaka) 106, 107, 155, 277. 



J 

Jacobi 246. 
Jagaddhara 33, 49, 139, 140, 223, 
224. 

Jaimini 291; NM xxvh 1, elc. 



Jaiminïya-Brâhmana 169, 273. 
Jaïnas (les) 188-190, 232, 257. 
Jamadogni 69. 
Jamblique 283. 
Janamejaya 109, 287, 291. 
Jardin-des-peaux-d'anlilopes223, 
233. 

Jalnka 80, 140, 232, 237, 245, 

246, 264, 274. 
Jaugada 55. 

Jayâ (mire de Dlpacikha) 287. 
Jay» (V. aussi Vijaya) 24. 
Jayaratha 21, 23, 24, 26, 33, 37. 
Jayasena 201. 
Jaynsvâmin 147. 

Jayendrasenâ (V. aussi Jinen- 

drasenâ) 97, 133, 136. - 
Jelavana 264. 
Jimnlakeln 76. 

Jimûlavuhana 23, 76, 107, 141, 

219, 277. 
Jina (le) 188, 189, 237, 288. 
Jinendrasenâ (V. aussi Jaycndi-a- 

sena) 135. . 
Jiv'aka 232, 235, 239, 240, 245, 

271. 
Jlvânanda 275. 
Jftânasiddhi 22, 92. 
Jonaraja 197. 
Jouvence (fontaine de) n. 
lumna: V. Yamunâ. 



K 

Kâçikâ 223. 

Kâçmîrî 55, 56, 59. 

Kaçyapa ( V. aussi KuçyapaÂryus) 

79 , 89, 93, 106, 108, 121, 133, 

137. 

Kâcyapa Aryus (V. aussi Ka- 
çyapa) 154, 219. 
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Kadai 198. 

Kadaligarbha 82. 

Kadambarî (roman) 10, 14, 10, 

96, 1-24, 140, 203, 289. 
Kâdambankalhasâra 147. 
KaOrislan 43, 48. 
Kaikcya-Paiçacî 30-32. 
Kailâsa 21, 34, 33, 103, 103 ; NH 

xxvn, 8 elc. 
Kaka 233, 237, 240, 232, 271. 
Kûla 89. 
Kalaça 143. 
Kâlanjara [mont) 100. 
Kalapa (V. aussi Kâtantra) 35; 

NM xxvin, 22. 
Kâlarâtri 103. 
KaLhana 66, 221. 
Kalidasa 28, 278, 284. 
Kaliùga 80,211, 212. 
kalinga211. 

Kalingadalla 79-HI, 84, 83. 

Kalingas (les) 47. 

Kalingasenâ 79, 80 84, 100, 110, 
133, 139, 160, 164-166, 210, 
211, 226, 233, 277, 281, 290. 

Kaliftgaseoa {femme de Vhnma- 
fî/n)2l2. 

Kaliya 191, 192. 

Kalinasadamja 258. 

Kalyâi.ia 12. 

Kama 22, 24, 73, 82, 100, 116, 
202. 

Kamacudamani 91. 
kamnçâslra 163. 
Kamaîâknra 99. 
Kamalata 288. 
Kamarûpa 73. 

KamasùU-a (Vatsyayana-) 28, 211. 
Kambayya 203. 

Kanahhûli 24, 23, 32, 33, 30. 49. 
Kanakaprabbu (V. avssi Hema- 
prabba) 133. 



Kaaakavarsa 93. 
Kânanadvipa 178, 179, 236. 
Kaïieamim'iga 83, 86, 96. 
Kâncanamâla 243, 271. 
Kâôcanaprabhâ 92. 
Kâïicl 87. 

Kaïicideçlya-Paiçâci 30. 

K&nc.la 223. 

Kaodarpa 118. 

Kandjur 237-243, 273, 286. 

Kaniska 267. 

Kanlha 284. 

Ku.nlipu.rn 288. 

Kanva99, 109, 110,118. 

Kapâlikas (les) 186, 187, 232. 

Karka288. 

Karma-calaka 245, 203, 269,273. 
karmao 100, 101. 
Karmasena 98. 
Karpûraka 86. 

Karpùramnfi - jari(P / '. aussi Karpû- 

rikâ) 119, 133. 
Karpùrasanibhava 86. 
Karpûrikâ (V. aussi Karpûramaii- 

jari) 86, 87, 133. 
KOrllikeya 73. 

Kas'inaih Pandurang Parab xm, 
xiv, 31. 

Kalantra (V. aussi Kal&pa) 23, 

28-30, 33. 
kalhâ 10, 63, 221, 222, 226, 273, 

282-284. 
Kalhakoça 212, 287. 
Kalhumukha (de la B. K.) 219-220. 
Kalhâmiikha (du I) . K. V. .V ) 

130. 153-150, 193. 
Kalhâmuklia (livre de la 0. K. if.) 

114, 121, 137, 138, 142. 
Kalhamukha (livre du K. S. S.) 

60, 09-71, 114, 137, 138, 142. 
KalhâpHha (livre de la B. K. M) 

114, 121, 229. 
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Kalhâpltha [livre du K. S. S.) 3, 

60, 68, 114, 229. 
Kalhâprakâça 196. 
Kalhâsâra 190. 

Kalhâsarilsâgarn (V. aussi Brhal- 
kathâsarilsâgarasara} xw, xiv, 
1-3, 3, 11, 13, 16-18, 21-21, 
26-28, 30, 31, 33, 38, 61-112, 
114 136, 140, 141, 143 14S, 153- 
163, 105-113, 178,180-183,181, 
192-198, 204, 201, 208, 212-213, 
211, 219, 220, 223, 224, 226, 
221, 230, 231, 210, 271, 283, 
289, 290. 

Katmandou 3. 

Kâlyâyana [grammairien) 13, 25, 
31,32. 

Kâlyâyana (moine — V. aussi 
Mahâkâlyâyana) 247, 237. 

Kauçàtnbi 0, 23-27, 30, 69, 10, 
72, 13, 13, 81, 84, 81, 92, 93, 
93, 91-100, 103, 100, 118-120, 
136, 138-161, 163, 166, 182, 
183, 189, 233-236, 242-244, 
246, 249-231. 233, 230-238, 261- 
203, 201, 270-272, 280, 287. 

Kauçika 102. 

Kauoika-Sùti-a48. 

kâ\ya 128, 129. 

Kavyâdarça 11, 14, 30, 31, 41, 
03, 221, 220, 273, 282, 283. 

Kâvyâouçâsana (de HemacaDdra) 
38, 27-V, 213, 279. 

.Kâvyaprakûça 18. 

Keçinl (V. aussi Çâolâj 2«>. 

Kekeya-Paiçâci. Voir Kaikeyn- 
Paicacî. 

Kennedy 93. 

Kern 44, 43, 239, 236, 231. 
Kesala 118. 
Khadgavaloka 203. 
Khadirasvâmiû 147. 



Khâlsi 33. 
Khû-wâr 33. 

KhujjuLlarâ. V. Kubjollara. 
Kielhom 203. 
Kimnaras (lest 270. 
Kianara (nâga) 115. 
Kirâlas (les) 130. 
Kïrlisena (nâga) 23. 
Ktri.iscnà81. 

Kosarubî. Voir Kançâmbi. 
Kosegarlcn 71. 
Kramadlçvara 34. 
Krishnamachartar 134. 
KrishnasvâaH Aiyangâr 198, 199. 
Krsna 40. 
Krlavarman 09. 
Ksemaka 287. 

Ksemendra xiu. 1, 2, 4, 5, 10-13, 
17-19, 21, 23, 20, 33, 31. 02, 
03, 00, 93, 111-122, 124, 123, 
130-134, 136, 131, 139, 141- 
143, 149, 153-103, 163-113, 
178,180-183,181, 192-193,201, 
200, 212, 221, 224, 220, 229, 
236, 283. 

Ksïrasvâmjn 141. 

Kubjollara 233, 238, 260,261. 

Knkkuta233. 

Kukkulârama 233. 

kulastri 101. 

Kumâra xxvin, 11-20, 22. 

Kumârujanma (sarga du /). A". (\ 
S.) 130, 160. 

Kumârajiva 261. 

Kumârasambhavu 14. 

Kimnïrilasvâmin 141. 

Kumbheça NM xxx, 3. 

Kumudikâ 192, 193. 

Kundamftlikâ 183-187, 208, 211. 

KunUUa Çatakarnl Çalavàhana 
28. 

Kunlala-Paiçâcï 31. 
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Kunli 73. 

Kurubhaka 185, iHli. 
Kusuuiâlika 162. 
Kusumapura 220, 222. 
Kusumâyuddha 112. 
Kuvalayânanda 13, 18, 275. 
Kuvalayàvall 73. 
Kuvcra 6, 24, 71, 75, 80, 156, 

137, 159, 106, 169, 178, 179, 

213, 214, 230, 278. 



L 

Labdhadalla 92. 

labha 222. 

Ladak 40. 

La Fontaine u. 

Laksadalta 92. 

Lakâmana 230. 

Laksniana (de Kauçàmliï) 287. 

Laksinidhara 51. 

Laksmiscna 97. 

Lali'ia 115. 

Lalilalocaoa 98 100, 120, 133, 

130, 213. 
lambakae/ laaibhaka05, 60, 111, 

220-222, 225, 282. 
Lassen 11, 51. 

Lâvânaka {livre de la II. A". M.) 

114, 121, 138. 
Lavûnaka (livre du K. S. S.) 06, 

72-75, 114, 138. 
Lâvânaka (nom d'une section de la 

B. K.) 220. 
Lâvânaka (pays) 66, 72, 198, 199. 
Lévi S. xi, mu, xiv, 3, 4, 10, 12, 

14, 16, 23, 30, 34, 43, 44, 47, 

111, 112, 123-128, 130, 145, 

211, 217, 236,237 , 247 , 248, 

291, 300. 
LUavalî {femme de Madana) 34 ; 



xxvn 57, 58,02, 00; xxviii, 

Lilâvalî (femme de IJtpaçikha) 

288. 
Lohajaïigha 71. 
Lohengrin 23. 
Lokapàlas (les) 89, 91, 278. 
Lucien 70, 284. 
Ludda = Rudra 203. 



M 

Madana 34 ; NM xxvu, 52 ele. 
Madanamâlâ 20. 

Madanamancukâ {hà'oïne. — V. 
Madanamanjukâ). 

Madanamancukà (livre de la FI. 
K. M.) 114-116, 120, 121, 130. 

MadaDamaiïcuka (livre du K. S. 
S.) 07, 77-83, 114, 115, 120, 
121, 130, 131, 136, 137. 

Madanamanjai'ï 133. 

Madanamanjukâ (-cuka) 17, 07, 
81-84, 86, 98-105, 108, 110, 
116-118, 120, 129, 135, 137, 
142, 150, 100, 161, 164-169, 
182, 210,211, 213, 214, 224, 
227, 230, 277, 279, 281, 288. 

Madamaïijukalàbha (section et 
nom d'un saïga du B. K. Ç. S.) 
130, 160- 166, 194. 

Madanamanjukalambha (nom 
d une section de la B . K. ) 227. 

Madanamanjùsa. f KoirMadaman- 
jnkâ) 17. 

Madanasmidari 93, 133. 

Madan.ivega81, 83, 106, 211. 

Mâdhava 77. 

Madhyadeça 257 . 

Madiravali (héroïne) 07, 100. 

Madirâvali (livre- de la B. A". 11.) 
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114, 116, 118, 121, 131, 183. 

Madirâvali (liore du K. S. S.) 07, 
101), 114, 110, 118, 131, 183. 

Magadha 47, 00, 72, 198, 19!), 
•233, -236, 213, 278. 

magadha 47. 

Mûgadha-apnbhramça 41 . 

Mâgadba-Paiçacï 50. 

MâgadhI 41, 41), 46, 47. 

Màgaodika (-diya). Voir Mâkan- 
dika. 

Magandiyâ. (V. aussi Anupama) 

253-230, 258, 202. 
Magas 35. 

Maliâbhâi'ala 10 , 47, 50 , 93-90, 

109, 142, 143, 197, 229. 202, 

273, 276. 
Mahâbhiseka {livre de lu ». K. 

M.) 114, 119-121, 130, 138, 

142, 207, 228. 
Mahâbhiseka (livre du K. S. S.) 

07, 103, 114, 119, 129, 130, 

138, 142, 207, 228. 
Mah&deva (Çiva) NM xxvn, 30, 

elc. 

Mahadinna 189. 
Mahàdinoa 189. 
Mahakala (Çiva) 278. 
MahakiUamala 180, 187, 218. 
Mahâkalyayana. ( V. aussi Kâ- 

Lyàyana moine) 233, 240, 241 . 
mahakavya 85. 
Mahâlaya 187. 
Mahapadma 236. 
Maharaslra 47. 
Mûharaslra-apabhramça 41. 
Mâhârastrî 41, 43, 40, 47, 33, 30. 
Mahasamghikas (Ecole des) 44. 
Mahâsena. (Voir aussi Pradyola) 

09, 70, 72, 91, 100, 141, 153, 

155, 138, 159, 199, 201, 204, 

214, 219, 230, 237. 



Mahasimha. [V. aussi Simha) 180. 
Mahcçvarn (Çiva) 213; NM xxvn, 

23, elc. 
Mahïpala 93. 
MahoméLans 74. 
Maioâka [mont.) 92. 
Majjhima-nikaya 245. 
MajjhimaQikàyaUhakalhâ 251 . 
Makandika 233, 238, 2G0, 261, 

203-207. 

Mâkandika-avadâna248,256,238- 

202, 203, 267. 
Makarandikâ 90. 
Makhasvamin 147. 
Malalîmâdhava 10. 
Malavikagnimitra 71. 
Malaya (monl) 98-100, 105, 117, 

120. 

Malayamalin 99. 
Malayavali 28. 
Malkhed 203. 
Mallapadeva287. 
Mallas (les) 234. 
Hallideva 287. 
Malyavat 24, 23, 33. 
Manasa 90. 

Mânasavega 17 , 20, 99-103, 119, 

137,100-109, 182,210, 277. 
Mânavî Dharmasamhilà 180. 
Manca 288. 

MandakinI 103, 105; NM xxvn, 9. 
Maodaradeval03, 103, 119. 
Mandaradevî 105. 
Mandâravatî 99. 
Mangala 197. 
manjari 10, 112. 
Mafijulikâ 71. 

Man'kowski(L. von) xm.xiv, 121, 

123-127, 132,224. 
Manohara 178, 179, 223, 230. 
Manorama 158, 208. 
Manoralhaprabha 90, 203. 
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Manoralha-pùranT 231 . 
M.inu 180. 
Mârlca 278. 

Mârkandeya (rai) 210, 291; NM 

xxvn, 2 elc. 
Màrkandeya Kavîndra 41, 42, 50. 
Mârkandeya-Purâna 107. 
Marubhuli (-ka) 70, 80, 100, 102, 

16b, 166. 
MaruLla NM xxx, 9. 
Mulali 93. 

Malangadeva 106, 107 , 214, 215. 
Malangas (classe de vidyàdluiras) 
180. 

Malhurâ 16, 34, 30, NM xxvn, 45. 

Malhurà (des Pândyas) 0, 38, 173. 

Maudgalyâyana 250. 

Maya 80, 88, 89. 

M&yâvalï 139. 

Mécaniques de IlérOQ 280. 

Medinikoça 211. 

Mercure (planète) : V. Budha. 

Mer de lail 94-93. 

Meru 94, 93, 172. 

Merveilles d'au-delàdcThulé284. 

Merveilles de l'Inde 76. 

Miçrajagannatlia 196. 

Mille cl une nuits 70, 88. 

Mïmamsakas (les) 140. 

MiLravarman 173, 174. 

Milravali 173, 177. 

Mlecehas (les) 73, 74, 109. 

Montagne-Noire. Voir Asitagiri. 

Mrcchakatika 43, 211, 281, 282, 
289, 290. 

Mrgajinodyâna. V. Jardin-des- 
peaux-d'an tilupes. 

MrgânkadaUa 98, 99, 139, 140. 

MrgankavatI 71. 

Mfgâvalî 69, 134, 137, 158, 270. 
Mrgayâvihara (sarga du I). K. Ç. 
■S.) 150, 161-162, 227. 



Mrgendraçikhara NM xxx, 5. 
Mrlyu. 260, 201. 
Mudrârûksasa 14. 
Mudrikàlatika 104. 
Muklakelu (V. aussi Muklâpha- 

lakclu) 118. 
Muklâlalft 96. 

Muklâphalakelu(V. aussi Muklâ- 

Icelu) 108. 
Mùla - Sarvaslivada -Vioaya 44, 

237-219, 253-263, 268-272. 
Mûla-Sarvâslivàdins (Secte des) 

16, 44, 237, 210 , 247 , 203, 

272. 
MuDjakesi 252. 

N 

Nadâgiri. Voir Naj.îgiri. 
Nftgaçrî 79. 
Nâgaloka 09. 
Nû;;ànanda 70. 
Nâgapura 179. 
Nâgârjuna 80 

Nâgas (les) 25, 48, 69, 157, 214, 
24B. 

Nàgasvâmin 104. 

Nâgavana 83, 116, 101, 103, 214, 

233, 234. 
Nahusa 27. 
Naimisa 187. 
Nala, 93, 112. 
Nalacarapû 15. 

Nalâgiri (éléphant de Deoadalla) 
210. 

Najâgiri [Nalâgiri, Nalâgiri, Na- 
dâgiri, Nalagiri] (éléphant de 
Mahàsena) 70, 159, 237, 240, 
243, 244, 240, 252, 271. 

Nalakûbara 80. 

NalinikalSl, 178, 179, 208. 



INDEX 



Nalinikâkhyâna (sarga du H. K. 

(J. S.) 151, 178, 170. 
Namuci, 90. 

Nanda {cuisinier de Naravuhana- 

dulla), 131, 188, 103. 
Nanda (roi) 23, 31. 
Nandikeça (et Nandin) NM xxvn, 

20, 21; xxx, 46. 
Nandopanandakalhâ [sarga du H. 

K. Ç. S.) 131, 187, 188. 
Nanjio 248, 263, 267. 
Narada 10, 72, 73, 73, «2-96, 101, 

213, 219, 22!), 277. 
Narasimba (roi) 26. 
Naras'mbacharya 63. 
Ni'rasimha Vaidya 49, 223, 225. 
Naravâba. V. Narnvâhanadalla. 
Naravâhana (Kuver;*) 214. 
Naravâhana (rois du Cachemire) 

287. 

NaravàhaDa et Naravahanadaila 
3, 6, 16, 17, 2b, 62, 66, 67, 75- 
79, 82-88, 91-93, 93-110, 113- 
121, 130, 131. 134-138, 1.41, 
142, 150, 132, 134-136, 160- 
173, 178, 180-184, 187 193, 198, 
199, 204, 207, 208, 210, 212- 
215, 217, 219, 222, 223-230, 
234, 269, 282, 274-277, 279- 
281, 287-290. 

Naravâhanadalla (dtlaka) 287. 

Naravabanadatlajanaoa (livre du 
K. S. S.) 66, 73, 114. 

Narav âban ada LUi j a n m a (s e c l i o n 
de la B. K.) 224, 226. 

Naravâhaûadaltajanma (section 
du B. K. Ç. S.) 150, 150-100, 
194. 

Naravâliaoajanma (livre de laB. 

K. M.) 114. 
Nùrâyaiia 93-05, 135. 
nârâyanasluli 95, 120, 135, 172, 



177, 212, 229. 
Nurikela 92, 93, 93, 140. 
nâyikâ 227. 
Ne>l 16, 27. 

Népal x, 10, 11, 14, 35, 30, 38, 
142, 146, 232, 278, 291; NM 
xxvin, 33 eîc. 

Nepàlamahâlniya 10, 21, 33-35, 
37, 291-304. 

Nepala-Paiçâcï 51. 

Ncibudda 197. 

NesLoriens vi, 94. 

Niçcayadi'lîa 86. 

Nigharita 187. 

NHiçâslra (adressé à Udayana) 

248. 
NlLyodiia 76. 



O 

Océan de laii 04, 05. 
Océan (Filles de 1') 164. 
Oerlel 273. 

Oldenbourg (S. d') 9, 196-198. 
Oppert G. 63, 196. 
Orissa 55. 



P 

Paçupati 33. 

Paçupai-îçvara3S; NM xxix, 3, 4. 

padmabhanjika 138. 

Padmadevikâ 164. 

PadmavaLl femme de Muktâpha- 
lakeiu) 67, 108, 118. 

Padmâvaii (femme rfUdayana) 
20, 72-74, 81, 84, 105, 106, 
135, 137, 156, 163, 164, 210, 
226, 236, 271, 272, 281. 

Padmâvaii (livre de la B. K. M.) 
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114, 116, 118, lil, 130, 131, 
229. 

Padinâvall (livre du A'. -S. S.) (17, 

10H, 114, 117, 130, 131, 229. 
Padnuïvalï [ville) 288. 
Pniçâcas {dialectes) 40, 50. 
Paiçâcî 9, 12, 18, 25, 31, 35-59, 

05, 88, 201-204, 228. 
Pajaka (= Pajjola) 245. 
Pajjola. V. Pradyoln. 
Palaka 1, 20, 70, 75 , 79, lot», 

141, 153-155, 199, 219, 269, 

271, 290. 
Palakasamnyasa (sous-seclion do 

la B. K.) 220. 
Pâli 287. 

PalLas Alhcné 248. 

Paîica [livre de la H. K. M.) 114, 

116-121, 131, 136, 138, 142, 

207, 228. 
Paûca (livre du K. S. S.) 67. 100- 

104, 114, 116-118, 129-131, 

136, 138, 142, 207, 228. 
Pancàla-Paiçacl 50. 
Pancarâlrikas (les) 184. 
PancasUjm 17, 274. 
Pancntanlra IX, XIII, 2-4, 9, 71, 

97, 113, 125, 131, 132, 134, 142, 

144, 212, 224, 229. 
Pandavas (les) 69, 72, 73, 240, 

241. 

P&ndya-Paiçacï 50, 51 . 

Pandyas (les) 175, 235. 

Panini 29, 32, 45, 138, 148, 225. 

Papancasûdanl 250, 251,255. 

Paràçara 198. 

Parada 12. 

Paradas (les) 47. 

Paranlapa [père d' Udayana) 249, 
250. 

Pâras.kas(les) 74. 
Parlksil 109, 287. 



PariUûgascna 80. 

Pârvall 10, 21, 22, 21, 33; NM 

xxvn, 17, etc. 
Pasaï 48, 53. 
Pâlalipulra 97, 235. 
l'iltanjali 138, 234. 
Patna. Voir Palalipulra. 
pallracchedya 225. 
Pavâriya 253. 
Pavârikûrâma 253. 
Pendjab 52. 
Persan 56. 

Perses (V. aussi Pârasïkas) 73, 
74. 

Pcruhgadai 198. 

Pclerson 10, 14, 16, 123, 124. 

Phalabhûli 73. 

Phèdre vi. 

Photius284. 

pir.aca-bhasâ iNM xxvni, 33, 00. 
Piçaeas (les) 25, 31, 36, 39, 47-49, 
276. 

Piçaùgajala 98,99, 118. 
Pi-lo-king207. 
Pi-mo (Bhimâ) 257. 
Pinilola-Bhâradvâja 263, 264. 
Pingala. Voir Piiïgalikâ. 
Pingalagândhara 102. 
Pingalika 75, 76, 150, 156, 157, 

208, 217. 
Piiigalikakhyuna (sarga du B. A'. 

Ç. S.) 150, 156, 226. 
Pischel, 27, 28, 32, 40-42, 45, 50, 

51,51, 201-204. 
Pijhapuram 287. 
Piyadasi 40, 45, 55. 
Prabala 90. 
Prabhasa 90. 

Prabhavali 102, 136, 137, 213. 
Pracarn.laçaklisamâgama ( nom 

d'un guecha de la B. K. .1/.; 

112. 
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Pradyola [cl Canilapradyola] ( V. 
aussi Mahâsena) 0, 153, 214, 
219, 233-247, 249, 251, 252, 
257, 263, 208, 269, 271, 272, 
274, 286. 
Pradyota (roi du Magadha) 72, 
236. 

praiyamgavika 139. 
Prajapati 82, 89. 
Prajnapli (science) 106. 
Prakrils x, XI, 28-31, 36, 40-59. 
Prâkrtaprakaça 32, 41, 43. 
Pramanasiddhi 22, 92. 
Pranadhara 87. 

Prasennjit 27, 81, 82, 102, 107, 

233, 236, 256. 
Pralapa Rudra 198. 
PralisLhaaa (pays) 26. 
Pralisthana (tirtha) 27. 
PratisVhaoa (ville) 26, 27, 36, 288. 
Prcmachandra 65. 
Printemps (roi). Voir Vasanla. 
Priyadarçana-Priyadarçana 131, 

152, 212, 213, 189-193. 
Priyadarçanâ (vidyàdharî) 191 . 
Priyadarçanalâbha (section et nom 

de plusieurs sargas du B. K. 

Ç. S.) 1.11, 152, 183-192, 195. 
Priyadarçanàlambha (nom d'une 

section de la B. K.) 228. 
PriyadarçaDâslanadarçaoa (sarga 

du B. K. Ç. S.) 151, 190. 
Priyadarçanâvivaha (sarga du B. 

K. Ç. S.) 151, 190-192. 
Priyadarçika (comédie) 09, 71, 

134, 237, 279. 
Priyangu 139. 
Priyaïiguçyauia 213, 228. 
Priyaùguçyamûlarabha (nom 

d'une section de la B. K.) 228. 
I'rlhivl 107, 213. 

PrthùdakasvamiD 147. ' 



Prlhvirùpa 92. 

Pulaslya 35, 36 ; NM xxvm, 27, 

28, 32, 35. 
I'ulinadarçana (sarga du B. K. I\ 

S.) 150, 162, 227. 
Pulindas (les) 52, 70, 101, 174, 

190. 

Punarvasu 187, 188, 191. 
Punyaseoa 73. 
Puramdara 179. 

Puranas (les) 10, 37, 142, 197, 

202, 276. 
Pûrna 231. 
Pùrnabhadni 159. 
purùsakâra 100, 140, 183, 184. 
Purusakarakalha (sarga du B. K. 

Ç. S.) 149, 185-187. 
Purusapariksa 140, 197. 
pùrvakarman 184. 
Puskarâksa 99. 
Puskarasarin 240. 
Puspadanla (gona) 24, 33. 
Puspadanta (jardin) 10. 
Puspadanla (palais) 27. 



R 

Iiadlia (= Raiha) 133. 

Rajagrha 174, 185, 186, 189, 235, 
236. 

Rajanika ( V. aussi Bandhumali) 
133. 

Rajalaramginï 143, 143, 197,221, 
287. 

Rajavahana 216, 217, 289. 

Rajftvali 197. 

Rajputana287. 

Rajyadliara87. 

Raksasas (les) 276. 

Rama 92, 102, 104, 230, 232, 279. 

BÂitna(pà'e de Somadeva) 64. 
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Ramasvûmin 147. 
Ramâyana 10, 230, -276, 281. 
Râmâyanamaïijari 10. 
Rnmhhâ 197. 
rasa 3 'i. 
Rasâlala 89. 

Raslrakûlas {dynastie) 203. 

Ra»|.rapâla 203, 274. 

ral égoïste (histoire du) 183, 208. 

Rati 82, 83, 100, 110. 

Rallia (= Railha) 133. 

Rathyasanilâpa (sarr/a de li. A". 

Ç. S.) 180, 103-165, 227. 
Ralnadalla 79. 
Ralnadhipali 8(i. 
Ratnaprabhâ (héroïne) 67, 83-88, 

03, 96, 98, 119, 135, 130, 213, 
Ratnaprabhâ (livre de la B. K. M.) 

114, 119, 121, 130, 131. 
Ratnaprabhâ (livre du K. S. S.) 

07,80-88, 114, 130,131. 
Ratnâvall (comédie) 71, 74, 279. 
Ravana 230. 
Rg-Veda 273. 
Rhodanùs 28,'i. 
Rhys Davids231. 
Rohantaka 209. 
rokh 70. 
Romulusvi. 
Roruka 236, 287. 
Rsabha (cah'avarlin) 107. 
Rsabha (monlagne) 9i, 10b. 
Rsidatta 188-192. 
Usis (les sept) 78. 
Rsyanmka (monlaané) 102. 
Ruciradcva97. 
Rudra 201, NM \xx, 31. 
Rudras (les) NM x\x, 24 elc. 
Uudrnyana 256, 237, 202. 
Rudràyanaavadâna 230-238, 202. 
Rumanval 71-73, 76. 100, 163, 

106, 180. 



Ilupasiddhi 22, 92. 
Ruru "1. 



9 

Sagara 171, 201. 
-sagara (noms en) 212. 
Sagaradatta (marchand) 183, 214, 
233. 

Sagaradatta (roi des Gandharoas) 

101, 171, 201, 212. 
Sagarapada 237. 
Sagaraputra 201. 
Sâgaravannan 201. 
Sâgaravîra201. 

Sahasrânika (nom d'un guecha de 

de la I). K. M.) 137, 226. 
Sahasrânika (roi) 09, 71. 
Sâhitya-Darpana 211. 
Sahya-Paiçâcï 81 . 
Sakaki 237, 248. 
Sakela 235. 

Salahana. V. Sâtavâhana. 
Sâmavalï. Voir Çyâmavali. 
Samdhyâ 22. 
Sarngrâmaçiira 197, 198. 
Samjayai6. 
Sâmkrtyâyanl 71 . 
Sammillyas (Ecole des) 44. 
Samudraçûra 93. 
Samudradalla 212. 
Samudradinnâ 174, 173, lu, 
178. 

■samudra noms en) 212. 
Samyutla-nikâya 263. 
Sanchi 221. 
Sangharaksa 267. 
Sanudasa 151, 171-178, 208, 212, 
285. 

Sftnudàsakathâ (sarga du II. A'. 
Ç. S.) 131, 173-178. 



024 
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Saplaçalaka (de Ilulaj 27, 28, 30. 
Saplaçali (de Govardhana) 10, 

15, 284. 
Saplakumârikavadûna 80. 
Saptaparna 181. 
.Saplavarman 29. 
Sarasvalï 171. 

Sarasvalïkanlhabharana 15, 18, 

56, 58. 
sarga 119, 221, 222, 22li. 
sargabandha 226, 282. 
Sarvadamana 107. 
Sarvaslivâdins (Ecole des) 44, -45, 

51. 

Sàlavàhana (<■•/ Çalivûhana) 19, 

25-30, 37. 
SaLtasaï. Voir Saplaçalaka. 
SallvaçllaSo. 
Salyakancika 190. 
SaudûmiDïM. 

Sauplika-parvao (du Mahabhâra- 

ta) 143. 
Savilri 10*. 
Sâyana 273. 

Schiefner 29, 233, 236, 237, 239, 

247, 256, 263, 273. 
-scnâ(noms en) 211. 
Senajll26. 

Senart E. 4,40, 45, 55, 57. 
Selubandha 10. 
Shahba/garhi 55, 57. 
Siddharlhaka 173, 177. 
Siddhas (les) 102, 103, 276 ; KM 

xivii, 9. 
Siddhikarî 71. 
Sieg 29. 

Siipha [V. aussi Mahasimhaj 101, 

180. 
Simhabala 90. 
Simhaçalru 101. 
Simhâksa 90. 
Simhala258. 



Siinhaparâkrama 76. 

Simharâja 50. 

Simhâsanadvâlrimçika 197. 

Shnliavarman 73. 

Sinonis285. 

Sina 56. 

Sindh 52, 73. 

Siprâl87. 

Silâ92, 102, 230. 

S'ivadalta xiv. 

Skanda-puranaNM xxvll elc. 

Skandasvamin 147. 

Soma NM xxvii, 4, 5. 

Soma [Une) «4, 00. 

Soma = Somadcva 64. 

Somaçarman 198. 

Somadcva x, mil, 1-3, 5, 11, 13, 
15, 17-19, 24, 26, 33, 61 111, 
113-136, 141145, 153-163, 105- 
17.'), 178, 180-183, 187, 192- 
193, 201, 201), 212, 221, 224, 
226, 229, 236, 283. 

Somadeva Sûri 15, 283, 284, 289. 

Somaprabha 96, 205. 

Somaprabha (apmras) 80-82, 84, 
116. 

Somaprabha (fille d'unmarcliandj 
73. 

Somaraçmi 216. 

Soinasvamin 86. 

Soineçvara NM xïvii, 1. 

Speyer 2, 18, 30,31,91, 125-127, 

143, 144, 223, 224. 
Sphalikayaças 96. 
Slein 143. 

Slhaviras (Ecole des) 4-4, 45. 
slhaji bhâva 17, 34. 
Slrï-parvan (du Mahftbharala) 
143. 

Subandhu H, 14, 15, 17, 49, 139, 

144, 213 , 220, 222-225, 228, 
283. 
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Suçarm;m 26. 
Sugrlva 220, 222. ' 
Sukumarika 118, 179. 
Sulocana 80, 103. 
Sumana 253. 
Sumanas (rai) 96. 
Sumanas (lanle de r,amukha)\fS>- 
191. 

Siimaiïgalu 178, 179. 

Sumeru {montagne) 89. 

Sumeru (roi) 90, 91. 

Sumurulika 89. 

Sunda 73, 187. 

Sundaraka 73. 

Sundarapura 92. 

Sundarasena 99. 

Sunilha 89. 

Supralïka 24. 

Suprabhal77. 

Supralislhila 25-27. 

Surabhidallâ 80. 

Surasamanjarï [femme d'Aoanti- 

vardhana) Voir Suralamanjari. 
Surasamanjarï [sows-seclion de la 

B. K.) 220. 
Suratamahjari (apsaraz) 17, 210, 

223. 

Suralamanjari [femme d'Avanti- 
vardliana) 67, 106, 107, 135, 
137, 141, 154, 133, 214, 215, 
277. 

Suralamanjari [livre de la B. K. 

M.) 114, 120, 121, 138. 
Suralamanjari [livre du K. S. S.) 

6", 103-108,111, 120, 138. 
Su ro ha 269. 

Sûryaprabha 67, 88-91, 139, 140, 
143, 201, 228, 275, 277. 

Sùryaprabha((it>îT de la B. K. M.) 
114, 113, 121, 130, 131, 134, 
229. 

Sùryaprabha [livre du K. S. S.) 
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67, 88-91, 114, 115, 130 131, 

229. 
Suryavali 115. 
Suscita 80, 107. 
Sulala 220. 

Sùlrapilaka chinois 139. 
Suvarnabhûmi {Voir Terre-de- 
l'or). 

Suvlra245,246, 263. 
Suyumunadallul63. 
-svâmin (noms en) 146, 147. 
Svâmin&iha Iyer 198, 199. 
Svapnavâsavadalla 16, 74. 
Svarnapadma NM xxvn, 9. 
Sval 46. 

Svayattibhû-puràna 232. 



T 

Taksaçilà 79, 84, 240. 
Tamalikû 183. 
Tamobhedaka 184, 185. 
Tamolara ( V. Damodara) 33, 201. 
Tâmradvipa 238. 
Tâmralipli 6, 173-173, 177, 185, 
235. 

Tahganas (les) 47. 
Tanlrakhyûyika 132. 
Tapantaka 76, 83, 160, 166. 
Tapodalla 86. 
Tara 241, 242. 
TaradallA 79, 80. 
Târaka22. 

Laramga 63, 66, 112, 221. 
Târanàlha 29, 44, 74. 
Tûrâvaloka 107, 108, 277. 
Tarkasaingraha 127. 
Tarunacandra 86. 
Tavernier 235. 

Tawney xiv, 22, 68, 93, 112, 124, 
125, 127, 143, 212 , 286. 
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Tchitral 43. 
Tejasvall 82. 

Terre de-l'or G, 175. 235, 285. 
Thinlhâkarâla '223. 
Thnal Baray, 12, 37. 
Thomas 1G. 
Tibel 278. 

Tibélains 29, 43, 236, 256 
Tilakamafijarl 10, 13, 13, 289. 
Tribhuvana93. 
Triçirsa 23, 103. 
Trikutapalâkâ 90. 
Tiipitaka chinois 237, 248, '265, 
273. 

Tri la 93, 1G9, 208, 210, 272. 
Trivikrama (grammairien) 30. 
TrivikramabhaUa 13, 283. 
Trivikraoïasena 26. 
Tryaksa NM xxx, 62. 
Turkeslan '29, 93, 23G, 28IÎ. 
Tnruskas (les) 73, 74. 
Tyr 283. 



U 



ucehvasa 221. 

udakadanaka 141, 234, 210. 

Udayana 5, G, 13 18, 20, 26, 29, 
69-81, 83, 84, 106, 109, 115, 
11G, 121, 133-138, 141, 142,153, 
136, 137, 139, 160, 166-168, 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS 



N.-Ii. — Ce livre élail à l'impression quand j'ai eu connaissance 
des Studies about Ikc Katkâsaritsùgara de M. Speyer (Amsterdam, 
J. Millier, Januari 100H). La deuxième seeliou de cet ouvrage, qui 
sera très précieuse, est consacrée surtout à la critique verbale du 
Kalhâsarilsûgara et se trouve en dehors du cadre que nous nous 
sommes tracé. La première section (pages 1 à 60) est le développe- 
ment de la communication faite par M. Speyer à l'Académie royale 
des Sciences a Amsterdam et parue en 1907 dans les Verslagen en 
Mededeelingen de celle Académie; j'en ai déjà, discuté les conclu- 
sions, autant qu'il m'a paru nécessaire. Les Studies complètent sur 
plusieurs points le travail antérieur de M. Speyer, sans rien changer 
à sa théorie. On ne s'étonnera pas que, dans la comparaison entre 
le Kalhûsarilsû^ara cl la Brhalkalhamanjarï, l'étude des mêmes 
Lexlcs nous ait amenés lotis deux à faire plus d'une fois les mêmes 
observations. Cepundanl, si M. Speyer a bien vu l'incohérence de la 
IirhalkaUiûmnnjari, il n'a pas été sensible à Celle, non moins 
grande, du Kalhàsarilsàgara. Je ne reviendrai pas ici sur celle dis- 
cussion. Mes conclusions sont diamétralement opposées à celles de 
M. Speyer; c'est l'affaire du lecteur d'opLer pour l'une ou pour 
l'autre thèse. Mais il esl un point sur lequel je suis très heureux 
que nous nous rencontrions : c'est l'impossibilité que la Brhalkalhû, 
sous sa forme cachemirienne, remonte très haut. Tous les indices de 
modernité relevés par M. Speyer dans le Kathâsarilsâgara. (pages 48 
à 5(i) ne font que renforcer ceux que je signale moi-même; à peine 
esl-il besoin d'ajouter qu'une fois admise l'existence d'une Brhalka- 
Ihâ cachemirienne, ces observations sont très favorables à ma thèse. 

Sur le Çlokasaingraha de Budhasvâmin, M. Speyer, se fondant sur 
la note de M. Hertel (v. supra, p. 2} et sur un article publié par moi 
dans le Journal Asiatique (Une version nouvelle de la Brhatkathâ, 
1906, I, p. 19 et suivantes), formule quelques observations (pages 57 
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à 39), auxquelles Le texte même de Budhasvûmin apporte lu. réponse. 
J'espère que la seule lecture de ce lexte convaincra M. Speyer 
1° que nous possédons bien le début du Çlokasaingraha et qu'il n'en- 
court pas le reprochode jelér le lecteur in médias res, sans préam- 
bule ; 2° que l'ouvrage imité par Budhasvâmin n'était pas plus la 
BrhaLknlha conléc samàsena que l'original de Somadeva n'était la 
Brhalkalhâ contée vistarenn; 3° que la division en sargas n"empêche 
pus plus de reconnaître dans le Çlokasaingraha la division plus 
large en lambhas que celle en laramgas, dans le Kalhûsarilsâgara, 
n'est inconciliable avec celle en lambhakas. — Je veux enfin me dis- 
culper du reproche d'avoir appelé {Journal Asiatique, 190G, 1. p. 32) 
riîiJayanacarita un « hors-d'œuvre » ; j'enlendais par là qu'il était 
extérieur à l'histoire principale, celle de Naravahanadalla, el non 
qu'il ne devait pas ligurer originairement dans la Brhalkalhâ ; on a 
pu voir qu'au contraire je le regardais comme un élément essentiel. 



P. 1, 1. 10, lire : Mahimahopâdhyâya. 

P. 4, 1. 31, lire : 4339. 

P. 22, 1. 18, lire : concordent. 

1*. 30, à propos de la dale de la Brhatkalha : Je n'ai pas fait élat 
de la théorie de M. Vincent Smith, d'après laquelle Hûla, et par con- 
séquent Gwwdhya, se placeraient vers l'année 60 ou 70 de notre ère. 
M. Speyer la réfute (Shidies, pages 45 à 48) et s'allacbe particulière- 
ment a montrer combien csl fragile, dans l'étal actuel de nos con- 
naissances, tout calcul chronologique fondé sur les listes pnrà- 
niques des Andhrabhrlyas. Il in'a paru suffisant (pages 27 à 30) do 
dénoncer comme illusoire l'identification entre le llùla de l'histoire 
et le personnage symbolique dont la tradition a fait le protagoniste 
de la poésie pràkrite, et aussi de montrer que le rapprochement des 
noms de Salavâhuna et de Gunûdliyu est purement affaire de conve- 
nance littéraire. 

Critique des arguments de M. Speyer au sujet de la date de la 
lirhalkalhà, dans Jarl Charpentier, Paccekabuddharjcschichten (Upp- 
sala, 1908), p. 1G7-171. 

P. 73, 1. 38, lire : Kârltikeya. 

P. 78, 1. 17, lire : avertis. Note, I. 3, lire : çrnulâdhnna. 

P. 82, 1. 22, lire Virupàksa. 

P. 83, 1. 23, lire : 1521. 

P. 90, 1. 21, lire : Yajiiavalkya. 

P. 91, 1. 18, lire : Rsabha. 
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1». 117, l. 34, lire : dus. 

P. 120, 1. 1, lire : Aucun. 

1\ 12(î, l. (i, lire : portions. 

P. 1G2, I. 34, lire : il lui, nu llm de on lui. 

P. 245. Autres histoires sur Pradyola (Canilupajjnya) et ses démê- 
les avec Domuha, de Kampilla, el Udayana le San vira, dans Jarl 
Charpentier, Paccekabuddhageschichten , p. 11-51 (rapprochements 
intéressants entre les contes de la Brhalkalha et les contes jaïnas). 

N. 1. La confusion s'est établie dans les contes jaïnas, entre les 
deux Udayana (Jarl Charpentier, p. -40); on leur attribue la même 
généalogie. 

P. 257, n. 1. Voir sur celte statue, Jarl Charpentier, /. c. 
P. 271, 1. 1-2, lire : Kâncanauiûlâ. 

P. 28Î), Jarl Charpentier (/. c, passim ; voir particulièrement le 
tableau, p. 150) admet la filiation directe du Daçakumaracarita par 
rapport à la Brhalkatha. 
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